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HISTOIRE DE SUEDE. 

PREi^IERE PARTIE. 

t'EsT du fond du Septentrion que js 
' far'j fortir un Héros que la nature for- 
' ma avec tous leg igrémeni du corps 
E qui font lu Perfonne* charmintet >.& 
I tout lEt fentimens élevez qui rendent 
lei Hommes extriocdinaires. La fortune don- 
na tous fet foin* pour achever cet ouvrage. £!• 
le porta Gufttve Vara, doni j'écris l'Riftoire , an 
degré le plut haut oil peut aller l'ambition hu- 
maine. La Suéde fera la principale Scène où je 
reprëfentenii des évenemcna fi merTeilleux* 8G 
le théitre célèbre où les plus horribles tragé- 
diet 4c> derniers {léelet Te fotent palTéea. 

Je commencerai par le règne de Suanthon» ' 
homme iltuftre, que fes belles qualités élevèrent 
fur le Tr6nc. 11 arrita lui feul le bonheur du 
Danemarc , qui depuis tout les tema étoit eH 
poifedioa de conquérir la Couronne de Suéde. 
Il fut toojoun hcineux. Le- Ciel lui troît don- 
r«mc /. A ïA 



2 GustavaVa sa, 

né un FiU nommé Stenon 9 quî fe trouva dîgne 
des efpérances qu'il en avoit conçues ; & com- 
me il vouloit rendre la Couronne héréditaire 
dans fa Famille , il Tavoit marié avec une Prin- 
cc{tt du Sang des derniers Rois , nommée Chrif- 
tîne. 

Stenon & Chriftine furent heureux tandis que 
Suanthon vécut. Le Ciel bénit leur mariage de 
plttiieurs enfans, mais entre autres d'une Prin« 
ceûTe, qui dès Ton Enfance fît admirer en* elle un 
prodige de beauté. Quand Chriiline fe fentît 
grofTe , elle fut obligée de fe priver du divertif- 
jlement de la chaâe où elle alloit fouvent; & de 
fe réduire dans (on Palais a des plsiiCtts moins 
vîolens. Cécile d'Eka tenoit le premier rang 
dans le Royaume, c'étoit la chère favorite de 
Chriftine, comme le Duc de Griphyfolme, fon 
jnari, étoit le plus £dè1e ferviteur du Roi. 

Cécile fe trouva grofle en même tems que 
Chriftinc. Elles et oient toujours cnfemble,'& 
parmi tous ceux qui prenoient foin de les divertir , 
pcrfonne n'y réuffiffoit comme un jeune Seigneur , 
nommé Ribergue , qui étoit élevé auprès du Prin- 
ce Stenon. L'agrément de fon cfprit , fon afli- 
dutté auprès de.Chriftine, fes foins à lui procu- 
rer tows les jours de nouveaux plaifirs, luiavoient 
entièrement acquis l'âffediiion de la Mai fon Roya- 
le. Il étoit dans la chambre de Chriftine lors- 
qu'elle accoucha s & par une avanture affez bi- 
zarre , la Duchcffe de Griphyfçlme, qui s'empref- 
foir auprès d'elle, fcntit av^ffi Içs douleurs de Tac- 
couehement. Elle fe dç.ljvra dans la chambre 
xnême de la Princefle , & elle mit au jour le w- 
incux Guftave Vafa, & Chriftine donna la vie % 
une Fille que j'appellerai la Princefle de Suder- 
çianie , à cavjfe de la confuiîon que les mêmes noms 
pourroient apporter dans, cette Hiftoirç* 
Ribergwo pritUpctite Priaççiïe cwtrefts brai, 
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ftu moment qu'elle vitlalamfere : il fèmbloi t par 
cette aâion aller au devant.de fa deftinée, ^ut 
l'attacha par la fuite des tema d'un amour in- 
violable à cette Princeffe. Il étoit écrit que cet 
trois perfonnea aimeroient) maia d'une manière 
fi peu commune , qu'il n'y auroit point d'exem- 
ple d'un fort plus bizarre. 

Ces deux aimables Enfana furent nourris ft 
élevez avec de grands foins. L'année d'aprèa ila 
eurent une petite Compaene qui fut fœur de 
Vafa, & qu'on appella Cécile comme (à mère» 
Ils croiflbient enfemblC) ils «voient les mémea 
occupations & les mêmes jeux. Les langea de 
la petite Princefftf^ furent les premières chaînes 
de Ribergue ; fbn berceae vit naître ce prodi^i 
gieux attachement qu'il confèrva toute fà vie. 

A mefure que ces EnFans croiiToient » ils deve* 
noient plus beaux & plus aimables. La Pria* 
ttffé de Sudermanie étoit un prodige de beauté^ 
Cécile étoit charmante > 6l Ouflave avoit le corpf 
6c reQ>rit au dcffù$ de ce que l'imagination iè 
peut figurer. 

Il' donnoit tous fea fbins & fa coreplaifànce I 
la petite Princeffe , & l'on remarquoit en elle 
une violente inclination pour lui. Je paffe fous 
filenee mille circonftancea étonnantes qui maiw 
quoient en toutes rencontres cet invincible peit* 
chant. Vafa «voit douze anS) quand le Duc de 
Grtphyfblme, plus touché que les autres de l'ad« 
miratîon au'on devoît à fon Fila , en conçut dha 
grandea e(pérances. • Il réfoUit de l'envoyer dane 
le Province d'Oetlande» oi^ il avoit la plus grande 
partie de fbn bien^ pour le faire élever avec en 
loin digne des idées qu'il fe fbrmoit. Pour cet eÂ 
fet il avoit attiré chez lui tout ce * que il'Europe 
avoit de Gensfçavans & habiles en toutes chofttt 
pour donner à fon Fils une éducation qui n'étoit 
pai alora commune aux Perlonnee du Nord. > 

A 4 Tout 



4 G ir a T A y E V a s a> 

' Tous lés Hîftoriena en ont parle. Le jeune 
Vafa fut un prodige de vertu , de fciencc 6c de 
poIîtefTe. Il le dëpouilLi bientôt de ce que U 
nature & le climat pou voient lui inTpirer de ru* 
de; & é^m un PaTs.qui tenoit encore du hktr 
bare, on yit un homme que la France mèmçau* 
roit avoué. 

Quelques jours avanJb Ton départ ^ la petite, Prin- 
cède étoit fort trille 9 & Cécile pleuroit parc* 
que Ton frère 6i elle s'aimoient beaucoup. Le 
jeune cœur de la Frinceife lui faifoit fentir def 
mouveme^s qu'elle ne pouvoit diftinguer : cKe 
croyoi't donner à l'aitiitîé qu'elle avoit pour Cé- 
cile 9 le chagrin que lui caufoit le départ, de Va« 
ùi. Enfin le jour étant venu qui devoit précé- 
der celui de fon voyage » la PrîncelTe & lui ne 
parlèrent d'autre chofè. La PrîncelTe étoit fort 
touchés, Guftave au contraire paroilToit fort gai; 
file lui en fît mille reproches tout remplis dâ 
douceur ; je ne puis fouiFrir , lui «difoit • elle , 
que. vous nous voyiez ^n rétat oit novsibmmes, 
votre fœur & moi , & que vous nous quittiez 
avec une joye qui. nous-outf âge ;^ pourquoi» cette 
gayeté ? C'ell: que je fen'S) reprit-il briifqueiiient, 
que je vais me. rendre plus digne de TafFeâion 
des belles Prince/Tes. Ah! Vafa » réprit elle , voui 
êtes bien comme vous êtes 9 poux pofleder la 
inienne, ne partes^ point. Hé bien ^ Ittidit^il, 
û ce ^ue vous dites e(l vrai^ impars heureux, 
snai» quand je reviendrai i vous trouver ai-je la 
mêAie ! -Je vous le promet y ;repfit - elle, avec 
nme précipitation qui femblifit en être l'augure :. 
après ceja ils s'embraiferent tous trois 9 & re.ja* 
feront une amitié éiierneUe.. 
V Le Duc de'Griphyfolme conduilît. lui > même 
fon fils 9 & le remit, entre ksr main$ de (es Maîr 
ttt^k Us le. rendirent un h omtne^ 4f M vé. pen- 
dant In/CxA: annéç$qu?ils Vin^rw^c^nt.;, 11 in- 
e.or : ., ter- 
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t^frompft Tes études par de premières «âions 
de valeur) où il' la Gt éclater contre des rebel*^ 
ks qui i*étmVnt fbàlcvcz.' ' ^ 

Maïs pendant qu'il mît H bien à yto^t le tcuM^ 
d'un exil il précieux'^ la PrincelTè Mevenoit «Ha 
pérfonne incomparable ^ 6è Rîbergue en devenait^ 
âudl plus amoureux. J'ai déjà dit qu'il ëtoit èm 
grande naiiTance : ,f'ajoûterai <}ue fit Maifon arvott 
reflenti tant d'attaques de la fortune, .qu'elle 
n'avott plus de reiTouTCé qu'en fa vertu ; & à di« 
re vrai 9 fila venfa^ièule avoit pu fUre le réta4 
bliflement des Famines > la iîenne auroit dû tout 
eipérer de lui. ' 

Ribergufe avok beaucoop d'efprft, d< probî^ 
té , d'honneur & d'iiitrépidité , qui marquent ft 
bien le caraél^ e des amea héroïques. Il avoit 
donné mille marques de fa valeur , & les emplois 
conlîderablea qu'il poffedoit» étoient encore beau« 
coup au deflfous de ce qu'il avoit mérité; -il 
étoit généreux en toute rencontre ) fier dans \t% 
occafions où il fiiloit avoir de la fierté ; il âvoit 
la franchifè '& fa liberté ét% anciens Cimbres^ft 
il étoit d'une fermeté dans Tes fentimens qui paf^ 
fe tout ce qu'on pourroit croire* Avec cesqua* 
litefe il étoit encore dé* la plus belle repréfènta* 
tion qu'on (çauroit voir. Sa taille étoit au-def« 
lîis de celle du commun des hommes ; il avoit de 
grands cheveux blonds 'Àfrifes qui ^defcendoient 
fufqu'à fa ceinture; il à voit l'air majeftueux &douX| 
la phydonomfe fpirituelle & fagei Ton vilage étoit 
Fort agréable ,* 'À tout ce qu'il faifoit > avoit le don 
déplaire. J'ai marqué qu'Jl aimala Princefledèa 
qu'elle vit le jour : cet amour augmenta à roefu« 
re qu'elle croiiïbif*; & fans ^u'il eût jamais dit 
pontivement à la PrînceiTe qu'il l'aimoit , elle s'en 
trouva inAruite» prefqu'avant qu'elle içûtce quo 
c'étoit que Tamouf.' IPl'aprivoift auifi de bon* 
ne beuro; non àdefleih de furprendre fon in* 

A 3 . no* 
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liocence , mais dans la vûë de raccoûtumer à fèt 
iaiumena épurez y tf d'empéclver au moins qu'un 
coeur qu'il prevoyoit ne pouYofr être à lui , ne 
fàt être par incL'oation à nul autre. 

U étoit fort (buvent auprès d'elle » & aux heu* 
yea qu'elle étoît avec (es Maîtrefles » il s'y trou- 
foit pour adoucir ce que ce caraôère a de dur ft 
de fevère , & par (es manières^douces & iniinuaa* 
tes ) il apprenoit plus de jolies chofes en 
un moment à la PrinceiTe » qu'on n'auroit pu 
faire par la méthode ordi^aaire des gens qui 
étoient deAinez à cet emploi. Son principal 
foin étoit de lui former des fentimens dignea 
d'elle & de la plus haute vertu* A dire vrai 9 
il n'eut pas de peine à la conduire dans un che- 
min où elle entroit naturellement ; elle étoit née 
avec toutes les difpofîtions qu'il falloit pour la 
rendre accomplie. Son efprit avoit lane douceur 
charmante, toutes fes adions étoient accompa- 
gnées d'une modeftie qui pénéfroît les âmes mal*, 
gré qu'on en eût, & qui impo(bit un refpedque 
les plus barbares lui auroient rendu fans con« 
trainte ; mais au milieu de tant de perfeâionSf 
Hibergue étoit embarafle d'un fonds de tendref£e 
infini qu'il remarquoit dans le cœur de la Prin- 
CeiTe; il ne la trouvoit point encore appliquée f 
elle aimoit fcà paréns , fa Religion , fes amis , 
ce qu'elle devoit aimer : Que. faire donc d'un 
penchant à aimer qu'elle fembloiç avoir de ré« 
ièrve, &f qui éclatoit vifiblement dans tous fea 
fentimens? Le pénétrant Ribergue, qui adoroît 
tout ce qu'il voyoit d'admirable dans la Prin« 
cefle de Sudermanie , étoit au défèfpoir 4e cet- 
te fource de tendreflfe qu'il prevoyoit bien de* 
voir être mife un jour à quelque u(àge. 

Dans cette penfëe il s'entretenoit fouv^nt avec 
elle fur ce fujet ; & comme le jeune GuAave lui 
avoit caufé des craintes » & qu'il avoit lu cent 

fois 
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fois dans le coeur de la Prince/Te} <)uf ignorant 
elle-même fès fentîmensi ne s'en m^fîoîr point» 
ni de la curioiité de Riberguei qui avoir conçu 
de iréritables foupçons. 11 voulut iè fervir de 
rabfence de Vafa pour effacer ce qu'une forte 
inclination auroit pu former : mais qu'il devoit 
bien connoitre par lui même, que ce font des 
coups du Ciel que rien d'humain n'eft pas ca- 
pable de détruire l 

Set eonverfattons avec la PrinceiTe étoient âu& 
a fréquentes qu'il vouloit ^ parce que le Roi êi 
Chrifttne, qui l'aimoient h qui connoifToient fa 
iagefle , étoient bien-aifes que la Princeflele vit 
& profitât de fea confeils» 

Vous êtes toute admirable, lui difbit-il fù^ 

vent; gardez- vous de gâter tant de faveurs pré^ 

cieufes que le Ciel vous a départies , par unt 

foiblefle qui feroit moins pardonnable en voufe 

qu'en toute autre: vous avez Tame tendre; qu^ 

je prévois de malheurs pour vous ! Si vous alliefe 

aimer quelqu'un , que feries vous da votre et 

prit ft de votre déiicateiTe? Où trouveriez* voua 

en toute la terre un homme qui fût digne dtt 

vous ? Helas , pottrfuivoit«>il enfuite ^ fi c'eft ul& 

arrêt du Ciel que vous aimiez , vous aimerez fan» 

doute malgré mes raifons ; ont elles jamais em« 

péché l'amour > ajoûtoit-il encore : helas fquieti 

a plus que moi pour ne vous pas aimer , vouv 

êtes pourtant adorable;6t cette rai(bn devroit m^em- 

pêcher d'élever mon cœur jufqu'à vous : Vous n'è« 

tes pas faite pour moi. Qiii entre toutes les beau» 

tez de la terre peut mieux que vous mériter noa 

aifeâtons & nos hommages ? Dieu peut- il encore 

former une perfbnne qui vous égale I & cependant 

toute belle, toute vertueufê & toute parfaite 

Sue vous êtes , je fuis coupable , de trop coupable 
e vous aimer ; tant de tréfors ne me font 
pas daftî&ca : non > ajoûtoit-il avec un foupir » 

A4 U 
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& quand tous defcendriez jafqu'à moî» je fîiis 
trop jaloux de votre gloire pour fbufFrtr que vous 
puîflîez in*aîmer de la manière que |e vous aime. 
Aimez les Sciences, aimez les beaux Arts , aimez 
les Aâlons vertueufès ; gardez- vous pour le Roi 
qu'on voi» deûine pour époux , & aimez alors 
par devoir, ce que vous recevrez par obéîflance. 
Alais t Ribergue , lui difoit la Princefle , il me 
femble qu'il vous efl plusaifé de me parier corn* 
me vous faîtes , que de pratiquer vous-même de 
fi (àlutaires maximes ; puilque vous me regardez 
ie la manière que vous le dites 9 pourquoi vous 
êtes- vous lai£e furmonter à l'amour? Ne devez^ 
vous pas juger par vous-même qu'il n'eft pas pol« 
fible de vaincre une inclination puidTante que les 
Aftres mettent dans notre cœur F Ah i croyez- 
moi , Ribergue , Ci toute vôtre Philofophie a échoué 
contre un tel écueil ; que ne devrai « je point 
craindre 9 moi qui fuis jeune , . & d*un fèxe à qui 
toutes les foibleiTes font naturelles ! G'cft de la 
ibrte qu'ils s'entretenoiept 9 & Ribergue ijoi^ 
toit toujours ) qu'il n'7 avoit point de mortel di- 
gne d'elle ; la voulant conduire de cette ma- 
nière à des dégrez d'élévation , d'où Ton cœur 
ne pût rien voir qui pût la mériter. Maisft Ri- 
bergue montroit tant Ton amour à la Princefle » 
jamais nul autre qu'elle n'en eut la connoiflan* 
ce, hors la feule Cécile, à qui la iPrince/Te en fît 
part* Cet Amant (incere & défintéreiTé fut un 
Amant refpe^ueux & difcret : la plus grande 
paifion du monde ne fut jamais connue que de 
la perfonne qui la caufoit. 

Ce fut en ce tems que Suanthon mt>urut, & 
que Stenon fut élu Roi. Il ne fut pas long- tems 
pailîble dans ce nouvel établiflement* A peine 
avott-il goûté une année entière les douceùra 
de la Royauté , qu'il la voulut rendre trop ^b- 
foluë. fur un Pçuple qui défiroit mudtenû U li- 
berté 
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berté de fa Nation. La Suéde fe diviTft en deux. 

Î partis : V\xn fut pour le Roî , & Ttfutre contre 
ui : il fe diTpofa à combattre lea rebelles ; & le< 
Duc de Griphjfolme manda Ton fils, afîn qu'il, 
pût flgnaler. cette grandeur de courage >,dont il 
avoît déjà donné de fi bellei marques dans un 
âge peu avancé. 

Le jeune Gudave revenoît à grandes journées 

vers Stocholm ; il eut envie de voir (i Cécile fa 

fœur pourroit le reeonnoitre ; il fit part de fou 

delTein à la Duchefle fa mère, & la fupplia de 

trouver bon qu'il la vit pour la première foie 

)k une belle Maifon de campagne qu'elle avoit^ 

& qui n*étoit qu'à une journée de la Ville. La 

Ducheife approuva ce que fon fils fouhaitoit) ft 

preflee auflî bien du violent defir de le voir de 

quelques heures plutôt , elle fe difpofa d'aller 

l'attendre à cette Mai fon qu'il lui marquoit. La 

PrinCeflede Sudermanie , qui ne fçavoit rien de 

ftn projets , ne ptt confentir à voir partir Cé« 

cile avec fa mère ( & comme la Ducheife avoit 

les ratfons de ne la pê» Jaiffer auprès de la Prîn- 

ceife ) In Prmceife en eut de û bonnes i qu'elle 

£t confentir la Reine à lui permettre d'aller pour 

trois ou quatre jours avec la Duchefle de Grû 

phyfolme. 

EUds partirent donc Ans autre équipage que ce*» 
lui de la Ducbeâfe ^ la PrincèfTe n'ayant avec elUl 
que deux de ftB filles , ft les femmes dont elle» 
ne pottvott abfolvaent fe paifer. 

Guflave arriva (bul avec deux Ecuyers > ayant 
envoyé toute fa Maifon droit à Stocholm. IL vie. 
fa mère dans fon apartement, qui fut charmée, 
de fa beauté dfc de fa bonne mine; & comme elle* 
avoit eonfu le deflein de rembarafTer, apr^ lea 
«remièrea eareâès qu'elle donna à un fil&ii aimai- 
blej elle lui dit» que Cédle avoit amené avec elle 
4uie vde fcs 4imics$ qu'il les «étroit en&aible» 
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pour connoitre (i le fang lui pourroit faire diftm-' 
guer ÙL fœury^ & qu'elle vouloir avoir le plaîdr 
de voir auffi d Cécile le reconQoîtioit ; que pour 
cet effet elle Talloit faire pafTerpour un Seigneur 
Allemand qui alloit à la Cour j & qui étoit re* 
dommandéau Duc Ton mari. 

La Duchefle) ayant ainfi difpofé (bn fils» paiTa 
âans Papartement de la Princeûfe j à qui elle con* 
ta 9 qu'un jeune Etranger de grande qualité venoit 
d'arrÎTer; U que comme il Asroit quelque tems à 
lu Cour 9 elle lui confeilloit de lui cacher ce 
qu'elle étoit » & de paiTer pour une Compagne de 
Cécile) afin de tirer enfuite quelque plaifir de 
l'étonnement où il (èroit quand il la reverroit à 
Stocholm dans le rang qu'elle tenoit. La Prin- 
cefle accepta avec joye ce que lui propofbit la Du- 
cheiTe, & dès quelle eût diné,elle fè rendit avec 
Cécile dans une galerie où la DucheiTe s-entrete- 
iloit avec le feint Etranger : mais auparavant elto 
avG^t donné tous. Tes ordres à Tes gens ^ afin que; 
la PrinceiTe ne fût pas connue» • 

L'abord de ces trois perfonnea eut quelque 
ehofe de très-furprenant: on. ne vit bril^ler qu^ 
de la joye dans toute la contenance de Cécile , 
comme par un înltinët fecret. Guftavefut frap4 
de refpeâ; & d'admiration à la vue de ces perlbn* 
nés: il jetta d'abord les yeux fur ia fœur; il no 
3a copfidera que légèrement ; il les arrêta aveo 
furprife fur la PrinceiTe de Sudermanie» ^ il les 
y attacha avec une attention digne de la mer y ail- 
le qu'il eoufideroitr La PrinceÏÏe parut céder 
en oe moment à la force de fon étoile. Tous 
ces petits mouvemens qu'elle avoit fenti > en 
tant de fortei & en tant d'occafions pour GuA 
tav«> fe. ramaiTerent tous pour former une paC* 
^on , où toute -fa verti» ne £t qu'une foibk. rc&Ç» 
tance. 

£lle rougit en regardant Vafai Sxa éâotion ftti 

A 



Histoire db Suéde, ix 

il vive 9 que n'éunt pas maitreffe d'elle- même » 
fon embarras fut extraordinaire. 

Il fe fît un filence très* long en cette occaiioii. 
La jeune Cécile le rompit la première ; ùl mère » 
après avoir préfenté l'Etranger » étoit repaflee dans 
fon Apartement. 

On parla de plufieurt chofes : Valà s'expli- 
quoit avec une grâce qui enJevoit lea âmes > il y 
■voit de Tefprit & de la galanterie en tout oe 
qu'il difbit. La Princeflîe conferva fil douceur As 
ièa manières honnêtes » mais tUe parla peu jiilm 
converfatton fut entre Gu(^ave & Cécile. Après 
quelques heures qu'ils • eurent été enfemble» la 
Princefle revenant à elle avec une langueur toute 
charmante : mais ne vpus ai - je jamais vu , lui- 
dit-elle > & n'avez* vous jamais été à Stocholm { 
Cette demande pen& embarraiTer Guftate: il crut 
dana ce moment que la PrinceiTe étoit fa fœur» 
& il lefouhaita, parce qu'elle paroifToit plue par* 
faite que l'autre : je ne fçais pas où noua pour* 
riona nous être vus, repartit* il» maïs fi j'avoîi 
jamais vu une fi belle perfbnne que voua , |'au* 
rois grand tort fi je l'avois oubliée* Je fuit 
«omme ^ous, dit Cédle à la Princefiet j^aiquel* 
que idée de cet Etranger , & il faut fana doute 
<)ue par quelque refiemblance il nous rappelle une 
image que le tems n'a pu entièrement cfEacée* 

C'efi; ainfi que ces deux jperfonnea retronvoknt 
quelques traita du jeune Va(a» dans le vîftgedubel 
Etranger. . Le fotr quand elles & furent retirées» 
Cécile ne parla ^ue de lui , tant qu*on déshabille 
k PrinceiTe, qui pendant tout ce tems nedifoit 
pas ^n mot; mais quand elle ne fut plus entre 
lea mains de (es femmes 9 menant Cécile fur une 
tcrraffis dont la vùï s'éte&doit fur la mer % elle 
a'^ippuye fut la baluftrade , & fut quelque tem» 
ùm rien dire ; & regatdaiit enfin la fœur de Vaiê 
avec une aâksi t^ute pafiîonaée ;. Ahi Cécile , lui 
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dit -elle 9 que vient fiire ici ce fatal Etranger f 
ne vous étonnez pat , pourfttvit elle, vous avec 
vu ce que j'ai vu : jamais homme ne fut (em- 
blable à celai-là; quel port 9 quelle beauté) quel 
air majeâueux / je n'ai jamais vu rien de fi fur^ 
prenant, il eftvrai, dit Cécile, que cet Etran- 
ger eft incomparable j il me fait tout-à-fiut (bu- 
Tenir des tems héroïques » ft je m'imagine que 
Thefëe & Achille ëtoient faits comme lui ; je 
^irai Wen plus > dit la Princefle de Sudermanie, 
je dirai que votre frère devroit être fait comme 
4ui , ou qu'il doit être femblable à votre frère. 
J' ai eu la même penfée que vous 9 repartit Céci- 
le: plût à Dieu que mon frère fût comme lui t on 
qu'il fût mon frère! J'en ferois bien honteufe 9 
répliqua la Princeffe : helas ! ma chère Cécile > il 
vous voulez que je vous ouvre une ame qui ne 
vous a jamais tien caché , je vous avouerai qu'il 
ne m'eft pas pofTible de diflîper le trouble que 
cette funeàevûë y a apporté. A peine ai-jecon- 
fideré Tlitrangers que j'ai fenti une agitation que 
je n'avois jamais fentie ; un friÉon qui a couru 
par tout mon corps m'a glacé , j'ai brûlé le mo- 
ment d'après; j'ai voulu parler, un faifiiTement 
de coeur a retenu ma langue , & je me fuis trou- 
vée dans un fi pitoyable état, que j'ai cru mille 
fois mourir de confufion. Que voudriez- vous 
donc que je devinfie û c'étoit votre frère \ Ah ! 
ce n'eft point mon frère , dit Cécile , je n'at rien 
iènti de femblable à ce que vous me dépeignez: 
à VOUS' dire le vrai , j'ai été un peu émue à fie 
vûë; mais ne feroit^ce point que les perfonnet 
-extraordinaires font naître ï leur afpeâ je ne 
içais quoi qui trouble? Non, ce n'eft pas mon 
irere ; je n'ai point eu des mouvemens û vifs que 
vous , dt la nature m'auroit menée plus loin qjie 
vous n'avez été. La Princeflefoupira, & ne té* 
pondit point» Cécile fe tut auiH^ mais après, re«t 

pre- 



prenant la parole avec quelque véhémence: «que 
je fuis folle, reprit -elle! ah! Madame» qne je 
voua plaina! je commence à connoître votre mal | 
& (i je ne me trompe ) c*e(l le commencement 
d'une inclination dominante: mon Dieu» quefvouf 
me faites de pitié; elle (è tut encore: enfin la 
Princefle tournant fur elle de grands yeux tout 
remplis de larmes. Ah l Cécile y lui dit • elle , ^ue 
Je vais être malheureufe i car enfin tout ce qui fê 
paiTe dans mon ame a'eft fait ièntir dlibord avec 
tant d*empîre &- de vfolence i quMl ne m'èil pat 
permis de Tignorer* J^avofs toujours craint le 
plaifir que j'avois pris à voir votre frère durant 
mon énonce) je rappellois mille petites chofes f 
je n'avois pu l'oublier,* mais je ne me fouvieni 
pi lis de rien , tout eft effacé par la vûë de cet 
Etranger, ou plutôt de ce fatal ennemi du repoa 
de mes jours. Ma chère Cécile > contiiiu^t « el* 
le , ne m'^sbandofinee pas , faites- nièi bien' lien* 
ffe de mi foibleffe , il faut fuir VEtranger , fëvî- 
ter à Stocholm. Et comment le pourrez • vous fai* 
re I lui dit Cécile » votre rang vous expofèrii ton** 
jours à fta jtnxt Je le traiterai frotdenfefnt tt 
fans diflin^ion, dit )à Princefle. Voua ferez tou- 
jours honnête, repartit Cécile» Apuis» quefe» 
riez- vous de votre air doux & foûriant? non» 
Madame, de ne feront paa les dehors' que vous 
déguiftrez » la bîenféance les règle tous: c*e(l; 
pour le dedaftè que je crains, pour ce pauvre 
cœur que vous allez gêner» en' lui fisiiànr une 
contrainte continuelle; je'^otinois votre verttt> 
vous voudrez i tout moment lui fàcrifîer mie 4n* 
cHnation que vous ne croirez pas qui lui puiiTe 
être compatible ; <\w je voudrois', contfnua - 1 - el- 
le » que cet Ettanger fût réfervé à la gloire de 
vous fervir» quSilfût FIls'deRor, AV^ueSteiioU 
le dût choiib ^our fbn 'géïidrel Que dite» • vousf 
•dit U Prince A ; «qiielf fonhaitt luitta • veui 1 Nbn^ 
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Cécile t lion » ces lueureafès deftniée» ne (ont ptf 
jfîiîtes pour moî: miîs enfin» quoi qu'il arrive» 
l'Etranger ne triomphera jamaia de ma foiblefle; 
il ne içaura jamais; (è« avantages; en quelque 
état que le fort me réduife , j'aurai toujours ma 
gloirs devant les yeux, âcje ne ièrai jamais qu'à 
celui à qui le Roi mon Père me donnera. 

Comme elle en é toit- là, on vint appelier Céci- 
le delà part de (à mece, qui preûfée par Vafa, lui 
avoit avoué qu'elle étoit fa (beur, ^ que J'aotre 
étoit la PrinceiTe de Sudermanie. Cécile fut 
tranfportée de joye d'avoir un frère û grand & û 
aimable» it après mille carefles qu'elle réîteroit 
toujours , elle courut à la' chambre de la Prin* 
ceffe pour lui faire part de (on bonheur* Je ne 
ff ais f lui dit * elle , en ouvrant le rideau de fou 
lit , fi vous ne me trouverez pas indifcrete, ù, û 
je dois vous dire tout ce que je /çais. Ah ! je le 
devine» reprit la Princefle, en fe tournant de 
l'eutre côté ; vous aveatrop de joye, c'eft votw 
frère; que je fuis mifërablel II eft vrai» dît Cé« 
ciley.G'eft mon frère» votre fort eneft-il plua 
mauvais ? Oui » fans doute, reprit la Princeflct 
il eft pire qu'il n'étoit » ce n'eft pas que je me 
défie de vous, vous êtes toujours ma chère Cé« 
file , c'eft • à - dire » la plus fidelle & la plus fage 
pf rfonne qui fut jamais , je n'ai point peur que 
l'alFeâionque vous aurez pour votre fiere voua 
iTafle trahir l'amitié que vous avez pour moi ; 
^on, ce n'eft pas -là ce qui qei'embarafie; mais 
j^uevoulez- vous <jue je fafie de Vaia ^ je le verrai 
À tout moment» il faudra recevoir fts reipeâsi 
4êtte gracieuiè pour lui , & cependant toujours en 
garde contre moî - même 9 pour lui cacher de me» 
fkntmtnB ce qu'il y peut avoir de trop favorable 
^pottt lui; encore s'ij était .ce jnéme Eifasger 
^e nout voyions il n'y a ^qii'uae Jieure» j'auroia 
4S^péQi /m'il a'«o. £isxQi% .moHCoé, ft ..qoe je hâ 

' ' ani* 
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Auroi's été indifférente ; mais ici je ne pui» riea 
défirer que de garder un fiience éternel » coin* 
me je le garderai fans doute» 

Guftave demeurera toujours parmi noua» &je 

}e verrai inceflamment 1 Tamitié qui eft entre noi 
amilles pafTera jufqu'à lui» il en aura pour moi , 
& moi , continua • t- elle» je n'en aurai que trop 
pour lui : ô Ribergue ^ s'écria - 1 • elle , voici le 
trait fatal que vous avec tant appréhendé ! 

Aprèi cela la Princefle embrafla Cécile te le 
congédia ; le lendemain elle vit Guftave , & par 
une force d'efprit bien au-deflns do fon âge » elle 
fe rendit d bien maîtrefle des fentimens de fou 
coeur t qu'elle ne lui laifla rien paroitre que ce 
qu'elle devoit avoir pour le £ls du Duc de Gri^ 
phyfolme* 

Toute la Cour admira le jeune Vafa» ftlajoye 
univerfelle que caufa (on retour ne fut troublée 
que par les pron^pts préparatifs de guerre^ ^ & 
par la mort de la Duché iTe fa mère. JLa Reine 
prit Cécile au Palais, & ce malheur Rattache 
encore plus fortement à la Prxncefle de Sudet* 
manie. 

Le Roi 'marcha contre les Rebelles > ft lea 
défît par- tout où ih l'oferent attendre* Vafa (h 
fiffnalaj & il fit des avions fi belles qu'elles mé« 
riteroient un détail, particulier. La défaite dee 
Vaincus leur mit le défefpoir dans le coeur : Um 
appellerenr Chriftierne , Roi de Danemarc , 4 
leur iecours. L'avis que.le RoiStenon en eut) 
l'allarma : de tout tems eette Couronne deyoif 
ecaindre le progrès des nrmeii de -celle de Oane^ 
marc : c'étoit pour la vingt - troifième fois qu'eU 
le avoit été fubjugaée. 

Le Roi de Danemare arriva eveo une peiCi 
finte Flote.à k vAë de 3tecliolrn3 ^^ ^^ «^ 
admiftible Siège dont toute la terre a lant parlé |. 
4K.il 4t9it fi^A*imf^A%t la ViUej» i^ead Ste^ 
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non arriva poar la fecourir. Ses troupes ëtofent 
belles , & û lefles , que leur (èule contenance fit 
lever le fiége au Roi de Danemarc , & l'obligea 
à fè rembarquer bien vite : mais la fortune ne lui. 
fut pas plus favorable Cir mer que fur terre ; il 
fut attaqué d'un vent contraire , qui retint trois 
mois Ces VaifTeaux dans le Port. Stenon , au Heu 
de profiter d'une difgrace fi bizarre qui lui livroft 
àbfolument (on ennemi, eut la grandeur d'ame 
d*être touché de fa mifère > & de lui envoyer of- 
frir la paix à des conditions û avantageufes pour 
Chriftierne 9 que s'il eût été Vainqueur , il né les 
auroit pas pu faire meilleures pour lui. Le Roî 
de Dknemarc 9 qui ne s'attendoit pas à nn Traite- 
ment û favorable» accepta la paix> & la ratifia 
comme l'on voulut* Stenon le reçut dans Stoc- 
holm, Se lui donna tous les rafraîchifiemens dont 
il eut befoin. 

Le. Roi de Danemarc étoit le plus bel homme 
qui fut dans le monde. Il étoit fait "pour donner 
de l'amour; mais ce corps fi charmant renfer- 
moit une ame exécrable en èruautez, & ibuillée 
par toutes fortes de vices. Il 7 avoit long - tem» 
qu'il aimdit une mfférable qu'on appelloit Sigis- 
brite , & dont je parlerai ailleurs: cette femme 
avoit beaucoup d'efprft » du refte c'étoit un 
inonftre d*àbôminstlon , À bien digne d'être l'u-^ 
nique objet des amours infâmes de Chriftierne : 
cependant ce Prince fi prévenu pour cette cruel- 
le fen^me, & qui avoit fait éclater fa paifion pour 
elle par 'des marques û extraordinaires, conçut' 
Itn autre amour, & fe trouva capable ^e l'unir 
dans fon éoeur barbare avec celui qu'il ^oit' pour 
elle. Les regards modeftes de la jeune Princefie 
de SuderMafiie afiiljettirent cette ame fanguinaire: 
il (but aimer a la fois la plus vertueufe Prijr^l^' 
fe du mondes &'k'pilu8 impudique femMr'qu? 
Idi jaftiais; tftnt il 4ft Vfat que -cet iii|ttfi# Prînc» 
i c pott- 
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j>oiiToit accorder en lui • même les choies les plu* 
incompatibles* Dès qu'il vit cette Princefle , u 
l'aima^ & dès quM Taima , il ne conflit que des 
deflfeins iiniftres A criminels; il partit dans la 
rëfblution de le» exécuter en toute maniète. 

Après qu'il s'en fut allé , St«non ne penû qtt*à 
joiur dtt repos qu'il lui liiflbit par la paix qu'il 
renoit de conclure ; mais pour s'aflurer ce repos 
& le rendre durable, il réfolut d'attacher plus 
étroitement le Duc de Gripbyfolme à fes inté« 
rets : a étoir tout • puiflant dans le Royaume > il 
lui avoit rendu mille fervices eonflderabies. Cé« 
toit le plus important ami du feu Roi Suantbon* 
Il confidera , ^u'enlui donnant laPrinceflb (âfille 
pour femme» il Tengageoit par« là à foutenir les 
droits de Ton Fils » qui n^étoit qu'un enfant ; afin que 
s'il venoit à manquer un jour » il pût le mettro 
en fa place > & le faire régner fur les Suédois* 
Dès que Stenon eût pris cedcfiein, il en fit part 
à U Reine, fa femme» & le communiqua au Due 
de Griphyfolme ^ qui le reçfat avec un refpeâ ft 
une neconnoiiTsnce pf opor tioane2\au& honneurs 
•ù l'on réleToir* t . 

Mais que cette nouvelle» quand elle iè répan- 
dit f fut reçue différemment \ Oofiave , qui n'a« 
voit point fenti d'amour pour la Princefie» qu'il 
•imoit A qu'il réveroit comme quelque ebofê 
de divin » (èntit beaucoup dç Atiafaâion de^roti 
rélevation.0^ ce mariage allott porter (à Femil* 
le. . Ribergue» qui ne crojroit nên aM monde di- 
gne de cette PriacelTe 1 étoit dans mie mélanco* 
He qu'il ne cadioit pas , & qub la Prtacedç ac» 
.compagnoit de fbs larmes, que toute fa fagefie 
ne pouvoir refufer à fon délefpotr. >M%i8 Cécile 
ëf o^t véritablement irritée de ce qu'on deflinqit 
,à fon Pfre» un bien qu!elle «voit toujçuxs diéilcë 
à Vafav 
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bonheur ne 
<|u'à mon frère* Votre 
Frère / reprit triftemeot la PriocelTe ,^ et le rné* 
rite • t - il mieux que le Duc F A • r-il pris pour moi 
d'autres fentîmens que ceux de l'eftique? Mais en- 
fin 9 quoiqu'il ne m'aime point , je ne puit 
ne réfoudre d'être à un autre: confideres en« 
.cote à qui l'on me donne > au Père de celui que 
j-aime; croit -on qnej'aye aifisz de vertu pouv 
fnivrè un devoir fi cruel ? Mon^ ma chère Cé- 
cile ; non, «et te y ci m . eft trop médiocre pour 
un efibrt û extraordinaire. Allons trouver lu 
Roi» il a d'autres, engins qui peuvent (êrvir à 
fil politique; avouons -lui mafoibleflei & après 
cela enièveliàbns ma honte au pied des Autels $ 
au ièrvice defquels je me vouerai, &- offrons un 
coeur à Dieu que le feul Vafa a été capable d'oc* 
cuper dans . le monde. Mais j Cécile, comment 
ra*t«il occupé! vous le fçavez; vousle fçtvezf 
reprenoit*dle, fondant en larmes, defirs dérat* 
foanaà>les ^ aâions reprochables, regards indii^ 
crets , rien ne m'a trahi. Va(a même ignore 
jufqtt^u moindre de mes fentimens. Quoil ft 
récrient- eKe encore, je (èrois à (on Père I le Pe« 
re de^ mon amant me poflederoit I 

Ce fut de cette forte qu'elle & tourmenta da« 
rant deux ou trois jours; enfin, Cécile trop pd« 
fiétrée de la douleur de la Princefils & de la fien* 
ne propre» prit la hardie réibJation de la iècou- 
rir. Elle <onnoifibit la vertu defon Père, elle 
ifavoit combien il avoit eu d'amour pour fa fem- 
me, qui l'aimoit chèrement, & qui avoit une 
grande tendreflepour elle. Dans la parfaite coo- 
noiflance qu'elle avoit de toutes ces chofes » el- 
le fit une gâiértttlè trahîfon à la PfineeâTe, en 
avouant à fon Père l'état de fon coeur. Le Due 
iifir dçi Inmicrés qu'il re(ût en boome Age, ft 

qui 
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qui fongeoit plus au bonheur de fim Bis qu'as 
lien propre: il envi(kgea tout d'un coup que fk 
fortune ëtoit telle , quft rien durant fa vie nd 
pouvoit humainement la renverièr^ qu'il n'ëtoit 

{lis de même de celle de Guûave i qu'il fallott 
'apurer par un mariage fi important» & qui de* 
yenoit fi néeefiaire par lei raifons que ik nlle lui 
avoit ditea* 11 alla donc trouver Stenon» êc &M 
délibérer davantage, il lui dit tout ce qu'il avoit 
réfolu d« lui dire 9 de ffut lui reprëfenter tant 
de chofes pleines d'utilité êc de boni feat» qu'il 
fit confentir le Roi à tout ce qu'il voulut ; maisy 
pour des raifi>tts fec'retea, ils convinrent qu'oa 
'~\kc publicroit pas û • tôt ce chanirement d'épous 
plour la. Princefle, qu'il indruiroit dans le par- 
tkuller fon fils y & que la Reine prendroît foin 
de porter les ordres du Roi à la Princefie ta 
fille* £lle ne £ut pas fi furprife quand elle les 
reçut , qu'elle Taunoit ét^ fi elle ne s'y fût pae 
attendue. Cécile Vavoit averti de ce qu'elle awolt 
fait , 4t de ce qui fe paiToit d'àeureux pour elie^ 
La Reine i'envofa chercher dans Con oabinetf 
Ac ne lui parla qu'en préfence de Vafa» Ma fille t 
lui dit -elle 9 quand ils furent l'un & l'autre de- 
vant elle, le Roi a. changé de fentimena, il ne 
vous defiine plus au Duc de Gjriphyrolme ; con|- 
me je ^i» avec plaifir votte ibûmifiton ti yotre 
rcfpeft pour la. volonté du Roi» lerfc^u'il vou* 
loit vous donner cet Epoux > Je verrai, lea mêr 
mes marques d'obéifiknce ^ quand voua fçaures 
qu'il n'eil plus de cet avis, 6 que c'efi Vafii 
qu'il choifit pour le Matf que v^s deves avoirs 
Vous voua troublée, ma fille conttnea- t-ellet 
je fçsis quo vous vous dévies attendre d'être- le 
compagne d'un Roi » c'éroit avec plaifir que je 
vous defiiaob ^u Trûne; mais^tel.eft.le:ibfft dea 
Princefies , Viatérât . de l'Etat . en. difj^ofe . tOB>* 

Jouri AuYcraineme&t. Quftave a les vertus d'un 

Prin. 
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Prînce; s'il n'en a pas la naiflance, c*eâ; à tti 
pireiU que les grandes defttnées font ouvertes i 
le feu Roi votre Aycul naquit éloigné du Tr6- 
ae: fbn courage Vy porta; & après tout, la. 
Royauté ne fait pas tout le charme de la vie. Oa 
pc'ttt être heureux dans une condition privée ; Bc 
H douceur de ne point quitter vos parens > unef 
mère qui vous aime» une Cour qui vous ado«: 
re, être à un Epoux que voua connoiflesi avec 
qui vous avez été élwée; croyez- moi | toutes cetf 
chofes talent bien la fortune de commander ail* 
kars: Toutes les raifbns de la Reine étofent 
bonnes ; elle n'avoît pat aufli de peine à perRia* 
iet la Princeffs; elle l'en convainquit par la ré* 
ponfe qu'elle lui £t. Cependant Vafa, qui avoit 
tout fçu par fon pf^re^ Quoiqu'il fut fans amour pour 
la Princeffe , avoît fènti quelque plaifir pour le choix 
que Von faifoit de lui» en lui devinant la plus b^l- 
lepetronnc qui fût datta le monde. Un jeune 
homme car rarement indifférent pour une chdfo 
^tti lui promet tant de gloire À tant de plaifir | 
il fut proftcmé aux pieds de la Reine tant qu'el- 
le parla » & fe traîna de cette manière aux gt* 
noux de la Princefle, qu'il regardoit avec un re(^ 
peâ: ia£ni. La Reine les embrafla tous deux, 
& les laiflant enfemblc : je vous laifle » mes en* 
tans» léut dit -elle) ibngez à vous aimer , & à 
mériter drétte heureux , en aimant la vertu par- 
deflus toutes choies. 

Vafii fit éclater &s tranfports devant la Princef- 
&r les preniifit lui - même pour des fentfmens d'à- 
mour,' & la Princeilb préoccupée par le iien 9 le 
crut au(& - bien que lui) parce q«*elle le défiroit. 
Elle s'abandonna à toute Tinnooeace de fes de- 
firS) & les voyant fi heureufement autorifo» 
«lie en laifia afiez voir à Guilave, pour faire la 
félcdte de tout autre que lui. 

Ih vivoieat beareux ; .Gufiave étoit perfuadé 

quil 
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qu'il atmoit la PnncefTe 9 ft elle fentoit ft croyott 
tout ce qu'il falloit pour fa pleine fatiaftébion. 
Ribergue étott le feul miferable. La PrinceiTc 
lui avoit fait confidence de T^tat de fea afFaires^ 
Bl en enviant la fortune de Vafa, il ne ût ja* 
mais rien pour la détruire. Il dc^ploroit en iêeret 
la violente pafSon de la Princefle. Il voyoit que 
Vafa étoit fort éloigne d'en fenfir une pareille , 
& il démêla aifément les (èntimena d'admiration y 
d'eûimci âc de refpe^ qu'il avoit iimplement 
pour elle. 

• Ils en étoient en ces termes 1 quand on apprit 
ï la Cour de Suéde que le Roi de Danemarc s'é- 
toit mis en chemin pour venir à Stocholm. Il 
manda à Stenon que c'étoit pour le vifiter, &1ut 
demander en perfonne la PrinceiTe de Suderma* 
nie pour le Prince de Danemarc. La PrincelTê 
frémit à cette proportion , 6l Ton malheur v6tt« 
lot qu'elle fut acceptée. Après bien des déttbe- 
rations) le Confeil de Suéde conclut ^ qu'il ne 
lalloit point s'aft/rer fur les bras un û puiflant en^ 
Demi que Chif^i ^me ; qu'il falloit livrer la Prin- 
cefle. Le Duc de Griphyfolme même fut de cet 
avis I & efpéra retrouver l'alliance diï^Roi dans d'au* 
très fîllea qu'il avoit. 

Chriftierne fut reçu du Roi Stenon avec un 
accueil digne de la Majefté de fon Hôte. On 
employa les fêtes & tout ce que le luxe fournit 
de plus galant & de plus magnifique pour le 
dfvertiff. Chriftiemci qui ne venoit que pourac* 
coeaplir dee defieins déreftables , ne dcmandoît 
la Princefii» pour fbn fils» que dans- la penfée 
de ravir cette innocente proye, pour exécuter 
toutes lef horreurs qu'il méditoit. Il ne la trou- 
va que trop embellie pour fe confirmer de nouN 
veau dans fes pernicieux projets. Il ne put s'em* 
pécher de donner des marquçs de mépris âf dt 
haine au Pue de Qiipkyfol(ne> qu'il regardoat com^ 

me 
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me fon rival , dans la crojance où il étoft avec 
tout le monde.} que (ans la propofitîon du ma* 
rîflge du Prince de Danemarc 9 le Duc auroit 
époufé la PrinceiTe ; maî« » il ne put aulli cacher fon 
amour pour la Princefle : il en donna des té* 
moirages û vifibles y qu'ils allarmcrent la Reine » 
qui en tira aifément l'aveu de la bouche de la 
l'rincefle* Cette habile femme , qui, parunlènti- 
inentfecret & judicieux» prént dès- lors tous les 
malheurs qui pouvoient fuivre un amour û fort à 
craindre, voulut éclairdr le Roi} qui prenoitpour 
fendr^ile de Pore tout ce que Chrtftieme faifoit. 
La Reine , par une invention admirable } & dont 
une fameufe PrinceHe fe fervit quelques années 
i^rès elle } fit mettre dans la chambre de Chrif* 
tierne une Sarbacane } par oik elle n'apprit que 
trop (es horribles intentions ; en e£Fet , elle fçut 
qu'il vouloit donner la Princefle à ion fils ) & 
furprendre fon innotencei ou bien s'il la trou* 
voit au^ vertueufe qu'il avoit lieu de le crain* 
êx: } de iè défaire de la Reine (à femme & du 
Prince fon fils } pour la faire monter dans fon lit 
ft fur le Trône. 

. Le RoiStenon fut épouvanté de tourte ce qu'il 
▼enoit d'apprendre } il avifk aflez précipitamment 
avec le Duc &' quelques • uns de Tes amis ) aux 
moyens les plus prompts & les plus fûrs pour ie 
défaire d'un û dangereux h6te , & pour colores 
le refus qu'il lui vouloit faire de fa fille; pout 
ce fujct , on fit naître des difficultez fur le jeune 
Ige du Prince de Danemarc. Stenon dit , qu'il 
vouloit garder fa fille jufqu'à ce que le Prince 
fût en âge de l'époufer. ChriAierne } qui fe don* 
ta bien que Stenon avoit changé } fis gu'on ne 
cherchoit qu'à rompre honnêtement avec lui } vou* 
lut aufiî payer d'adrefie} & donner rnfe pour rnlè. 
11 feignit donc d'être content» ft arrêta toujours 
4» préioadtt Maftage ; il tedoubla fis ciurefles 

& 
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ft iès hQunétetez pour la Famille Royale & pour 
tout le monde en général > A mit tout en pra- 
tique durant ce tema -là» pour tâcher d'enlever 
la Princefley maia elle et oit trop bien gardée 
pour cela. La Reine ne fortoit plua du Falaia; 
& Chriftierne» voyant que lea moyena lui en 
étoient abrolument interdits > réfolut d'enle- 
ver le Roi Stenon au lieu de la PrincciTe » fça* 
chant bien que quand il feroit en fa puiflance» 
il lui fetoit aifé d'avoir enfuite la FrinceiTe. Ainà 
donc ce barbare réfolut de violer tous, les droits 
de rhofpitalité ; il £t les apréts d'un fuperbe 
feftin qu'il vouloir donner lur foa vaifleau ail 
Roi Stenon 9 la veille de fon départ. 

Dès le mtttin il envoya prier en cérémonie H 
Duc de Gripbyfolmci & trois autres des pre- 
miers Seigneurs du Royaume ) a£)^ qu'ils lui aidait 
fent à recevoir le Roi quand il arriveroit dans 
fon vaiiTeau. Le Duc • qui dans le deflein qu'il 
avoit pour l'agrandiflement de fon ûUj lui ce* 
doit déjà tous les honneurs » fe réferva pour ac- 
compagner Stenon 9 & envoya Vafa avec les trois 
autres Seigneurs au Roi Chriftierae. A peine fu* 
rent • ils dans fon vaiifeau i que » fans garder de- 
circonfpeâion 9 ftB Gardes fê jetterent promp- 
tement fur eux 9 & les dé(àrmerentf Le jeune 
Vafai qui vit leur aôion , eut le temsde porter 
la main à fon épée » & la tirant bruiquement » 
il eut le ïoiût de. & «mettre en déCfivfe. Ce jeu- 
ne Lion ne s'e£raya. point de voir. t|tnt d'épéep 
tournées iùr luij il ajbattit de trois coups troie 
des plus infoiena qui s'approchèrent; & s'élaih- 
çant cnfurieuxjufQuesfurChriAiernemâme, il au- 
roit par un covjp oeureux terminé tous fos de(^ 
feins f ii on ne te fût oppole à ia valeur : tout ce 
qui étoit - là fe jctta au devant du Roi 9 qui éch*- 
pa ajnfi à la fu^eiM^ de ^e hardi jeune • homm^ 
Ç'cfi wû^ iià çri$Ht r JJi» qiM ta comoaieet tqs M- 
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teftaUes projets. Achere, Rof barbare , ft ne 
crains pas la juftice du Ciel ; & quand ri fe vit 
accablé par le nombre i pris & défarmé ! O Dieu , 
dît-ily n'abandonnes pas Stenon» & fauvez l'in- 
nocente Princefle de Sudermanie. * 

Quand Chriftierne eut fait charger de chaînea 
ces quatre Seigneurs, il alla d'un suffi grand fen» 
froid que s'il ne s'étoit rien paffé au devant de 
Stenon» qui venoit peu accompagné fe livrer 
à lui; mais Stenon, remarquant quelque trouble 
dans la contenance de ceux qui accompagnoient 
le Roi de Danemarc, êc n'y voyant point les 
quatre Seigneurs qui revoient précédé , fe doutJÉ 
de latrahi&n: il demanda où ils étoient; &poup 
toute réponlè y le Roi de Danemarc fit faire 
main balTe fur tout ce qui accompagnoit le mal- 
heureux Stenon. Ce Prince fe défendit avec une 
valeur & une prudence admirables. Le Duc de 
Griphyfolme fit tout ce qu'on pouvoif attendre 
d'un homme de (on expérience ; mais , leurs ef« 
forts auroient été inutiles , êc fis aurotent fuc* 
combé enfin (bus le nombre des perfides. Da^ 
nois ) fi la Reine , toujours prévoyante & foup» 
çonneufe9 n'eut envoyé Ribergue qui éroit de* 
meure auprès d'elle, & qui, haîflant naturelle- 
ment le Roi de Danemarc, avoir évité de fut« 
vre le Roi ; mais la* Reine lui commanda d'y al- 
ler accompagné, défapprouvant le petit nombre 
■de gens que le Roi avoit pris avec lui. On ne 
put arriver plus à propos que fit Ribergue : il 
trouva les cho(ês au plus mauvais état où ellee 
pouvoient être* Fiirieulr, il Ct jetta par -tout 
où le péril étott extrême y êc par -tout il chan^ 
gea le fort des armes 9 dt tourna fi abfolumênt 
Tavantage de (on côté 9 qu'il faava le -Roi Ste- 
non » défit Chriûieme 9 fi( le contraignit de re« 
-gagner à la hftte fes'vaiirdaex» & de mettre au 
plua vSt« à la voile; ainfi Ce perfide Roi en 

rem- 
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remporta que la honte de feu defTeins. Il emme- 
na les quatre Seigneurs Suédois > qu'il mit dans 
la ForterelTe de Copenhague » où Vafa vécut 
pour itre rélèrvé à une dedinée glorieufe , & lea 
trois autres moururent d'aôliâion & de mifere» 

Ce Roi barbare fut dëfefpéré d'avoir manqué 
6>p entrepriiè ; la vûë de fon infâme Sigibrita 
qu'il aimoit > ne le confoïoit point de la perte 
qu'il croyoit avoir faite de l'illuAre Prince/Ta 
qu'il aimoit au (11. 11 entretenoit toujours fet 
commerces dans la Sjiede avec le parti mécon- 
tent } qui f ravi des (èmençes immortelles da 
guerre que la perfidie des Danois venoit de fe* 
mer» rappella parla Gothie le Roi de Dane« 
marc 9 & lui ouvrit aind le chemin pour fe ren« 
dre maître de toute la Suéde. 

11 marcha par terre » & vint avec une puisante 
armée contre l'infortuné Stenon > qui ne pouvoit 
lui en oppofer qu'une bien différente en nombre. 
La Reine , qui vit tous les périls qu'il y avoit à 
redouter 9 courut au plus dangereux; elle crut 
devoir éloigner Sl fauver la caufe innocente do 
tant de maux ; elle fongea à cacher l'admirablç 
PrinceiTe'de Sudermanie , 6l en cas de malheur,^ 
de l'empêcher de tomber jamais en la puiflance 
de rinjufle Roi de Oanemarc. 

Elle la £t partir (ècretement » accompagnée da 
(à Gouvernante 1 de deux ou trois femmes de 
qualité & de Cécile » & la con£a au plus ver* 
tueux da tous les hommes. C'étoit Riberguè 
qu'elle choifit pour la garde d'un dépôt (i pré* 
cieux ; il ne lui était pas moins cher qu'à la 
Reine» & il avoit un double intérêt à le luicon» 
ferver. Le lieu de leur azile fut dans U (Dalecar- 
lie. Province gronrere» & dont les peuples tim* 
pies & oaffs n'étoient point du tout civilifez» 

Cependant Stenon marcha contre ChriÛierne» 
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êc lui prëfenta la bataille : ce malheureux PrftiOB 
fit des adfons mfracoleufea : il étoit }>ar-tootà 
la tête des fîens, fécondé vaillamment du Duc de 
Griphyiblme; mais enfin ce Roi infortuné, aprèa 
des efforts de courage au deffiis de ce qu'on en 
poarroit dire , fîit bleiTé fi dangeteufèment , que 
lès gens l'emportèrent hors du combat; ft pat 
cette retraite donnèrent k iriâoire au Roi d« 
Danemarc. Elle fut complette , & par la mort 
de Stenon , & par le peu de réfiftanee qu'on lui 
fit. La nouvelle de ce malheur ne parvint que 
^rop tôt aux oreilles de la Reine ChrifHne. Cer- 
te courageufè Princeifei après avoir donné aux 
]>remiera mouvement de fa douleur cet accable» 
inent qu'elle produit dans Tame la plus ferme 9 
fongea à fauver les précieux reftes de ta Maifon 
Rojale, & après avoir tenté vainement Ql fuite 
en Pologne , elle tourna (es pas vers la Mofco- 
vie , oii elle trouva une retraite paiiible' pour le 
refte de fes Jours. 

Le Roi de Danemare avançoîr cependant vers 
Stocholm: il y entra avec autant de facilité qu'il 
auroit fait dans Copenhague ; il pen/à mourir de 
douleur , quand il n'7 trouva pas la Prince/Te de 
Sudermanie* La rage qu^l eut de ce qu'un bien 
qu'il cherchoit par des voyes d violentes lui 
étoit échapé, lui infpira une telle fureur, qu'il 
réfolut de la répandre fur tout- le Royaume, ^ U 
fut d'abord établi Roi paifîble; les cérémonies 
de fbn Couronnement s'y firent avec une pom* 
pe funèbre qui cachoit les plus déteftables deP 
feins; tous les Grands du Royaume y aififberent» 
attirez par la feinte douceur du Roi de Dane- 
jtoarc. Après iêpt Jours de Jeux, de tournois* 
de cour (es de bague , & de bals , le Roi fit un fei- 
tin royal à tous les grands Seigneurs, qui fut 

terminé par cette horrible tragédie dont tous tes 
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Hiftortens ont ptrl^ » ft qui £t frémir tout les 
Peuples de la Chrétienté. Le banquet fut arrofé 
par le plus noble fang de Suéde. On commen- 
ça cette exécution barbare par rîUuftre Duc de 
Gnphyiblme « qui, avoir toujours été un fujetde 
haine & de jaloufîe au Roi de Danemarc , par 
IcB prétentions qu'il avoit eues pour la Prince!^ 
fe de Sudermaniei on fit périr toute la Noble& 
fe; on n'épargna pas les Tètes (âcrées, dt Ie$ 
Autels ne purent fervir d'azile à leurs Prêtres vé- 
nérables. Le Peuple ne fut pas mieux traité; 
ft la Ville de Stocholm ne fut plus qu'un vafte 
cimetière, oik la fureur ftrinfolence desDanoif 
avoit exercé la plus fale brutalité. Tirons le ri* 
deau fur un «de de cruauté (i inotii. Lts Pro» 
vtnces en frémirent t & d'un commun accord » 
les deux Partis qui av oient été jufqu'alora op« 
pofès (è réunirent ; c*«ft-à-dire , les reftes infor- 
tunes des amis de Stenon » ft ceux qui lui' avoient 
éié contraires » & qui avoient appelle le monftre 
qui venoit de-repandrc tant de fang. Ils jurèrent 
tous fâ perte & le recouvrement de la liberté; ils 
s'afTembferént avec une diligence qui n'éft pat 
croyable dans un tumulte pareil ; comme ils é- 
toient en peine d'élire un Chef qui les conduisis 
dt qui les vengeât ; ils virent parmi eux un Guer* 
rier de haute apparence t qui leur fit un dilcoun 
qui leur arracha les larmes des yeux > fur l'inhu* 
manité que le barbare Hoi de Danemarc avoit 
exercée contre leurs Concitoyens & contre leur 
Paîs» & qui les anima de telle forte, que, (âne 
délibérer un moment , ils élurent cet Inconnu p 
St le prièrent brufquement de les mener droit à 
Stocholm. Il ne perdit pas un moment , de 
profitant de cette belle ardeur > il chafla en peu 
de tems le Hoi de Danemarc de la Suéde ^ 
qui $*en allant 9 exerçoit par -tout des cruautés 
«SroyaUei } ft ayaçt appris quo co vaillant 
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Chef étoît Ribergue» & Ce trouvant dans une 
de Tes terres près du Monaftere de Neaval j il 
nsaflacra toute Ton innocente famille. 

Dès que le Roi Chriftieme fût hors de Ta 
Suéde } les Suédois ) contens d'en «voir chaifé 
Tennemi > poferent bas le« armes , & chacun ft 
retira chez foi; bien que les Places du Royaume 
fuiïisnt encore remplies de garni fbns Danoifes ^ 
& que le Roi de Danemarc eût laifTé dans Stoc* 
holm un Vice Roi i nommé Théodore» de forte 
qu'il étoit encore le maître de la Suéde. 

Ce fut en vain que Ribergue leur remontroit 
leur lâcheté, que le plus fort étoit fait, qu'ils le 
TuivifTent feulement » & que dans peu il ne re(^ 
teroit pas un Danois en Suéde > & qu'il rendroit 
leur Pais tranquille comme il l'avoit été autre- 
fois. Ils furent (burds à (es paroles , ic pré- 
férèrent la fervicude & l'oiâveté à tout ce qu'on 
leur en put dire. Aînfî Ribergue fut contraint 
de les abandonner', il fe retira où fon amour 
l'appelloit I & fut efluyer les larmes que la dé* 
plofabie PrinceCe de Sudermanie donnoit tous 
les jours au malheur de (a Maifon. 

Il efl tems d'aller trouver Guftave dans la 
ForterefTe de Copenhague j où il étoit en pri^ 
fon, ignorant les difgraces de (a famille 6l dp 
fon Pais; & comme la première échinée de 
fon cœur fut marquée en Danemarc, je vais 
faire ici une defcriptîon dss principales per* 
Tonnes dont j'ai à parler. ♦ * 

La Cour de Danemarc étoit en ce tems- 
là I fans contredit , la Cour la ]5lu« galante Ôt 
la plus polie qui fût dans tout le Septentrion. 
La Reine Elîfabeth , la plus aimable des Sœurs 
de l'Empereur Charles-Quint , y avoit répandu 
un air de politefle &tie galanterie. Cette Prin* 
cefle étoit *£He du plus beau Prince que la 
Xcns^uX j^oHiê porté; çlle dtoit-ai^ par^ite^ 
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ment belle ; elle avoit une vertu « un efprîr > ft 
une douceur incomparables. Avec cea qualités» 
elle n*écoit point aimée du monftre qu'on lui 
Avoit donné pour époux* 11 fuffifoit qu'elle fût 
vertueufe } c'étoit aiTez pour la haïr. Cetto 
PrinceAe avoit eu un ûh & deux fîllet du Roi 
fon époux. Le Prince étoit fort jeune 9 ainfiToa 
uc pouvoit fonder rien de certain fur lui. 

Les PrinceiTes étoientdeux miracles de beauté» 
toutefois avec quelque différence* Dorothée avoit 
tout réclat que les blondes ont accoutumé «d'à* 
voir 9 Sl toutes les aimables qualitez que Ton 
peut défîrer en une PrinceAe. J'en dirai davan- 
tage de Chriftine : c*eft ainfi que s^appelloit la 
Frince^e dont j'ai tant à parler* C'étoit la beau* 
té la plus furprenantei la plus vive y & la plus ma- 
jcftueufe que l'on eut jamais vu ; à quinze ans 
elle étoit de la taillo la plus belle » fort menue » 
un peu moins grande que la Princefle de Suder- 
manie : comme elle » elle avoit de grands yeux 
noirs > & les cheveux de même couleur } ChriC 
tine n'avoît pas l'air û brillant, mais elle Tavoit 
•ufli majeftueux , tilt avoit joint en fk perfon* 
ne toute la beauté de ion Père & de fon Ayeul. 
Elle avoit les regards touchsns de l'Archiduc âB 
le foûrire charmant de Chriftierne; les grâces 
•voient formé toute (à perfonne , & Tes aâiona 
lea plus négligées «ttiroient A( enlevoient les 
coeurs^ elle avoit un èfprit tout divin. ToutQ 
l'Europe avoit concouru à la rendre parfaite. 
L'Empereur fon oncle lui avoit envoyé tout ce 
que TEfpagne avoit de bon pour Tinflruire. Fer- 
dinand lui avoit donné de ce que l*Allcmagn^ 
pouvoit lui donner* La Reine de Hongrie lut 
avoit envoyé tout ce qu'elle avoit pu » à, par 
fon commerce elle lui avoit communiqué tou^ 
ibn efprit* Marguerite Duchefle de Savoye lui 
avoit prodigué la délicateffe d'Italie f ft Eleo* 
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mot d'Autriche lui faifoît part de toute lagaTani- 
ierîe & de U politelTe de France. Elle parloit 
routes les langues de ces élvm Pais; elle avok 
auprès d'elle tous les maîtres qu'on lui avoir pfi 
envoyer de France ; elle fçavott toutes les agréa» 
ttles Sciences que l'on peut fçavoir : je ne la rc- 
préfente que comme elle étoiti & tous ceuxi qui 
opt quelque connoîflance de l'Hiftoire , f^feut 
bien que je ne parle que fuivant la vérité. 

Après la peinture que je viens de faire i ma 
nain a peine d'en tracer une autre qui lui «eft 
oppofée. Je quitte de fi brillantes couleurs , & 
s'en puis trouver d'aifez noires pour repré/èn- 
fer Sigibrite. Elle étoit née en Hollande, dan s U 
lie du Peuple » et parvenue par dts oKijens ex- 
traordinaires au rang de Mdtrefie du Roi de Da- 
nemarc; c'étoît une femme de quarante • cinq 
tfnsy grande» blonde » d'une beauté effrontée» 
qui avoit l'eiprit médiant y cruel > întéreflé , éi 
vn afcendant effroyable fur celui du Roi. Il a'eft 
pas néce^aire de parler des autres perfonnes qui 
éompofoient la Coiir de Danemarc : je dirai fèu« 
lement qu'Eric Banneri jeune Seigneur des plut 
^onfiderables , & coufin-germain deGuftavCi étoit 
parfaitement bien fait » & avoit diille charman* 
tcB qualités qui le rendoient un des hommes dtt 
s&onde le plus aimable. 

Ce fut lut qui , en arrivant ^ Copenbagae ^ de- 
manda au Roi 9 fur û parole, Vafa^ offrant de 
le repréfenter toutes les fbis*qu'on le voudroit. 
Le Roi lui accorda fa demande 9 à condition 
d'une fomme dont il convint que Vafâ lui paye- 
roit pour fa rançon dans le rems qu'il voiMlroit 
lui rendre la liberté ; & qu'en attendant il (è* 
loit fur la parole d'Eric dans Copenhague) âS 
qu'il lui (èroit permis de paroître à la Cour. 

Eric , ayant obtenu une réponfè fî favorable & 
4^ p«tt attendue I courut ou vola droit à la For- 
te refle 
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tereflepQur délivrer ion eoufin 9 & pour lui portev 
en même tems !<• triftes nouvelles de la d^foU* 
tîon de fa Patrie. Vafa eut d'abord quelque joye 
de fa liberté; mais enfuite « qeand il eut appria 
tant d'horribles adlions de Chriûierne, il ne s'en 
▼oulut fervir que pour punir ce monftre » di pour 
le payer de tous CeB forfaits. Tant qu'Eric par* 
la» on toyoit en Va(k loua lea mouvemena àê 
ion ame aux diverfes agitations de fon vifage» 
il devenoit tout en fureur » il s'attendriiToit > il 
pâliiToit de crainte» il frémiiToit de colère; lea 
malbeurs de Stenou le touchèrent » la mort de 
fon père l'accabla » la trahifon À la cruauté 
du Roi de Danemarc l'efFraycrent ; 6l quand 
Eric eut cefle de pvler , après un aflez long 
filence: Mais qu'eil devenue 9 dit -il, la Prin* 
celTe de Sudermanie ? Vous ne m'en parles point* 
Te n'en ai pas fçû de nouvelles { reprit Eric ; ja 
ifû feulement qu'elle n'étoit plus à la Cour quand 
QOtts donnâmes la dernière bataille} S&nousavona 
-ig^ depuia à Stocbolm » que le Roi fon Père l'en 
tvoit fait partir fecretement» & qu'on ne i^avoi^ 
OÙ elle, étoit atlco. Pauvre PrinceiTe ! s'écria 
Guftave» les larmea aux yeux ; enfuite fe tour* 
•ant vers Eric: EMt mériteroit une autre dedi* 
née 9 continua • t • il , mais ma fisur fera avec elle ; 
A fi Ribergue eft encore au monde » il ne Tau^ 
ra point al^ndonnée. Helas ! reprenoit < il 9 <)u# 
j*ai été ici inutile à ma Patriçl Eb» qu'auries* 
TOUS fait) ki dit Eric I Je ferois mort com'me 
tant d'autres, reprit Gufkavey ou j'aurois vengé 
leur mort : je ne veux point de la liberté que 
vous- m'offres; ft que voudriez • vous que j'en nfi 
fe t Jl ne m'en fervii'ois que pour percer le coeuf 
du Roi de Danemarc* De quel oeil voules • vouf 
que je voye ce monftre tejnt du fang de mon 
PerCf noirci de tant de crMaute«f Non » laif* 
fez •moi acs chainci» toutes peAniei qu*elle« 
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font , je les trouve plus fupportables qu'âne fein- 
te liberté) qui ne m*ofFrè qu'ufte véritable fervi« 
tude , dont pour tout fruit Je • ne recueilierois 
que rinfamîe & la lâcheté* Eric fut long temt 
à combattre robftînatîon de Guftave, (k n'en 
-. feroit point venu à bout j fans refpérance dont 
il le flatta « qu'avec le tems il pourroit être né- 
ceïïaire à Ton Pats , & trouver une glorieufe oc- 
caiion pour fa vengeance. 

Dans cette feule penfée^ Vaik fe rendit & ac- 
cepta fa liberté ; il confeiîtit même à diffimuler 
fes reflentimens > & fe prépara deux jours aprèt 
à aller voir le Roi. Il entra dans fa chambre 
avec une fierté qui alloit prefque jufqu'à Tinfo- 
lence , malgré les remontrances & les avis d'£- 
Tic: on vofoit fur fon front TindignatiQn & la 
colère ) dans tout ce que ces caraâères ont de 
plus vif» Le Roi ne remarqua que fa bonne mi- 
ne : il parut furpri» & charmé i la vûë de Guf^ 
tave , & par Tafcendant qu'il avoir far Chriâieme , 
Il adoucit la férocité du Roi de Danemarc : il 
regardoit Guflave avec autant de plaiftr que û 
c'eut été la première fois qu'il le voyoit ; ic 
comme il étoit le plus bel homme de fon fiécle , 
il fembloir qu'il fe eontemploit en lui : il lui dit dea 
chofes obligeantes ; il fut gais il psrl> àe ga- 
lanterie , & avertit Va(à , que les prifons des Da- 
mes de Danemarc étoient bien plus rigoureu* 
iès que les fiennes. 

Au fortir de chez le Roi j Eric mena Gufta- 
Te chez la Reine. Il entra chez elle du même 
air qu'il étoit alléchez le Roi, mais il fut bien- 
tôt humilié; & quand la Majefté de cette Prin- 
ceife n'auroit pas produit cet effet 9 il y vit d'au* 
très objets qui pouvoient tout attendre de leur 
puiflance. La Reine lui fit un accueil gracieux d( 
tout plein de bonté ,* la Belle Dorothée , qui étoit 
auprès d'dUe avec plufîeurs Dames de qualité , le 
« • reçut 
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reçut d'on atr agréable & rîafit » qui luf fit 
«Toiier que cette Prîticefle étott trèa • agréable» 

Les Cours dea Rois de ce tems - là n'étoient 
pat (i cérëmonieuièt qu'ellea le font en celui- ci: 
les gens d'une certaine qualité étoient fort h» 
niliert avec eux» ft la liberté qu'on avait , rcu« 
doit leur accès plut agréable. 

Quand Guilave eût fait fet premiers compliment » 
fr quM eût reçu les civilités que l'on lui fit» t> 
parut inquiet* Avant que de t'alTeoir » il tourna 
deux ou troit fois la tête , ft fembloit chercher 
ce qu'il ne trouvott pat« Aprèt quelquet mo« 
ment d'entretien» la Reine Elifabeth demanda 1» 
Princeffe Ghrifline : on lui dit qu'elle étoit oc^ 
cupée à fe parer d'un habillement à la FrançoiA 
que la Reine Eleonor lui avoit envojé ; eniioy 
•près une petite attente, cette charmante Prince^ 
(è parte un nouveau jour dant un lieu qui brilloit 
déjà de tant de clartés: la jeuneflep» Ice jeus 
& let ris , tous lea charmes 9 entrèrent avec elle. 
Vafa fut frapé , Ton heure étoit venue: il aima 9 
il a'approcha de la PrinceiTe avec une efpece d'a^ 
doration. Quand ils furent près l'un de l'autre» 
Ha s'arrêtèrent , fe segardercnt depuis la tête 
jttfqu'aux pieds > 9t fe dirent dans le fond deleura 
coeurs» qu'eux (èuladens l'Univers étoient dignee 
Tua de l'autre. 

Quand la PrinoefTe eût pris fa place » la eon^ 
verfation fut d'abord fort tumultueufe par lea 
lo'tiaagea infinies qu'on lui donna (ur la galan-» 
terie de (on habit. Vafa la loua comme les au* 
fret» maie avec ce difcernement délieat. qui dit 
tant, et qui laiiTe tant pen(èr de chofet. £n« 
ittita on,pafla è d'autret fujett; Chriftine psrla 
peu» & rêva beauaoup; pour Vafay fa converià** 
tîon fîir^ort animée; il eut tout fon efprit ca 
jour* là, il ne poavoit fouffrir la rêverie qui fem- 
bloit occuper la Prinaefle; tout fon foin étoit 
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de l'en ierirer9 ife toutes les fois qu'il It fiuferf t 
le viikge dt Chriftine fe couvroit d'une petite 
foegeur. 

Je ne dirai ptt qu'il ptSk mal fa nntt : il eft 
▼raî qu'il ne dormit point ; mais il eut de fi betlea 
choies qui . Toccupereot » qu'il ne fut point dit 
tout à plaindre. 

L'idée de la Princefle ChrifHne le ehanna ton- 
te la nuit: il s'apperçût de cette application à ne 
fenger qu'à elle, il en fouptra. Il connut d'n« 
bord la nature de ùm mal. Il en parla à Eric dèa 
qu'il le TÎt: Je fuis amourenx, lui dit- il) A» 
croiriez-voua , qu'entre tout ce qull y a de perfbn<« 
nés fur la terre , ce fèt à la fille du cruel ChriC 
tierne à qui je donne mon coeur? Eric futépOti^ 
▼anté , & d'une paifion fi- tôt née , dt de Pareu 
qu'il lui en faifoit. Parlez • voua fMeufement l lut 
m - il : Et feroit - il poflBble que Toua fiiAet re» 
duit à*une ruinée fi maUieureuiè? Qu'a dône de 
fi étonnant ce que je toqb dis? reprit Gufiaves 
Chrifiine n'cfi-etle pat la pies belle Princefiede 
TUoiversy ft n'ai -je pas nne ame capable de re- 
cevoir rimprefiton que font Tes diarmes? Oui, 
repartit Eric , Chrifiine cft belle ^ & Tons a^ez une 
ame qui peut (t fbûmettre à Tefnpîre de (à beau- 
t^ ; flsais toutes les raiibna défendent à Gofiare 
d'avoir des yeux pour elle y & de les élever jul^ 
q^'»^ elle. Chrifiline efi fille de Roi, Chrifiine 
èft fille de CKrififeme. La rigueur de votre for^ 
tune s'bppofe à l'étevatton de vos ièiift mens \ Al 
après un obftacle fi invincible, comment veulcxw 
vous accorder Tamour de la fille avec la haîne 
que vous avez pour le Père ^ Poer la haine qve 




Iwt /aï totijOQva pour lui I» mêl a borreor, Al. 
J» fcoa que /aurai toufonrale flitee aaBOwr po«r 
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•lie. Je fuM fàcké d*eifner la fille de mon enne- 
mi , voilà ieukment ce (fui m'embarafle : car 
pour aimer la fille d'un Eloi « ce n'eft pai ce quj 
«l'f pouraote : àaa parctU portent bien haut l'or- 
gueil de leuti penleeiy & ne royent pu de gran? 
dea diftancea entre le Trône ft eux. Enfiof je 
feni que je ratme» cette fille de Roi ; Je fçaia 
qu'elle câ formée d'un fang qui m'eft odieux } 
je conooia que tout me défend d'elpcrer ^ je com- 
prena qu'il faut être téméraire pour ofèr former 
dea projeta} je eraina qu'elle n'ait peut- étreplua 
de fierté que foi) Perf; mata 9 quoique je /fachç 
toutes eea cbofea^ Erict le. deilein eo êft pri8>. 
je l'aime , encore une fois» & je n'attena que Toc? 
cafion pour lui &ire ▼,oir que je raimc. . 

C'eft de la forte que Vafa a'applaudifibit dana 
iMi amoufr oil un autre aurott trouvé tant à corn- 
bacire. U vojroit Cliriftine tout les jours y mafa 
f 1 ne lui étptt pas bien ^xCi d'ex^écuter fea cotre* 
prifea. EUe étoijt toujours atcompesnée de le 
Princeffç fa fgeur 9 & de toutea les Damea qut 
ëtoieat à la Cour de Danemarct II s'étoit fort 
attaché à la Prineeâa Dorotbée; elle s'étoit pljuë 
pu Ton entretien « ft préféroit ià compagnie à 
celle de tout aut^: elle Tavoit même mis ai» 
rang de fea aniia 9 4^ cette diAinâion avgiit mH- 
niment .touché Gaftave. 

Up jour que Dorothée & troarort mal t qu'el- 
le éroîV au lit y que la Princefie Chriftine étoi^ 
couchée fiir ce Ijt» èf o^'il y aaroit cioq ou û;f 
peribtraes dans la cl^miwe, de peur qM'ua plua 
grand nombre ne l'incommodât» 00 fe mit à fai- 
re pludeura recita de ce qui. s'étoit paiTé' à 1^ 
Cour de Danemarc^depuîa qœlquea années: cha- 
^SW faifqit fik.ps^tîtehiaonre; on parla fort de Ca- 
tombioci fiU«.^f(e Sigibrite > qui étoit morte, dé- 
puta ^n ap»- JLa^ i^ts. coa^toient l'imprudence d^ 
ChuB ^y lMK Ial<iW9Âoi?f» gw ayant déconrart te 
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èefètt xA cette belle perfonhe fe tenott^ efi'd^ 
vînt amoureax & en fit coniideAce au koî, qvl 
tlevint Ton riva!.' Mucc, homme de beaucoup 
d'efprît, bien fait de fa perfbtine, dL qdétok )* 
èhef dé h Noblefle deSutltnd» 8*éteiidît fort fut 
le malheur' de Tobeme: Sibille , fille agréable 
de fa perlbnne & de la plus haute qualité i exagc« 
ra leè imprudences de Fé bourg,* & enfin chacun 
rapportoir ce qu'il fçavoît de tant d^avantorea qm 
avoient produit dea événement û finiûres* 

Je vous a^ore , dit la Princefiie , que vooa dl« 
tes ' là bien des chofès de tout ce qu'a produir la 
beauté deffhfortunée-Colombine; mais perlbnne 
ii*en fçiit davantage que nous > dit- elle > en foû- 
riant &. regardant Dorothée ; & fi ma foKur iè 
))brtoit mieux j continua -t- elle en abaîlTant fa voix 
& parlant à Mucé , elfe vous diroit des ehofet 
Surprenantes > & ' c)ui ne fbnt encore venuëi à la 
connoifTance de^ui que ce foît« Ah! Madame^ 
i9it alors Gof^ave , du îtaéme ton qn'elle avoit par- 
lé V fi je pouVois erpéfer'la même f aveu/ ^' que ma 
curloftté lerott fktfsfaitd! il y a fi long-^ems qae 
j'entens parler û diverfèment dé Colombîne y que 
Je meurs d'envie de (çavoir au vrai ce que j'en dois 
penfef. Votre çnyît feroit bien plus grande > re- 
prit Sibille 9 obfervanf ' que le re$e de la compa- 
gnie étqit jpccupé à de nduveaux récits , fi vous 
aviez vû 'comme m*oi'une fi belle petfônne. Il-eil 
^rai) poiirfuivit Mticé, q<ie Viéie qui m'enreft^ 
tne thanne encore ;' et t^ne je ferois'ravi-de'^a^ 
voir bien préciiîément ce qui a'été'fi^bfciir pour 
toute la Cour. Ce que vous en pourriez appren* 
"ïre } dit ChrifHne ; - eil: de plus graiide împorran* 
'ce que vous ne penfèz ; mais^ comme je iuts per- 
fuadée'que Muté &Sib!irefbnt''dfiroreta) je'crota 
la même chofè de Vafa, ft fois hotkneur au goût 
dé ma iœur , qui f ajant ehoîfi pour (bW ani i né 
Te trompe ^tqf «uchoiX'ifH^tU^'iÛ^ «t^ j^ 
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tdui prometi que U première fou que nom povr* 
ront nous rencontrer enfemble» Dorothée roue 
rtcontert de» chofee qui mériteront rotre etteo- 
tion, Enitiite !• Princefle tjtnt hauié ûl voix t 
tout le monde fe remit dent le conrerfetion , Sl 
on continue de dire d^i Aventurée. Vefef qui vou» 
loit profiter de tout , ft qui vit que les metièree 
qu'on treitoit lui fourniiloient une oecafion fe- 
voreble 9 eprèe e*étre long-temi excité à ce qu*il 
Touloit entréprendre , il fe détcrmitaa toute tait» 
èi regardant Dorothée «vec un air miftérieux ( 
Je fçeif 9 lui dit • il tout heut , une chofe mille 
foie plue furprenente & plue jolie que tout ce 
qu'on a conté tont aiQOttvd'liui » & A voua vou- 
lier me garder le fecret» jepourrûis me refondre 
-^ voua en feire pert. Ah 1 Vafii , a'écria Dpro- 
thécy qu'eft-ceqite voue >pouve2 ffiroitf êL que 
;roue ne m'ayee*paa encore dit? £ft-ce dane cette 
-Cour que cela eft arrivé? Oui» continua Vafat 
x'eft dane cette Cour : cela fe palTe en votre prêt 
- ieneeflc à voa yenx ; ft il eft étrange que vous ne 
.vont en foytspu epperçu& Que voua me donnes 
decuriofité! reprit Dorothée. Venei) venes tout 
à l'heure me le dire« Meia la PrinceiTe Tentendrei 
repertit Oufteve» elle eft cWcrette; & m'aflures* 
voue 9 continua- t-il d'un air galant & enjoué) 

3tt'elle fera un bon ofège de ce que je m'en vaia 
ire I Oui » ' lui dit Dorothée « je voue promete 
tout ce que* voua voudres : ft je voua a Aire » com* 
tinue Chriftine, qoevone ne dovcs poini cratn* 
dre de rtfqner votre fecret; je voui promets de 
la fidélité autant que je fima bien que je vais a« 
^toit d'attention* Gttfteve» ajrant encore exigé d< 
^nounrellee aiSurancea» pourjuieux tromper le refte 
de koompegnie qui e'éloigna un peu pet refpe6kà 
feleva» ft mit un genoux à terre proche du4ie 
fiir lequel étoîentles PrineeCee^ $ fe penchant i| 
roBtillf ^ 4>orodi<^. li^inmtttte q^fl je. fcai^ 
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Maduiei hiidit-sl» Totnffurprenidra finudout*» 
ft devroît tous toucher de pitié; c*eil ^u'il y « 
dent cette Cour un Malheureux , qui fut fr«pé dot 
It preaiier moment qu'il vît une divine perfimne ; 
Il la voity il l'admire», il l'adone toui lea joort; 
lèf teodrea foupiri ic Cûê -cegarda emoufeux tro» 
lufleoequelquerotaibn ièoi>ec$ û fao£h«, il e^du- 
. re tout ce que rtmoor a de pkia rigoureux* II 
Içait que tout eft contre lut > hora le Dku qui 
ranime; maît> il àimoi il eft audacieux, il ne 
Ij^uroir vivre» a'il ne lompt le filence ok fim 
l«lpeâ l'a retenu. 

• 6uftavea'arréta-là: lea Priaœflea étoicnt fi in- 
terditea qu'il auroît pu parler toûjoura ; elhïi 
avoient d'idiord remarqué l'émotion extraordinai- 
re de Guftave ; malgré fit hardiefle » il avott le vi» 
ftge tout en feu » un cclat) une langueur dam 
lea yeux, qui marquoit^qu'il parloitde lui-mêmey 
Ife qu'il étoit agité des mouvomens qu'il repréfen^ 
toit* Il remarqua le trouMe qu'il caufoit daoa 
lea Prmcefles; 8l arrêtant fixement fes y£ux fur 
le viiâge de Chrifttne; £ft-il tema qu'il parle» 
Madame , lui dit - il , & de quelle peine , de quek 
tourmens, va-t-onaccablcr ce préûimptueux» œ 
téméraire, qui atmeft qui veut toujouca aimer lu 
plus belle PWncdTe de rUniyen ? Guftêve.& tur 
encore: Dorothée le regacdoit avec furprife; muia 
quand elle tourna les yeux fur faimuc» fc qu'elle 
yrh rétonnement oà elle étoit» elle ne pÂis'efl^ 
pécher de rire : mata elle iurmont^ Inentàt ce )>ro- 
mier mouvement 9 de^or de déplaire à iâ fôon* » 
ê( de rcmharafier. VaÂ» qui avoit fait ce qu'il 
ÉToit Toulu faire 9 fe leva» Al prenant la parole 
tout haut : Je fçavois bien t dit • il t que ma Nouvelf 
le vous Air prendrott : elle efl: itre^i & voua .poie- 
teecoAipterquenen au monde n'^ft pIus'véDt» 
ble. Chriftine» aevemntalbra dudéiordte.JoiVk* 
fil revoit jetléof AMroohe»y>ItâdiUelie# «vlui 
* \ ■ fci- 
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tiÀfêùt fifne 4b 1a miin > veiH ne fçâvez p«i te 
fia dt TOtre Hidoîte» je veux vous rtp^codrt: 
T9ut ne voit 7 Atteades • pei : d( fi le cammei^ 
cément que je ne ififoit pti n'e étonné» voiie 
Terres que U fiiitene voui toechera peut • être |mb 
aïoi'nt. Alon GuilAve s'étMt epproehé e» 
trembluit » ft le Prineeffe fe penchent vert lui : 
Ce tëméreire» ce préfomptneux » lui dit-cUe^ 
mérile toue les TupplfceA qui (but d6i aux coup** 
blés cooMM lui ; qu'il & têiCe donc » cootimm^t* 
eUe » met! qu'il fe taife pour toejoart : entendes- 
vouii Vefaf C'eft à voue qne je parle | voue fere» 
puni > Hvottt n'obéitfes : & peut nedonnerpat le 
lotfir à Guila?e de -répondre » la Princefle appel- 
la SibîUe; aais Vafii> parlant à Toreille de Doro» 
thée: Ayes pitié de mot) Madame f lui dît- il , 
Be m'ibtndonnei pat» je vous e» oonijure par 
toute ramitié que tout m'aves promife. Maie 
wom étea fou» lui dit •elle» penfes>vout bien à 
tout ce que voua Tcnen de direP Je k défapprou- 
▼e extrêmement: je ne (^roii condamner in 
Pfineefle, vous ravex>Aciiée. Ahl VaA» on eft 
bien plue cireoniJ>eâ eft Danemarc qu'on ne IVft 
en Suéde; êl quoique youi ne fojrex pat né Su* 
ftt du Roi mon Père* ibngextout ce qui peut 
a'oppobr à rextraveganee de vos difcoiiri :* quele 
iwt vùê defleîM» êe à «yuoi peuvent- ilt aboutira 
A mre ft à mourir d'aonor > lui répondit - il : ît 
n'eft plue terni dedéHbererfurttudeiltn édrîtdiuit 
le Ciel :. je fimftric et ec plaidr à tout ce'qut m'ar- 
rive; A(» qnoi qu*il enpuiâe être, /aimerai tou^ 
te ma Tie te Prindelfe de Danemarc. 

Ceft aittfi que Ouftateft tira d'un premier pe» 
mi aurait dté fi difficile à tout autre. Depuis 9 
n ne perdit tiuAle oocefion de fske parler iee 



*Meia ee nVtgit "pet aHexpour «lit homnie cooei' 
te M» il fiilott mi êttCaelansipi.êl Vwlqoe 
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défenfe que lui etar fait Ckriftiiie , ce refpeft 
profond À fiticere que ùl féale perfonne lui cma^ 
ibxt) (à modeftiC) ft fierté; tout fengageoit aa 
filence : maî« éttot £lle de Roi 9 le cQurage de 
Vaik ne pouvoit $'j foûmettre. Si elle eût été^ 
d'un rtnê égal au fien , il (è feroit réduit à 
fouStir £ à obéir; maii elle étoît née fur te 
Trône ; il crojoit par la grandeur de ièt fenti* 
snent remplir rintetvalle qu'il y avoit de lut à 
elle : il ne pouvoit foafFrir Ie9 obftcclct qui le« 
feparoient , Ife il efpéroit par fa fortune dt foo. 
«mour trouver dequoi les furmonter* Il ne lui 
▼enoit même nul fcrupule du côté de la Priacefle 
de Sudermante; & comme ion cœur n'avoit rien 
iênti pour elle qui fût égal aux fentimena qu'il 
avoit pour la Pn'nceflè de Danemarc, il necomp* 
toit pour rieir les engagemena que Stenon avoit 
voulu qu'il prit avec ik £ile. Mai« comme il 
•étoît véritablement généreux y il ne pouvoit pen* 
fer à cette Prince£e infortunée fans entrer dans 
les derniers attendriflemens : il s*en reptéienteit 
une image touchante y & ièe malb^urs et fèa 
vertus rempliffoient ion ibu venir de pitié &, d'ad* 
miration. 

Belle PrinceiTe y s'écriott-il quelquefois , oii 
êtes vous? Que nepuis-jevousiècourir.! «u défaut 
de ce cœur que Chtiftrne vousdte, vtiua.aureeiâ 
plus tendre a^eâion 9 il Vous i^svezpas ibnamou^ 
Oui, Je répandrai la demieregoute de mon fkng 
•pour votre fervice. O Dieux ! -que ne puia-je^vous 
venger I » 

C'étoit de la forte que Guftave 4>eiifbit à cette 
déplorable Princeâe, tandis qu'il s'abandoândk à 
^'amottr qu'il avoit pour la .PrincedGe de Dstn» 
jnaro. iCfétoit -aviTi dans ce teÉu^là» qse tonte 
la Cour étoit occupée d'un Caroufel qui (è.:pté; 
paroit ) ^dont quinze * joinea .^eigBsiBrK>.éti>ieM( ; 
«nt €p q/sLK ^.oit'de .singulier £ die i;ataiit| àk 

J 
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y avoic auifi çutnze jeuD^t Dames > vêtues ei» 
AmflJBonci , qaî dévoient marcher chacune à côté 
de fan Ghe?al)cr; & cela , parce que les Princ0& 
fea montoicDt par&itement bien à cheval. Chrii^ 
tine devoir porter le booditr du Prince Ton fre« 
re; il étoir fon Chevalier; & toua les Etrangère 
étoient conviez à venir voir la magnificence d'un 
(jpeétide fi beau & ù nouveau. 

Ce fut en ce tems là que Sigifmond , fils du Roi 
de Pologne» fe rendit à la Cour. Tout le mon* 
de remarqua) que dès qu'il vit la Princefie , il en 
fut frapé; il ne cacha pat même fon amour. La 
Princefiele reçut avec vnu fierté qui lui étoit na* 
tutelle ; & Vafa , fana redouter fa perfonne > crai« 
gnit extrêmement fa naifiance. Quatre ou cinq 
jours avant celui du Caroufel) ce divertiiTement 
fut troublé par une fièvre violente qui furvint 
tu Prince de Danemarc : le Roi en fut fort 
touché » moins par la tendrefie qu'il a voit pour fon 
£ls,que parce que cet accident retarderoit un plaifir 
auquel il s'étoit attendu ; il parut inquiet pour 
le Chevalier qu'il donneroit à la Princefle. Cet 
honneur regardoit quelque Prince de fon (àng: 
ft comme on remarqua fon irréfblution ât (bn 
inquiétude 9 Vafa s'avança avec cette grâce char« 
mante qui attire les cœurs » dt lui demanda aveo 
une hardiefie qui furprit tout le monde 9 la gloi«. 
re d'être le Chevalier de la Prineefie. Le Roi 
patut fort étonné, & fut quelque tema fana ré* 
pondre; maiS) un moment aprèa) reprenant la pa« 
rôle avec gajeté: Oui» Vafa, lui dit- il 9 je vout 
l'accorde cette gloire» d'être le Chevalier de mi^ 
fille, de je fuis bien- aile de confier cette Prin- 
cefie à la fidélité que je veux éprouver en vous. 
Guftave fe proûema devant le Roi » parut tranA 
porté ; au tout fier de la grâce accordée » il s'ap*. 
procha.de la Princeffe, qu'il pria avec refpeébde 
donner fon aveu au chpix que le Roi faifoit de 
) lui» 
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lui. Là Princefiè lui cqiondk avec beucoup. d« 
eîvilîté 9 et lui dit» qw tout c« que le Roi fiiiibit 
ëloît bien» & qydien'aïKMt garde d'y contiedictt. 
Sîgifmoiid y qui entra daat ce moment » & qui ve* 
Moit d'apprendre ce quia'étoît pafie» fis plaignit 
mi Roi de ce qu'il a'avoit pat daigné jetter lot 
yeux fur lui pourThonneur que Va& reoevoit» 
il que s'il eût penfe qu'un Etranger y eât ofi 
prétendre, il auroit eu la même témérité que 
Vafâ pour le demandei. Le Roi reçut fort bien 
«e que lui dtfeit Sigtimend » fane toutefoia cliaa<* 

fer rien daaa ce qu'il venoit de préfcrire* Le 
rince de Pologne en regaeda de travera Guftave % 
qmy le eonfiderant d^ comme (on Rival , lui te^- 
moigna par une fiere joye » celle qu'il avoit de 
remporter ce premier avantage fur luL II (èm« 
bloit que oe jour • là tout lut dût être favorable : 
oar le loir le Roi le tirant à part 9 lui parla en 
eu termea. 

Je voua a» hit Chevalier de Cbrtfttna» GttùêA 
rtf lui dit «â; je voua ai donné une préfîbeaeo 
fiir bien des Goncurrena qui étoient plua en droit 
de l'obtenir que tous : maia Toua ne fçaves paa 
que je veux voua faire mon Confident* A cette 
parole Vafà trembbt dt a'imagina que cet efprit 
mauvaia dt bntt^ TOuUut le fure le miniilre de 
bien de lâohetez; & e'armant de toute la frani» 
obife de Ton courage » il fo réfolut d'écouter et 
de répondre félon ce qu'il devoit au Père de fi| 
MaîtreiRi. Le Roi continua de cette forte : Je( 
voua avoue que j'ai refprit inquiet depuia la Coa« 
quête de Suéde; la famiHe de Stenon eft écba* 
pée à met dèfieina: quoique cette Couronne foit 
éleâivo 9 et qu'elle m'aparrienne par le droit 
dea Conquérant y je cratna toujeura quelque fe<* 
menée de guerre. Ce n'eft paa que la Veuve 
de Stenon me faâe peine en Mofcovie; eMê eft 
le dina une impuiiiaace qui no me peut eaufer 

d'om* 
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4*oiiibrig« ; ma» > Guftaye , où eft (t iille » k Prin* 
cefie de Suderatinie? Si ycmm le fçivcs» il fiut 
m'en inftruire : je vout avoue que je lacraindroiv 
û elle étoit notre eBoeiiiie* Elle a la grandeur dot 
eourage qu'avoit le Roi Suapthon ; j'ai eoToyé 
en Poiogae > croyant avec toute la terre quo 
Stenon Ty avoit envoyée ; on ne l'y a point vûë| 
j'ai auifi envoyé en Moftovie; je (paît certaine» 
ment qu'elle n*e(l point avec la Reine (à Mère» 
J^ai preffé Sigifmond de me dire fi elle n'éroit 
point inconnue à la Cour de Ton Père » il m'a aiTu* 
ré qu'elle n'y étoitpae: oiieft-elledoBC)GuiUvef 
Elle eft en Suéde > je n'en puis douter* O, mon 
cher VaHi, continua finement ce Prince » Tempref^ 
lêoient que voua me voyes à la recherche de cetM 
^rinceiTe n'eii pn pour lui faire du mal ; bien um 
contraire jc'eft 9 à la vérité, pour Tcmpécher d« 
me nuire par les vaînt foulevemeni qu'elle pour- 
roit caufer parmi les Suédois ; mais laraifbnprin» 
cipale , ce teroît pour élever cette Princefle aux 
fuprémesgrandetirs y en la manant avec mon fils> 
& la remettre par-là dan s ce Trône dont ma bon* 
ne fortune a chalTéfbn Père. Guftavc). qui (ça* 
voit l'amour do Roi'^pour cette Prtncefie 9 corn* 
pnt toute l'adrefib de ce difcours ; auifi répon- 
dant avec beaucoup de refpeâ, ft toute la vérité 
qui n'étoit que trop certaine » il protefta au Roi 
qu'il ne fçtvoit point où étort la Princcfie do 
Sttdermanie. Le Roi le pria de t'en informer» 
& lui permit d'avoir commerce avec fêa parens 5i 
fti amis en Suéde. Va(à lui promit deluiobélrf 
ft l'affura ou'tl feroit fon devoir > s'il avoitqueK 
que eonnoiflance des lieux que la Prince&afoit 
choifi pour fa retraite» 

Sa Aveur auprès du Roi parut bientôt ai» yens 
de toute une Cour fervile, qui ne ft conduit que 
par ceux du Prince* Il n'ent que quatre joura 
pour iê préparer au Caroufel^ dt quoique le tema 
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fût coart , Tes habits & fon équipage furent d*u- 
ne galanterie & d*une magnificence qui pafla cel- 
le de tous les autres Chevaliers. La Princefle 
Chriftine dit un jour > qu'il étoit fi fingulier que 
des Dames fufient entrées en lice y qu'elle tou- 
loit en garder la mémoire éternellement y qu'elle 
conferveroit avec foin fon dard y & le mettroît 
dans fon cabinet comme un des principaux bi- 
jout. Toutes les Dames dirent qu'elles en fe- 
rbient de même ; cela donna fur le champ une 
penfeeà Va(à , qui imagina quelque plaifir , à 6eii* 
re que la PrincelTe gardât auili des marques éter* 
nelles de fon amour. U petifa donc à faire' gra- 
ver quelque chofe fur fon dard > & à le changer 
adroitement le jour du Carouièl avec celui de la 
PrincefTe. Pour ce fujet ) il envoya promptement 
un inconnu avec fon dard chez un Graveur f avec 
ordre d'y faire mettre ces vert : 

jimour 9 prête-moi tes armes ^ 
ye veux attaquer un cœur; 
Fais luifentir tes alarmes ^ 
Comme je fens ton ardeur» 

Si^Sbrite » dont nous n'avons point encore parlé , 
avoir des yeux , & le goût bon & délicat , elle étoit 
accoutumée à aimer les hommes du monde les mieux 
fiiits ; fon tempérament la tourna tout- à fait ducô* 
té de Gufbve: elle ne fe fît pas grand fcrupule d'ê- 
tre infidèle au Roi de Danemarc : elle trou- 
va Quftave beau ) elle l'aima; mais» comme elle 
étoit ambitienfè > & qu'elle ne vouloit rien per- 
dre de (on crédit & de fon rang , elle uq fon- 
gea qu^ tromperie Roi 9 & à faire entrer Vaft 
en intelligence avec elle* Toute fa peine étoit de 
lai faire içavoir qu'elle l'aimoit : car quelque 
dcjréglem^nt qu'une, femme ait dans refprit> les 

pre- 
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premier! pu en amour font toujours malaîfês à 
faire : elle étoît embaraiTée à inilruire Guftave ; el- 
le forttt de cette peine aflez heureufement. 

Cette femme aimoit . trop tout ce qui étoît d*^« 
clat , pour n'être pas d'une fête fi magnifique ^ 
Mucé étoit Ton Chevalier) elle étoit fort occu- 
pée de fa parure 9 & ayant à faire de l'ouvrier qui 
avoit le dard de Vafàt elle y fut elle- même pour 
lut parler. 11 a'étoit enfermé pour graver ceaveri : 
on lui dit d'abord qu'il n'y* étoit pas ; mais en* 
fuite quelqu'un plus avifé ayant vu que c*étoit Sigî- 
brite, on lui dit qu'il étoit au logis. Comme elle 
étoit vive & prompte, elle monta; il cacha d'a- 
bord fon ouvrage; l'aâion qu'il fit, lui donna de 
la curiofité, il fit le miilérieux, mais d'une ma- 
nière qui augmenta lacurioiîtëdeSigibrite ; de fa- 
çon que» quoi qu'il lui pût dire, elle fçut fi bien 
le prendre ) & cette perfonne étoit fi confiderable 
dans le Royaume» qu'il lui montra ce qu'il fai- 
(bit ; elle trouva l'invention fort ingénieuCe » elle 
le prefTa pour fçavoir l'auteur d'une galanterie fi 
jolie» msM comme il ne le fçavoir pas, il ne put 
1« contenter. Dans ce même infiant » elle penfa à 
& (èrvir de la mémechofe) &de faire graver quel« 
ques paroles fur Ton dard» qu'elle changeroit avec 
celui de Vafa. £Ue fut ravie d'avoir fi heureufe- 
ment imaginé , & donnant une fomme conddera- 
)>le à cet homme , afin qu'il lui gardât le fecret f 
aprèa avoir fongé un moment , elle lui comman* 
da de graver cea parolea fur fon dard» qu'elle lui 
envoyeroit: 

Les yeux qui me percent rame 
Ont des traits plus dangereux: 
Mme , ritons à ma flàme ; 
Vivons Êr mourons heureux* 

Ce jour tant defiré arriva » Ghriftîne & Vafà| 
plus kcMifttoua doux qaeioDieud*aAour> &p1ua 

bril« 
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brîllans que celui de la lumière y ouwrent le C$r 
rovfel, 6i parurent à la tête de cette lefte & ga- 
bnte troupe » comme des gens qui dévoient tout 
conquérir. Pendant toute la marche» Vafadit mîl« 
le chofes refpe^ueufes & paàîonnéea à la PrîiH 
cefle : ft > quoiqu'elle lui eût défendu de parler 9 
il le ût d'une manière (i polie & fi délicate , qu'el- 
le ne put trouver lieu de s'en facber : enfin » quand 
il partît d'auprès d*elle pour aller faire iês cour* 
fe$ y il fembla par une aôion toute foùmiCe lut 
demander Tes ibuhaits ; & ChriftiBe 9 par un regard 
tout de feu > accompagné d'un {oùtire charmant 
qui tranfportoit les âmes , lui donna lieu d'eip^ 
rer que Tes defirs ne lui (eroient pas contrairet. 
Allez» mon Chevalier ^ lui dit-elle, il faut bien 
que nous ayons quelque part à l'honneur de cette 
journée. 11 partit comme un éclaira ces parolesi 
après s'être baiiTé jufques fur Tarçon de la felle; 
êi il fournit fa carrière avec an port y une grâce , 
6tunair au deflusdetout ce que Ton peut imagi- 
ner 9 & revint auprès de la Princefle chargé d'ac* 
clamationsy & en Vainqueur qui prétendoit auprès 
ll'elle bien d'autres avantages que ceux que (on 
adrefle & le Peuple lui donnoient ; la Princefie lui 
làity qu'elle ne s'étoit point trompée 9 & qu'il t*j 
prenoit d'un air à lui faire avoir les honneurs de 
la viâoire. En effet y dit Dorothée» nous en fê- 
tons les ornemens» &tou8 nos Chevaliers ont 
bien la mine de ne fervir qu'à la gloire de Guf> 
lave. Sigibrite ,' qui fe mêla à cette converfation » 
dit mille chofes flateufes à Guf^ave i & comme lea 
deux PrincefTes s'étoient avancées près de l'écha- 
faut du Roi, pour lui parler» il fe fit un entre* 
tien fort galant entre Sigibrite» Mucé &Vafa $ 
ft comme Vafa étoit bien aife que Sigibrite ne lui 
fût pas contraire dans les defleins qu'il pourroit 
avoir, & qu'elle étoit toiife * puifTaiite iur l'efprit 
«lu Roi» ildicrchoitàliâ faire ia cour 9 êi lui 

difoit 
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ffifoit cent doucevn , dont tUe droit avantage » 
Bl qu'elle tournott dHin.tutre fent qu'il ne lepen» 
foit. D'autre part audr) Vafa prenait tout ce que 
Sigibrite foi (bit d'«gr^able 9 connne tenant d'une 
créature adroite , qui Touloit a'ecquérir uniiora« 
me dont elle voyoit la nouvelle favcvr auprèa da 
Roi. Elle ëtoît ce jour-làdana unegayetéqoi 
ren<foît fon bumeur iiere plusfupportable qu'à l'o^• 
dtnaire ; et ootnnte elle ne penfoit qu'à changer 
fon dard avec celui de Vafa> elle le fit fort adroi- 
tement ; Va(à ne fongeoit paa alora à ce qu'il fit* 
foît> il lui difoit pourtant une galanterie} & en 
prenant (on dard, elle crut voir dans ftê yeux ce 
qu'elle fouhaitoit qui fût dans fon coeur. Elle 
fe jfoiia quelque tema de ees dards avec une non- 
chalance affeâée , & rioît avec Sibiile de quelque 
chofe de plaifant que Mncé dit fur le mauvaife 
fortune de quelques Chevaliers : enfuite elle don- 
na fon dard à Va(à , & retint le lien. Vafa fon- 
gea d'abord à l'importance de la oiéprtfe 9 û Si- 
gibrite en avoitfair; elle étoit nifée à faire « par* 
ce que tous les dards Croient fe'mblebles,* û bien 
qu'il regarda prooiptement à l'endroit où les vera 
étoient grave», ft 7 voyant de récriture, il no 
penfa point que c'en pût être un autre que It 
fien* 

D'autre part, Sigibrite 9 contente d tavoîr fait fon 
eoup, étoit dafts une Joye qui brilloit^entoutce 
qu'elle faifoît : & quand » par une aâion de k 
main 1 elle vit par hasard des lettres gravées fur le 
dard de Guftave » «u même endroit où il 7 en 
avoir fur le iten ; elle eut un trouble ft une ft* 
tisfaâion qu'on ne fçsuroit repréfenter: qu'on 
i*imagine une femme emportée > dont toutes les 
pafBoos étoient violentes 9 on (è figurera aiféqient 
ce qu'elle fentit loriqu'elle lût ces peroleS) ft 
qu'elle peaft que Vafa les lui «ddrufloit ^ car elle 
lî'en dont» pfti'iia nomeiit» 

Vf 
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Vaik • d'un autre côt^ j n'ëtoît occupe que ée 
It Princeïïe , elle revint fe mettre en rang pouc 
prendre fa marche vert le Palaii. Il remporta 
toua les prix de cette journée}* hors un fèul , que 
Mu ce lui difputa , ila furent enfèmble les rece- 
voir de la main de la Reine : le premier qu'elle 
donna à Guftave y fut le portrait de la Princefle 
enrichi de diamant» il fut tellement ravi à la 
contemplation de cette divine peinture « qu'il ou- 
blioit de recevoir les autret prit qu'filifabeth lui 
préfentoit. 11 revint tout hort de lui auprès de 
la Princefle reprendre Ton rang & (a marche. 

Madame, lui dit -il, je devroit mettre à vot 
pîedt tout cet Prix que ma bonne fortune m'a 
fait remporter, maitiljen a un fi précieux j que 
j'avoiie que je ne le donneroit pat même pour 
l'Empire du Monde; qu'il eft beau I difbit-il , en 
regardant ce portrait; qu'il eft aimable! pour- 
fui voit- il , en l'approchant de fa bouche ; dt 
voyant rougir la Princefiie en détournant la tête: 
Je n'oferoit , ache voit-il 9 faire toufet met ado- 
rationt. Cependant, il prit Ton temt pour chan<r 
ger fon dard en aidant la Princefle a defcendre 
de cheval. Abufé qu'il étoit» il lui donnoit celui 
de l'art ifideufe Sigibrite. 

Le foir il y eut bal , & Vala ne t'y fit pat 
moint idmirer qu'au tournoit. Le Prince de 
Pologne y danfa fort bien , il eut tout le foir le 
dard de la PrinceiTe entre let maint ; & comme 
il n'étoit occupé qu'à la regarder j il ne fongei 
pat à lire ce qu'il y avoit de gravé: mait Vafat 
qui le craignoit y étoit dant une inquiétude étraa- 

fe 9 outre qu'il itoit fâché que Sigifmoiid eût le 
onheur de tenir quelque chofe qui fût à là Prin- 
cefle. En fe retirant , elle reprit fon dard , & le 
lendemain dèt qu'elle fût habillée , die le porta 
«Ue-même dant fon cabinet , & Sibille ayant pae 
hazard porté (à vûë fur la gMTiire» ût tu» grand 

crii 
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cri) ft Dorotliéc entrttit dans le même moment i 
elle fit toir aux PrinceiTet U caufe de fa furpri* 
fCp jamais il n'en fur une pareille: Sibille fou- 
tînt toujours que c*^toit Stgtfmbnd qui aToit 
changé le dard de la Prtncefle. Elle Fut de cette 
opinion} auili bien aue Dorothée. Mais Chriftinè 
étoit fi irritée du fiile 8l de la liberté de cee 
▼erS) qu'elle ne ponvoit pardonner Taudace de 
ce Prhice. Il faut que cette manière de parler » 
difoit Sibille 9 & de parler pour la première foia 
à une PrineeiTe 9 foit Polonoife. Je m*imagineroîa 
que Parié} quand il étott Berger» parloir ainfl à 
Enone fur les bords du Scamandre au pied da 
Mont Ida. Enfin' , je fois comme la PrmceQe ^ 
cette façon familière me déplaît: je vous afiure« 
reprit-elle» que je lut ferai bien voir que fa 
froide galanterie n'a point du tout réufli. De-Tl 
elles furent chez la Reine» où tous les Cheva** 
liera 8l toutes les Amazones étoient. Vafa y 
irint comme les autres. D*abord il regarda danâ 
les jeu^ de Ghrifline» pour tâcher de connoître fl 
elle «voit lû ces vers » de voir l'efifet que cette U* 
beirté aùroit produit. Il lui parut qu'elle itcift 
chagrine, ^igibrite » au contraire » qui n'a voit ptd 
accoutumé d'être à ces heures chez Elifabeth > s*y 
étoit rendue dans. une joye extraordinaire» étant 
perfuadée que les vers de Va(â s'addrefibientà el- 
rt. Elle avoit el^ré tout le matin d'avoir de 
iès nouvelles ; ft comme elle n'en avoit point 
eu» elle étoit chez la &cîne» dans l'efpérance deS 
totr Is (atisfaâiion qu'il àuroit pour un commen-' 
cernent d'sonour fi heureux. La converfàtion fut 
tumnltueute» comme elle l'efl d'ordinaire en cee 
rencontres. Sigibrite y trouva pourtant l'occa- 
fion de dire à Vafii quelques paroles oblîgeantee 
& à double entente; & le hazard fit qu'il y ré- 
pondit comme elle le (buhaitoit : c'en étoit afiofi 
pour la confihner dani'm Idées ^ mais- Vafa ne 
nmi I. G Ton* 






foogeoit qu'à Chriftin«; il pefoît toutes (a paro- 
les; il obfervoit toutes iès a^ons* il remtrquA 
qu'elle avoir une froidure étonnante pour le Prin* 
ce SigiTmond ; & comme il étoit itagénieux à (e 
tourmenter » au lieu dVnayoir du plaifîri il s*ea 
inquiétât & conjedura de^làs qu'il. 6iloit que ce 
Prince eût parlé d'amour à ChriÂine Cétoit tou<» 
jours un avantage qu'il avoit eu : il obferva qu'il 
quitta la Princefe mal fâtisFatt $ ft qu'elle n'étoit 
pas trop contente : enfuite elle parla bas à (a 
îoeur , & s'en alla avec elle ai^près d'une fenêtre 
pii Sibille & Mucé Ce parloient. Il prit garde 
qu'elles avoient beaucoup d'attention à quelque 
cho(è que leur difoit Mucé» qu'elles faifoient des 

fedes d'étonnement , qu'elles parloient quelque-. 
DIS toutes trois enfèmbte » & enfin qu'elles fc 
prirent û fort à rire 9 qu'on n'a jamais vu un pa« 
reil épanchement. Tout le monde les regardoit • 
ft on eut bîen voulu fçavoir le fujet d'un ris û 
exceHîf; on rioit de les voir rire, fans if avoir 
dequoi. SigîfmoDd fe rapprocha pour ei^ avoir ta 
part » maïs à Son abord ces quatre . perfonnes » 
comme de concert , reprirent un air fi féneuz ^ 
qu*il les quitta bien vite , & le rire fut recom« 
snencé. Vaià les aborda , en déclarant qu'il no 
vouloir pas l'interrompre. Votre préfeoce ne 
nous fait point de peine, lui dit obligeamment 
la Princefle; & û nous étions moins en vue, noua 
fous ferions part d'un fecret fort plaifant p iSb 
dont nous prétendons tirer bien du plaifir. 
Remarquez cependant tous les mouvemens dii 
vers de toutes les perfonnes du Caroufel: ne di-^ 
Toit-on pas qu'un même efprit les>coftduit &les^ 
anime? En effet, elles avoient toutes un air em« 
prefie, un air qui marquoit une occupation; el- 
les étoient toutes parées, & chacune paroiiToit 
avoir un defiein. 
Maisi pour expliquer Jà chofci /k faire entrer. 
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dana le fujet du rire prodigieux dea Prineeflea , 
il faut fç%voîr qua deux joura avant le Caroufet 
Mucé ërant allë chez l'outrier qui gravoit le dard 
de Vafa» & qui avoit été Domeftique de foit 
Père $ cet homme ne put s'empêcher de lui faire 
confidence de ces Tera. Il ne lui parla paa de 
ceux de Sigibrite: il en vojoit trop la eonCe» 
ouence$ maia pour ceux qu'un Inconnu lui avoit 
donné} il en voulut divertir fon ancien Maître* 
Mucé lea retint d'abord > et prétendit d*en faire 
un ufàge qui ne ferviroit pas peu à fon plaifir» 
Se qui pourroit produire un étrange embarma* 
Pour ce fujet , il réfolut de faire mettre cet vera 
fur tous les dards f afin que chacun crût que fon 
Chevalier ou fon Amazone lea avoit changez. Il 
n'excepta de ce -défbrdre que la Mai fon Royale 
dt Sigibrite. 11 étoit fon Chevalier; elle n'eut 
donc point de dard écrit; Sibille» qu*il atmoitf 
n'en eut point auflî» ni fric «qui étoit fon Che* 
yalier: tout le refte en eut. Il (çut aifément lea 
ouvrière de tout le monde ; il y envoya un hom« 
nie à lui y de la part de chaque perfonne en partie 
culîeri & le jour du Caroufêlon ne s'avifapoin^ 
de .la trahifon; il arriva enfuite que chacun crut« 
ou que fon Amazones ou que fon Chevalier 9 avoit 
changé fon dard 9 & avoit imaginé cette manière 
ingénieufè de faire (ça voir fes fentimens ; de for* 
te que chaque perfonne croyoit être la feule pour 
oui cette galanterie avoit été faite' » & a'applaudif^ 
ioît en fecret» foit homme» foit femme » et ca« 
choit Ion dard avec foin $ de peur qu'un autre le 
remarqaàt; il n'eu donc pas étrange û l'avantu* 
re 6n9 d%rds en produiitt de mille manières. Que 
de billets» que de rendez-vous-» que de fauflea 
tnefures 9 fr quel cahos produifirent ces éclaircif* 
feinena ! H y en eut qui s'aimèrent , qui n'y euflent 
jamais penfé fans cela ; & Mucé prit d*un diver* 
|iffc9i¥pr fi finguli^r» un plaifii^dont il fe réjouit 

C a long* 
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long^tema avec lea Prlncdret. Vafa n'étoit poiét 
encore de cette confidence ^ Si il n'en put être 
de tout le jour, étant obligé de fiitvre le Roi 
à la chafle» qui ne fe pouvoit plui pafler de lut 
depuia fa nouvelle faveur. 11 fut. abordé au mi- 
lieu dca boia par un booinie qui lui donna un 
UUet en fe caekant le viftge , dt qui difparut tu 
même moment » il lut avec quelque farptifb ces 
parolea. 

. Lagalofaerie devotre dafiaproduit toutÀ*effeùque 
pous avez defiré » V9us n'avez cbercbé qu'à me plaù 
rey if à me perfuader. Il y a long^tems foe je vous 
wefifte; mais enfin Ufaut céder de bonne grâce. Je 
wte rends 9 Vainqueur trop aimable : trouvez vous ce 
foir à dix beures dans le cabinet du Sommeil» 

Guftave lut vingt fois ce billet, vouhnt toib* 

jouraf mais ne pouvant croire» que ce fût Chrif- 

tinequi Teût écrit. Quoi! difbit-il, cette Prî» 

eefle, dont la vertu eft fi pleine d'auûeritea:-,- tom*' 

beroit dans un relâchement de cette (brte/ Non , 

non s je me trompe; reliions encore une fots$ 

«laia , quoi I reprenoit-îl , toutes cet paroia 

|bnt pofitives , & îleftAr qu'elles s'addroflent à 

moi. C*eft moi qui feul ai donné un dard à hi 

Pn'ncefie , où elle a vu des marques de mon amoari: 

enfin c'eft à moi , à qui cet homme s'eû addrc^^ 

It à qui ce billet convient. Mais , pourquoi cet 

tir de mifiere, ce rendes-vous à cette heure»làf 

Non, encore ufte fois, je ne reconnoia pas^ici la 

caraâère de la Princefle: n'importe, pèifons là 

merveille de cette aventure, nous ferons' mdli-tât 

éclairais. Dans cette penfëe , il fe retira chea lui 

après la chafle , poor attendre l'heure de ïbo fet^ 

désavoua : St dès qu'elle fût arrivée, il pafia du ja^ 

din dana le petit boia de Flore, & s'avança fort 

émû vera le cabinet du Sommeil; à peine fut-il 

via-àt^via du grand portique , qu'il apperçût au clair 

da la Lune una^f arfonne qui fe kva de dtflus'uA 

petit 
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petit lit de repoiy A qui t'AVinfa toute enre» 
lopée dtni u§t mante qui la couvrolt depuit ta 
tête jufqii'aQx pîedt. Quand GuikayeTÎt aini cet» 
te figure qui n'étolt point accompagnée , il jugpe 
bien que cen*étoit pu Chriûine) ft il étoiten 
doute t'il entreroit, quand ce hardi Fantènna 
iè plaçant juftemenraiix rayons de le Lune pouf 
itre yâ> jetta la niante î^ui le courroit , ft laiP 
fà Toir l'emportée Sigibrite anx yeux de GaftavOf 
dans une négligence d'habillement qui n'étoit 
pas bîen d*aceord avec la modeftie ; & s'appro« 
càaot de lui d'un air galant» pout ne paa dire 
etfrontê, elle lui dit» en foûriant un peu: 

Am$ur, prêté - moi tu armes ^ 
Je veux attaquer un cœur ; 
Foi - lui fentir tes aUarmes , 
Comae je fens ten ardeuTm 

Vafa avoit d'abord été épouvanté à la vûë de 
Sigibrite; mais, il crut être tout de bon enchan* 
té , quand il lui entendit dire cet Vers , ^u'il crojoit 
que la feule Chriftioe eût dû voir; U étolt ap« 
pujé contre un pilier de marbre» iàna force, ft 
Umê parole. Sigibritet le eoniiderant encetétatf 
crut que c'étoit un. effet d'amour; fi bien que re« 
prenant la parole du même air qu'elle avoir com« 
mencé: L'amour Voua a bien fervi 9 VaCà» lui dit* 
elte» il a mia dana mon cœur lea mêmes chqfef 
<|ui font dana le vètre» St^ comme je vous Vaî 
déjà dit iiir mon dard > 

Aim9f ripens à ma flouM » 
Vîvwis Çf mourons heureux. 

ÎTeil-ee pasafleem'expliquer? Ne tardons polbt 
à jouir d'une fi charmante correipondanoa Sigf» 

C I brit# 
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brite sjoâta à cet dernières ptrolet det manfè* 
rtê flttteuCti. Vafii étoit dans une indolence qui 
comacnçoit à la lafler. Il avoit cependant afles 
c^prls une partie de Ton malheur ^ & » ne vou* 
lant pas tromper Sîgibrite , fans confiderer ce que 
e'étoit pour loi que d'irriter une femme de cet* 
te humeur : Je ne fçais > Madame j lui dit il > fi. j'ofê 
voul dire que tant de Sontes me confondent » 
parce que je fens bien que je ne les ai pas mé- 
ritées ; je ne içais non plus ce que vous me dt* 
tes de votre dard. Quoi ! s'écria Sîgibrite j voua 
n'avez pas lu les Vers que j'ai fait graver fur mon 
dard ? Non , Madame i reprit il. Quoi ! continua* 
"t • elle I je n'ai pas reçu le vôtre, où ces jolis 
Vers , que je vous ai dit d'abord » étoient écrits ? 
Je ne (fais ce que tout cela veut dire , Madame , 
reprit Vafa, qui fe réfolut fortement à nier qu'il 
eût rien fait graver fur un dard : je fçâîs feule- 
ment que le joar du Caroufel, étant le matin af* 
mez chez le Roi» nous avons tous po(é noa 
âardt fur la table de fon cabinet, & il fe peut 
fture que j'aurai pris le dard de quelqu'autre 
plus galant que moL Du refte , Madame , jamais 
Je ne me (èrois imsgîné d'avoir la hardieffe de 
irous aimer; le Roi vous adore; voua répondes , 
fins doute, k ftt tendres afPeâions ; je fuis vu 
ambitieux , quivoui trouve bel le, &qui fousre-^ 

Earde avec admiration 9 mait tjui ne penfe qu'à' 
I fortune. 

Un coup de foudre, 8c ces paroles, furent la 
même choie pour Sîgibrite : Ah ! Gudave , dit* 
elle enfin, que me dites -vous.' Enfuite, rêve* 
nant de cette furpriiè , elle voulut entreprendre 
de lui faire voir que fon ambition, & la paiïïon 
qu'il pottvoitavoir pour elle, bien loin d'être in- 
compatibles , étoient d'un afibrtifiement qui pou- 
voir être ' rempli d*utilitez pour lui. Vafa lur 
avoua qu'il étoit infenfible , & que pour rien il ne 

con- 
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€onfetitiroit à trahir le Roi. Cdtte redoutibltf 
perfonne » qui étoît outrée de l'entendre perler 
comme il faifoft } le contra d'eflinrer au moina 
de faimer ^ qu'elle traYaiUeroit à (a fortune , dt 
la rendroit (i ^tevëe , qu'on ne la regarderoiC 
qu'avec des yeux d'enWe. Vafà , qui faifoit ce^ 
pendant des réflexions 9 ft q«i connoiflbit le ci- 
raâère abominable de cette femme 9 vouloit fur- 
tout parottreinfenfibleà (è« yeux» afin Qu'elle nt 
pût jamais foupçonner dans les fuitea qu'il aimoit 
la Prince£e* Dans cette peofï^, il fe rtdouciffolt ;■ 
& les efpéranees de cette malheureiife étant da- 
tées, elle lui paiToit un bras au col> lorfqu'ell* 
entendit derrière elle un grand cri 9 qui l^obligea 
à reprendre brufquement A mante , dfc ^ s'enfuir 
bien vite par de petits fèntiers détournes qui 
conduifoient au Palais. Vafa ne prit pas tant de 
précautions qu'elle» il fe promenoir lentement t 
en rêvant À Ton avanture j ft» prenint fon ehemin 
Tcrs 4ine grande allée qui étoitkrautre porte du 
cabinet^ il fut étrangement (lirptis d'y trouver lee 
deux Prittcefles» & Sibille & Mucé , leurs filles 
étant à vingt pat de-là. Chriftine paroiiToir un pei» 
interdite 9 Dorothée dfc SibiUe fe prirent à rire: 
il connut qu'dfes avoient été témoins de ce qui 
•'«toit paiTé 9 il n'en fut pas f&ehé. Quel mon- 
fire! lui dit Dorothée d'un air plus (ërieux ! ah l 
Vafa 9 j'ai fouffert kr moitié de la peine que voua ^ 
•vteJk Pour moi) j'en étouffe encore 9 dttSibttle. 
Je vous ai bien fecouru au belbin, reprit Mu- 
cé; car voyant l'emportement de cette effrontée »' 
j'ai fait un grand cri , en contrefaifant ma voir ^ 
pour voua tirer de l'embarras où je prévovofs bien 
que vous tomberiez Tout le Inonde rit de ce 
que Mucé dilbit 9 & de l'effet que (on cri avoit 
produit. Mais 9 quand on fut un peu revenu de 
toutes les plaifanteries que cela fit dire : Ha ! vous » 
Madame 9 dit Vafa à Chriftine 9 v^usne méditée 

C ^ rien 
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nefk^; nt preoec-vottt flul intérêt ïè ^9. qui. "n'A 
pM» Hzlfal loi 4it la Prmcefle> que Touks- 
fout. que je dtfe^ ne fiiù-je y^» afle^ fichée de 
Tp]> qi»» le* Roî ition Perc eft (I cruellemeiit tra« 
Iki f«r la plus wch^ntt femiile do monde? Maia 
encoce, reprit Guftave» en lui parlant bat 9 au« 
uee-Tooi voHlui)ueie. malheureux Vafa ccftit de 
¥#us adorer) pourr^ondce à la foliedeeette|>er« 
lonne? Quibive, lui dit la PrincetfS) an nom de 
9iett> njQperle«;pl» eèimmc TOHafaitei ; ne me for* 
^ pat. à veut hânnîr pour jamais 9 4l peut -être 
à TOUS haïr 'pour toâjouri; & voulaot détourner 
ee ^e Vafa touloît r^>oQdre) elle t'avança ver» 
kt tr^it perfonnea ^uî mafchoîent à deux paa- 
d'ieuxi'dtlea obligea à conter à Vaû l'Avanture 
detdardt» ]l#utmerveîllett(èment étonné; & t'ad* 
drefiimt i Dorothée » Si h PrinceiTe promet de ne 
fjp pat Achert lui dit* il 9 je voos apprendrai le 
noeed dei tout ce miftere. Dorothée Ta^rant exî« 
gé de C^riftine» Va&.iuî atoUa qu'il avoit fait 
ùf$ malheuveux vert; qm Moduifoient tant d» 
ciMO&t ïUrpfrenantet. Mneeeut-làune belle ma* 
tîère à dire cent jolies chofes^ on éolaiiicit Tin* 
juftice qu'on avoît faite^ Sjgifinond » on vit bien: 
quec'étoit le dard de. Siffibrite» & que les Verà' 
qu'on avoit cru'dk lui étoimit' d'elle; dccom*^ 
me il <étoit fard » . lea Prînceffds h i:çtiretent. \ 
. Piofieiirajoort fè jpàficrenty où Vafa par.toot 
fisa rcifpeâs ne fut paa .mwnx'iauprèa de. la Prtn« 
Gcâe : quoiqu'il euti de« amît qui .reftîmotent ft 
qui l'aimoient fi chèrement, c'etbtt particulière- 
ment à Eric qu'il^fe plaignoit. Sigibrite contt« 
nuoit à le periécuter. Elle lui écrivoit tout le» 
jours i il lut répondoit comme on ambitieux qui 
oetronvoit enoo^ ri^n>deiènfibledana (bncœori 
&. comme cette femme crojroit 9 que fi la fortune 
de Vafà idloit auffi loin qu'il le défirent, la re- 
ceniioi&QCCJMfCs ceUk tonrneroit du côté de 

ro- 
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Pamoar, elle obligeoîcadroîtemeiit le Roî à ta 
combler de feveurc » qei , fuÎTant en celal'mdiiie* 
tion qu'il a^^oît pour lui, faîfott toet avec ex* 
cet. Mais , que Vafa étoit peu toucM det boa* 
teade Sigibri^e â( deCKriftierne I Touafet deiire 
a'ëroient que pour la PrtncelTe de Daaemarc; il 
n'avançoît rien auprès de cette €ere peribnne» 
Ce n'étoft pat qu'elle ne rît bien tour ce qu'il j 
evoit d'aimable en Guftave; il n'j avoir pea de 
jour qu'elle n'en parlât utcc la Princefle fa fosiif 
dfe avec Sigibrite. Je ne fçaia • leur difoit^elle 9 pour* 
quoi je fuît toftjoura irritée, quand je penfe que 
Vaiàore m'aimerj car enfin la paffion qa'il a pout 
moi n'eft pat une chofe iâna exemple. Je toia 
qu'il eft beau » qu'il cft charmant» que jameti 
Mmme ne fut fait .comme lut » A que peut • être 
lèa vertua iiirpatfent encore Tegrément de fi per* 
ibnne; cependant f je ne içaia quel mouvement t 
(je penfe qu'il eft d'orgueil ) fait que je ne puia fouf* ^ 
frir qu'il m'aime delà manière qu'il le fait. Mail » 
difoit Dorotbée) fi vouan*avies que de l'orgueil ^ 
ce même mouvement fè devroit bien fiure (èntir 
dana une conquête fi îlluftre } dl l'amour • propre 
dfc la fierté ont bien deqvoi fi fatiafaire» quand 
on aifujettit un homme du caraftère de Vaft. En» 
fin, ditea plutôt, ma Sœur, que votre moment 
ifenfiblen'eft point arrivé; car» fi un hoskime en« 
tre les hommes peut être digne de voua» e'efi le 
feul Veft. Je ij^aisbîen qu'il lui manque une Cou» 
ronne» dt que naturellement il ne peut être vo»- 
tre époux: mais» queffait-^once qu'un malheu- 
reux caprice du Roi mon Père ne pourroit pae 
faire dans la violente inclination qu'il a pour luit 
Sîbille étott de cet avis; dt c'étoit la matière or» 
dinairedeleur entretien» lorfqu'unfoir» que Va« 
fe alMt au coucher du Roi» il fê vit abordé 
câlina la Salle des Gardei par un étrangev aiTes 
mal têtu. Il le reconnut d'abord pour uii hom* 
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me ^e qualité de Suéde» & il comprît bien ptv 
deux paroles que cet homme lui dit tout bts 9 
qu'il ne falloit pas qu'il fût recounn ; de forte 
que lui ièmnt la main , il lui dit en paflant 9 que 
le lendemain 9 avant le lerer du Soleil , il (è trou- 
vât dtnt le grand jardin du Roi, & lelaifla iànt 
•'arrêter davantage* 

La Princeflene dormît point cette nuit - là , «ne 
inquiétude qui troubla fa tranquillité ordinaire 
lui ayant toujours tenn les^ yeux ouverts. Dès 
qu'elle vît le jour , jettent (èulemoit fur elle une 
robe légère 9 elle alla dans la chambre de Si- 
bille, qui n'étoit (è parée de la fienne que par 
une galerie, elle l'éveilla ; êL l'invitant à jouir 
ties premières beautec de l'Aurore, elles allèrent 
toutes deux à l'apartement de Dorothée , dt !'•• 
bligerent de delcendre dsns un jardin fecret qui 
regnoit le long de leurs apartemens , dt où per« 
fonne qu'elles ne ie promenoit jamais. Quand 
elles y eurent fait quelques tours , elles ouvrirent 
une petite porte qui répondoit dans le jardin du 
Roi f elles y entrèrent , & jouirent avec plaifif 
de la plus belle matinée qu'il y eut jamais. Elles 
marchèrent afles vite pour gagner les bois, dt 
înfenfiblement elles fè trouvèrent au bord d'un 
petit ruifleau 9 qui étoit l'endroit le plus agréable 
dfc le plus folitaire de ce lieu : la nature toute 
feule y faifoit briller (es beautés. Elles s'entre- 
tenoient de Vafa, & Sibille faifbit agréablement 
la guerre à la Princefle fur les vengeances que 
l'amour lui deftinoit ; elles fui voient ainil .le 
cours du ruiiTeau, lorfque leur promenade fut 
interrompue par un (bn de voix qui néanmoins 
n'étoit pas ' bien élevée : elles s'arrêcerent 9 ft 
prêtèrent l'oreille : elles ne pou voient rien en- 
tendre diftinâement ;* miis elles virent qu'elles 
étoient très - près de Vafa » qui étoit aifis de l'autic 
çète du ruiffean , avcsp un homme qu'eUesne oon« 

noi& 
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noîfloMnt paa , & tuqael il ftiTôif mille dcmooftrtL 
tiont d'amitië. Lei Princeflet} d« erMnte d'étr« 
tpperfOei» recvleretit qnel^vei pat tout doues* 
ment, & furent fe mettre ëerriere un buîflott 
d'épine Henrie , d*où elles pouvoient diftindemeot 
voir V«lt » ftnt en être vûët. Ellet (è eovehercnt 
toutes trota*à terre» Sfc remarquèrent que Vâfii 
cmbrtiTa plufieurt foîs l'étranger : ils a'aifirent l'un 
près de l'autre i GuAsve fembloît lui faire bîett 
des queftîons 9 ft paroiffoh ne parler pas de M* 
te« £nfin , après u^ conirerration ^i paroiffolc 
fort coupée 9 r£tranger parla long- tems; fiir lu 
ûa de Ton difcoun , Guftsve paret tout atten^ 
drî» après quoi l'Etranger lui donna une lettre: 
il fe troubla on la reeerant; enfuite il peneha lu 
t^te Sfc le corpsi ft (è remettant» leva les yeux 
nu Ciel » comme pour ruceufer de quelque iojuf- 
tice. 11 ouvrit eette lettre avec une émotiotf 
«xtfaordinaira » il rougît en 1%. lifant» ft parut A 
ffoublé t que nos trois eurieulet 9 qui n'ofeient ref* 
pirer» fe faifoient des fignes d*étonnement , ftfô 
pottfibient pour fe faire prendre garde les uneo 
uux autres à toutes les agitatîoln de Vafa* Il r«» 
lut deux ou trois fois cette lettre» flb tombo 
après cela dans, une triûeffe qui leur fit pitié» 
jLi'£trang^r fe remit à parler; et Va(à dt lui co»i( 
tinueaentleut conTcrfatioo avec plus de Yehémett* 
ce qu'ils n'en avoient encor» témoigné. Vaftio 
levant & voulant mettieila lettre dans (à pon 
ckfi» ellq tomba fut -l-herbft; il s'en alla aveo l'E- 
tranger» ft bien «tôt les PrioceiTes les eurent 
perdus do vue. Quand elles virent qu'ils étoient 
bien loin , elles fe levèrent ; & ayant vu la lettro. 
de Vafa qu'il croyait avoir ferrée » elles eurent 
une grande tmp^ieoee de l'aller pBendre9 it do 
Toirice qui pouvoit l'aroir réduit dans un tvoM* 
blo û étonnant. Elles marckerenaqiuelqve tema 
le long du :i«iMeau .pour le. trouver. mcains. haiit{ 

G 6 en- 
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i^fia» liU Ëiv^r de qipf Iqutt» pterret , • cdksiè ré» 
iblurent de U lyaiTçr» au h«ZAr4 (lfs,fe,■mo^iller 
un peu lespiedf ; ^ua^d;eUef.^etfs<9t fait cette 
liardie: expédition » eUe# fe ren^K^nA ^ Tendroic 
fHi avott été Giiftave; À Sibijle» r^nu^nt cette 
^ttrCf la donna à la Priociefle Chrifiine; elle 
l'oivrrit avec une i^ation incoaiHië> él lut cet 
parolei* . 
, Laffirt^ne perm^fa * t ".ellç^ f ye c€^u Lftm ailk 

i^Zf foiuffrùrû 't- $Ue. qm wm rni/u t^é^i^ons p«r 

•f« it€4^ous ? 0» m'^ é^il 4«i? kèafhaite Râiée Dan^ 
m^c yomtiifitidam fis frifms ; & mot » /^gitm » 
ffo/erUe par mtn F4te .wmii- fis dsrnUrcs d\fgra» 
âfs 3 fi fuis 4ans un €ûm des estas f«t fmen^ à 
lUif inswimi à toui ie rêftt de la.tam^ Fsfifiz^ 
Wius à moif ùuftmvef jÉIfen^.ifûustqiseifuefouveair 
es tes Ètmji àoàrtisX eè nms fûmes deftines. pur ist 
vi^lem^ du JÙnèétre l'un.À J^amret Hilas.X j§fs9» 
pi*imffpôii^fisigréMe ne nsfusfiit pkts. permis , e'efk 
de lui fiul'quefi:ùieei^tmiptereffomece fui mefaU 
vévrei QuL^ nom càer- f^afe » fi mu fuis eenfervée à 
^eUSfimiilgnérteusmesmalbeurs^ Lu gàiéreufe Ce* 
cile, qui m'a accempagnée y eft k témem de totstee 
mes parféeè* Eiièfpait fuVn donimne aux infenvnn 
de maééphndfk Maifm , dès bsrmes dmss le coups ne 
éoit ja^mais finir ^iL me rejie eneere des foupirs 
peur dènner. à la màneêrede GuJUmé 
- Ls^ Mooéleilifoit Git^eletffeavec «pplîearioii 
Sufei dtaxeoni)tagn«i ^ ^w n'éloient pis motiia at« 
tmtîvei à PéeoQter« Quand elle e«t celTéy elle 
Iti «ega^da fixenem run» ft rautfe» ft SiMle 
ftvtant eiifi»d'un long étonneineitt : (^oîl l'é^ 
cvia «t • éiïé , «dte lettre tû de le Mnoeifo de $u* 
derfliaifte I Si la PrinoeiTe de ^iideriiiaiiie écrit 
utfe^leme-'d'eiiiourt Gett« Princeie^ continus 
J&orothée^'dost le tettit* fmfykmtHâssU 4o: toitë 

par 
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^r toute l'Europe que foneamirAlebetut^fMbi 
lisur , repvit froidement Chriftine , ne noue 
^lonnont pat tint de œ ^e nous, voyons : exÉ*i 
mîncc bien «eito lettre ; db » quelque peifion que 
vou» ▼ voyiez I cette Rrineeie Vm pA écrire Ane 
ttre blftoieble. Voue Tojf«s . qu^vlle érrtt à m 
homme qui evoit M deftiné pour être Ion époux s 
0« U blàmmt points Jfadflnre plutôt tout'eo 
fWelle écrit. Au trafere de l'e^our dom tonto 
cette lettre eft remplie», j'y voia un certain ca» 
reâere de modeftie ft de Vertu > qu'on ne peut 
trop eftimerv eUelefdt relTouvenir adroitement 
des ordres de Ton Père dt de fon K*4 :q«ccetto 
PrinceiTc me ftie pitié! belea ! û elle (jpaYoir qu'eW 
le n*écrit qufà un infidèle 1 tant de tendrefle no 
devroit paa être reCenti pour un ineonftant. Si 
•lie ffaroir ce nouveau meilleur,- dit Sibille» 
^'îl ajoûterott anxuutret I Maie , enfin , Vafa eft 
un infidèle^ lepaccit la<P«inceCe : voilà tet bomv 
me fana foiblefle , ce Héroi que vous me Vantieo 
tàatv De quelque manière que voet le voyfes, 
réplique Dorotbée) 6u ayant été iniënfible aux 
oharmee de ia Fnneeie de Sudermanie , ou que 
l'ayant aionée i comme il y a grande apparence 9 il 
r*it quittée pour tous , je trouve que la choft 
voua eft toûjovra g lorieuiè : s'il n'a point été 
toucbé de fea chàrmea « voua avei fait ce que Jm 
filoa. grande beeuté àê l'Onivers n'a pi faire; et 
s'il eft vrai qu'il n'y fut point inftnfible, voua In 
chafibs de ion ccber, et voua voua en empares 
ovec un empîte auquel il eft fatmiê fana refiftan* 
ee ; enfin, de ouelque façon que la cfaofe foit» 
▼oue «vet bien liei d*être contente de Guftavo 
A dévoua. 

Ce que Dorothée ^ifeir , ta Princeffe Ghriftine 
le Ijf avoit comme elle ; ft , («r one tealité que l'on 
tiouvère afibe naturelle, cette lemeproduifitun 
ipend olHuiiegMnt 4|eoi fini comin Cette» fteroi 

C 7 cette 
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cetteAipeièe Prînceffe y qoî jufqu'àce joatnliviiwt 
tegirdé Vafi qu'avec indifférence , à peine voir* 
elle qu'il eft timé ptr une peribmie de fan nngf 
tfc ptr une perfonne d'une beauté accomplie , qu*^* 
le le regarde de toute une autre manière , ou plu- 
tôt elle l'aima dès ce moment- là. Elle eut mille 
ièntiment tumultueux & précq>JteEy qu'elle dé* 
mêla avec une oonnoilTance parfaite. Vafa loi 
parut comme il ëtoit; c'eftà dire aimable 9 â& t^ 
<|ne font te objets quand l'amour nous les peint. 
Dèi qu'elle fentit qu'elle faimoit, elle voulofc 
jêtre aimée; elle eut unmouvementjalouxyqoilal 
fit craindre tjne cette lettre delà plus belle dfc de 
la plus malheureufe pèribnne du monde» n'eût 
caufé à Vaia d'autres ièntimens que ceux de le 
pitié : elle avoit toutes ces agitations 9 pendant que 
Dorothée & Sibille parloient : elle rougit de ce 
qu'elles penfèroient , û elles ^voient un il prod^ 

g*eux changement , & fi dlea connoifibicat & 
iblefle. 

Deux ou trois jours Te pafierent , dans leiqueis 
fon charmant vainqueur acheva de vatnere; mais 
il ignoroit fa viâoire. Malheureux qu'il étoit, il 
crsignoit d'être dédaigné; d'aetre part» la lettre 
qu'il avoit perdue & cherchée inutilement, le 
metroit dans un chagrin épouvantable; 11 porta 
fa mélancolie aux yeux même de cette Prin^fie, 

3ui 9 touchée detoutefsSon 9 fi dleneréfc^ntpaa 
e guétir toutes fes peines 9 au moins réfolut-isl- 
Je de fbulager ibn inquiétude à l'égard de laiettMb 
£lle y fut folUcitée par Sibille & par Oorothde pqus 
ne pouvoient plus voir le dépkifir dans lequel 
il étoit plongé. Qsie ne devoit - il point craindre 
du Roi , fi cette lettre tomboit entre, fes maiiis# 
DU de U cruelle Sigil)nte9 doat elle eut épiiifé 
toUtesles fureurs t puisqu'elle avoit été inertie dic 
.penchant de Chridierne ppur la PrmiCfiire de.$«« 
detmanie.! & fi all^eôtcru qu«V«fe.t;MI9it9Jii^ 
^ ., qu'où 
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qtt*où fott déchailicment n'auroit-îl pat été I c'é* 
toit ce qiie 6u(ttve .penfoît continuellenent » A( 
ce que It Priocefle imiginott qu'il penfoit ; de (br« 
te que } pour itmettre le ealme dana Ton a«ie , elltt 
iè réfelut de lui parler) & (ètrouvant un Jour dent 
le cabinet dcJSibilie , elle^i'appella > & le faifimt 
affeoir auprès d'elle 9 elle le regarda d'abord d*uii 
air a£es embaraflèS ; mais enfin fe raiTurant commo 
elle pût , elle lui dît avec le refte d'un batrement 
de cœur : Guftave » je fuia bonne Phifionomîfte ; 
je voia que voua avec de granda chagrina, il ne 
dépend que de moi de voua lea 6Mr. Helas I re- 
prit-il 9 en la regardant avec une langueur qui pro* 
duifit plua qu'il ne crojoit » voua ne le fçavez que 
trop 9 que voua pouves m'ôfer toua lea chagrina 
dont ma vie eft traverfée. De voua feule dépend 
tout mon chagrin dfc toute ma }oye : ôtes- moi 
nea chagrina, donnez -moi delajoye; ou plu- 
tôt 9 divine Princefle 9 reprit-il « en mettant un 
genouil à terre 9 ordonnez tout à Theure que je 
meure 9 û voua ne voulez pat écouter mon amour« ' 
Chrii^tne le pria deiè relever 9 maiail a'obflina à 
demeurer dana la même pofture ; il la regardoit 
tendrement $ & comme elle (èntit qu'elle en è» 
toit émue9 pour empêcher qu'il ne le remarquât ^ 
elle tira de ft poche la lettre de la PrinceiTedeSu- 
derfflanie9 & l'ouTrant négligemment , elle l'expo- 
fa aux yeux de Guftave 9 qui fit une exclamation 
de joye en la revoyant- Tenez, Hii dit-elle 9 je 
voua rende ce qui eft à. voua; & elle lui conte 
comme elle l'avoit eue ; maia , ajoûta-t elle 9 je 
TOua demande ma recompenfe 9 c'efi: de me dire 
précifement 9 ft fiina voua avifer de rien déw 
guifer 9 fi voua avez aimé cette Princefle9 ft en 
quela termea voua en êtea avec elle. Valk^quiéi» 
toit ravi d'avoir retrouvé fa Lettre 9 qui voyoit 
bien ou'ene n'étoit pu tombée en. dea mains dan* 
gereiiieat Ai qui temarquoit une certaine bonté? 

pour ^ 
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pour luî ààns li Prînceflb qu'il n'y ivok )tmtts 
vâëy létoît dans un état content, qiui répindoit 
un ûk de vérité en tout ce qu'il difoit. Audi r«* 
odnta-t il à Chriftine tout ce q«i t'étott paffé en- 
tre U Prîncefle de Svdenmnîe ft Itti. Il donna 
toutes les louanges qu'il.devoit à la vertu de cet- 
te Princeife* & il marqua Faaitfé qu'il aroit povr 
die , par les expreffions les plus vives 9 • fiins qu'el» 
les donnaient d'ràibrage à Ciiriftine : elle fçut , 
dans une occafion fi délicate y démêler le cour de 
Guilave, & diftioguer ce que la compailion ft U 
reconnoiflknce lui fmîfoient penfêr pour la Prin* 
oefle de Sudermanie, d'avec le fort Bt violent «• 
snour qu'il lèntoit pour elle* Guftavefut furpria 
de la douceur, il en goûta tout le c^aime; A no 
▼oulanc pasvatnetcàdenn) il^t fi bien iè ièr* 
Ttr de iès avantagea, qu'il réduifit la Prineefle à 
ibttffrir déformais fa pafiiDn , dt è y répondre au- 
tant que fon devoir Bt la bienfëance le lui pour* 
roient permettre. Elle appelle même des témoins » 
afin qu'ila édairalTent toute ia conduite « di qu'ils 
ftifient lea jugea 6i les ccmfideitB d*une affeâion fi 
innocente. Ce fut la Princctfè Dorothée/ Mucé g 
dfc Sibillc. La Princeffe rougit beaucoup en s'ex« 
pltquant devant eux, & les conjura de leé aflîfier 
incefiamment de leurs confèila, dt de veiller fur 
les aâions de Sigibrite & fur les ièntimenidu Roi, 
contre lefquels elle protefta de ne «'eppofer ja- 
mit à regard de l'époux quil lui deftinerolt, £!• 
le fit accepter ces condition» à Vais, qui étoittel» 
lement traniporté d'amour d& da plaifir , qu*il en 
étoit tout bors de lui. Euiiiite toutes ces per« 
ibanea raifimnerent fur les mefift'ea que Vafà dt 
C^riihne prendrotent pour tf<omp«\^tOttt letnon* 
de, fit cacher bien on conftinefce qui ne pouvoit 
ètieafleà ftortu <> . . . 

- La Pritfeaflb , qui eonuMUfoi t d'eiitittr dans faf 
jÀréi^i 5 lttiilwiflidâ<9 fiji^ Suedoii qui lai avoti 
7' rea- 
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rehdit la lettre de la Princefle de Sodermeuè é« 
toit encore à Copeniiague: il Itti jrépoadit , qu'il y 
étoi t ; & ajouta » qu'il Tavôît «fliirë , que t'il ]»u(voit 
s'en ^tûùnwr eu Snede t il y trouvèrent un faon 
parti» & que s*il rouloit ft mettre à la tête do 
ceux qi9 avaient envié de fefouVtvtfr) il pouroit 
tout attendre de leur zélé &de leur valeur* Cee 
ckofes^là, Madame I. continttat-il » tentent bien 
l'ambition d'un jeuoe^bomtne ; fur-tout qualid il 
fonge <|«e ce n'eft rien ôter au Roi votre Pero' 
qui Cbit lëgitiiiumieiit à lui ; qu'il n'en coûteroit 
tout au plot que Japilerte de quelques a^tufaifta» 
garniront ; ' & que je ferota du moins en état 
par-là d'ofFrir à la plus belle Princefle de l'U- 
nivers y un trtoe qui ne ferojt pAa indigne d'elle*. 
Chriftîne rougit. Ne fuîs-je point coupable} dit- 
elle» d'entrer dans un û dangereux feeret? Mucé 
appuya ce qu'avoit dit Quftave; Ah 1 mafoeur , dit 
Dorothée, qu'importe qu'il en coûte un Trône à 
mon Père 9 h l'on vous 7 voit aflîfe un jour aveo 
Vaià f La Princefle demanda encore à Guftave » en 
quel endroit étoit la Prineefle de Sudermanie ? Il 
lui dit 9 que l'homme qui <$toit chargé de fa lettro 
avoit eu ordre de la remettre entre les maina 
dfAftolfe^ ft qu'il étoit mort iiibitement après»' 
iâns avoir eu le tems de lui dire oili étoit laPrin- 
celTe 9 qu'il n'avoit eu ^ue celai de lui rendre fon 
paquet, où Aftolfeavoit trouvé une kttre de li 
Princefle de Sudermanie, ouï le conjuroit depaA- 
ièr en Danemark , pour tacher d^appretldré dee' 
nouvelles de Guftave , & de lui faire tenir fe let« 
tre. Dieu nous ^éiêrve, dit Sibilie^ que le Roi 
oà Sigibrite puifftnt i^voir où eft cette maW 
keureufe Princefle ; car l'infamie , ou la mort , lè« 
roient les moittdrea choies qu'on lui dftfiineroit. 
Il eft vrai que je tremble, ditChr^ne, quand je 
penfe à rinhumanité de cette abominable femmes 
lc)ene.puii m'cmpêcher d'en craindre quelouo 

finiure 
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finîdre érenement poar Vafà. Mait encore » dit 
MvLcéf qu'a doiyfait défi terrible» uneperibn-^ 
ne que je ne croyois qu'effrontée ? Ah I voot ne 
pouvez penCcr tout ce qu'elle • été capable de laî* 
re* dit la PrinceiTe ; & puifque nous fommea de 
Joifir, & qu'il eft bon queVaià & Mucé connoil^ 
iènt Ton caraâère f ma (beur vous le dépeindra 
parfaitement dans l'Hiftoire que voua defirez (ça* 
voir de l'infortunée Colombine« Alors , ils (è tour^ 
nerent tous vers la Princefle Dorothée , qui don- 
nant Ton confentement ï ce qu'on defiroit » 
commença foo di(ôours de cette forte : 
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SI GiBRiTv eft née de la plus baflb naîiTanee 
que l'on (çauroît a'imaKÎner. Tout ee on'el- ' 
le fait dire de contraire n'eft au'une pure fable*' 
La Hollande eft fonpaîs ; elle fut mariée fort jeu-* 
ne à un homme aulfi mî(èrable qu'elle» ft de mê- 
me extraâion. Il mourut quelque tems après 
qu'elle fût grofle ; & fi la malheureufe Colombî* 
ne , qui nâquitdVn tel mariage 9 n'eut point le cha* 
grîn de voir fon Père , elle eut celui d'être réfer* 
yée à la honte éternelle de voir une mère , dont 
les inclinations monfirueufts dévoient toujours la 

faire 
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fatre'^rougir. Elle pouvoit tvoir fept oa huit tni | 
& dftna cet âge innocent elle étoit beureufemcnC 
privée des dëplftiflrt que lui pouvoicnt donner Ut 
défordres de la conduite de U Mère , lorique ocN 
te Mère fut dprife d'anaour pour an jeune Mate« 
lot qu'elle fuivit en NorV^gue : elle t'habitua fût 
lea Côtes de la Mer» où elle ëtoit contrainte d« 
vivre de fon Commerce. En ce tems-là 9 elle re« 
oueillit chez elle des débris d'un naufrage une fem« 
me de qualité de France 9 qui t'appelloit Cafalia» 
qui étoit d'un efprit mervcsileux , d( d'une vertu 
achevée :c*eft afiez de dire qu'elle avoit été éle* 
vée auprèc de la célèbre Reine de Navarre , cette 
charmante (beur de François I. Cafalis étoit veu» 
ve ,' elle avoit été mariée à un étranger» elle pal^ 
foît en Ton paTi , pour recueillir des biens aflezcon* 
fiderablea qu'il lui avoit laifTéca. Sigibritc la ré« 
tira chez elle , dl fè fervit de quelques pierreriee 
qu'elle avoit» à. rendre fa condition moins mal» 
heureuiê* Cafalis fe vit ainfi dépouillée fans ea 
murmurer ; &fe trouvant dans un lieu û (àuvagCf 
elle fè prépara à la patience ; à, de tems en teqia ^ 
quand quelque Vaiueau paflbit 9 elle envoyoitdea 
kttrei en (on pais» pour y faire (f avoir de (èi 
nouvelles» afin qu'on vint la tirer d'un état qui 
eût été bien dur à un courage moins, élevé que I0 
fien* Mais tout ce qu'elle fît fut inutile, elle fnt: 
contrainte de pafler fa vie avec l'abominable Sigi^ 
brite ; dt il femble que le Ciel l'eut permit ainfi» 
pour féconder les merveilleufes inclinations de Co* 
lombine » & pour confèrver une vertu pure 9 dont 
la chute eut été certaine. La fage Cafalis s'attacha à 
cette petite fille » & remarqua avec plaifir un na« 
turel ii heureux. Sa mère 9 qui fut bien aife d'être 
défaite du foin qu'elle pouvoit ]uidonner9 Tahan* 
donna entièrement à la conduite de fon hôteâPey 
oui» tout'àofàit retirée delà focieté deSîgibrite» 
éleva cette Jetne merveille » & lui donna de il 

fortes. 
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fprteê impTt^om de pieté ic de Ttrtu, rinUtiii* 
fit û Adinii«blemefUde>mille«gréablcf fciènoesy 
cfu'oQ vît cotte foifolà qu'une bcMine ëduoâtkm 
l'eApotte iiir «se mtuvaîfe naîi&itiçe* Colombhie 
4HfU tiae perfonae pwftite pour ift betutë As 
pour Tei^rit 9 dès l'âge de quîase ftnt* Ce fut ea 
ce teflM- li y que le œdlieiireux Tàberne en deTi'nt 
ainottrtux ; mats afin que Tons eoncçvies plut ai- 
fëoMot les nKrveîUeux effets que ût beauté pro* 
Avàât 9 Je Tais tous la dépeindce* Elle étoîtd^a 
4e la taille la plus haute 9 fort menue, la gorge 
extrêmement avancée 1 la démarché & Tair fi no« 
fale & fi agréable 9 qu'elle raviffoit tous ceux qui 
la fcgardoîent; elle avoftles cheveux blonds , na« 
turellement fnfez ; de grands yeux bruns pafiîon* 
nez , l€$ plus beaux que l'on pouvoit voir ; le 
née jolî ; une petite liouche façonnée , d^un ron- 
ge toujours éclataÉit; les dents admirables^ mil« 
le agrémena au menton & aux jouibs ; le Ti(àge 
rond ; un atr jeun* & -fin. Tout le défiuit qu'el- 
le aroit 9 provenoit du voifinsge de la Mer , qui lut . 
«voit Tendu le teint fort^brun ; mats il étoit ô 
coloré & 'fi uni» qu'il (êmbloit qu'elle ne. l'eût 
sunfi que pour rendre fii beauté plus fiagulieve » 
& ie i'aimois mieux de la (brte, que fi elle eût 
«é plus blandie. Ce fut en cet état qu'elle ap* 
paèut à Tobeme dans les Forêts de Norvégue^lc 
première fois qu'il la viti je dis apparut; car îl 
oft certain qu'il crttt que c'était «ne apparition^ 
Vâik n'a point vft Tobeme» ainfi je loi dirai qu'il 
étoit parfaitement bien f»îj & le plus honnête 
homme que l'on ait jsmais vu. Il étoit Gourer- 
Beur de Copenhague, et avoit obtenu du Roi 
la permifiîon de faire un voyage en Norvégue 
poofffiiB/aiSiiirespartieutierei; U s'7 arrêu quelque 
tems dans une de Tes terres: ce fut^n ehafiant 
qu'il^it Cotombine , ft qu'il en devint amoureux. 
n apprit delà iàgaCafalis 9 qui ne TiJuandonnoit 

jamais 9 
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Jammif t ce qu*eUt étoit, &!• malheureuiè condi- 
tion de ft mère : il ne ?oulat point la croire ; & 
qàend il en fut informa par un £dèle domcûiqbe 
qu'il commit à ce foin > il fut tellement ëpouva»- 
té » qu'il oe fe pouvoit imaginer qu'une periônne 
û rare fût née de perene fi abjeta. 11 crojok 
toûjourt 9 Qu'à la façon àtn Romans » il 7 avojit 
quelque miirere caché (oui une naiilànee fi obfciH 
re» que Colofebineétoit quelque Princefiedégui» 
fëe «.dont Tavanture fe^ developeroit quelque jour* 
Mais enfin 9 Caiàlia & feti yeux le perluadai^ 
que Colombine n'étoit que trop mallieureure9 il 
lai voulut'faire detpréfeai) qu'elle refufà avec une 
génërofité qui le toucha encore davantage. 11 t'ad- 
drefia à Caialts ; il trouva la même fèrmetë: déP 
erpéré de ne pouvoir rien faire pour adoucir leur 
mifere» il voulut voir Sigibrite* Qu'il eût ixi heu- 
reux l'il n*eut jamaia eu cette curiofité ! Dè« que 
cette abonànable le vit 9 elle l'aima; il étoit jeu* 
net beau 9 magtnfique; il n'en falloit pas tant 
pour la réduire ; elle prit donc ce qu'il lut. don- 
na $ & ayant, acheté une petite maifoti fort agréa* 
bley elle eut-deageni pour la (èrvic, fc vitoit 
dane cet air d'opulence comme fi elie^ y. eûk 
pafié ik Vie* JLa mile Colombine étoit fâchée de 
ce changement 9 elle en prévoyoit ave,c une dou- 
leur inconcevable let dangereufet (uitet : elle igné- 
roit let^fentiment que fa mère a voie poueTobi^c- 
•ne ; maîi elle Içavoit ceez qu'il «voit pour elle^ 
tk c'en étoit trop pour allarmea fa vertu* - 
• Tobemepafibit dea jouitaiéea emierea avee elle 
A eveeGa(k)ia; il étoit charmé de (bn entretieiri 
il étoit enchanté de fit modeftie ft de fa retenue 9' 
il avoît alitant d'admiration pour elle qu'il avoit 
d-hoereurpouriaiDere, qui » pardant toute honte» 
kii avoit découvert la pafiion qu'dle avoit poue 
lid. 41 Aeiiigeeîtla.meeer|>oar le cooTervertoQ. 

joura 



70 Gustave Vas a, 

jours quelque iccès auprès de la £lle« Il connut 
d'abord ce dangereux efprit 9 & vit trop de quoi 
elle étoit capable. En e£Fet > elle vint à haïr hor- 
riblement Colombine 9 & â^en expliqua au Gou« 
verneur en det termes qui le £rent trembler. Il 
étoit contraint d'en parler avec cette vertueu(è 
perfonne'i qui » pour toute réponfey pleuroit lea 
crimes de fk mère, & les malheurs qu'elle lui 
préparoit. Helas! Seigneur 9 lui difoit-elle fbu- 
vent , Isiflez nous ; abandonnez des malheureufes 
<qui ne méritent pas vos bontez. Faites ramener 
Cafalis dans fa patrie» procurez -moi un azile aux 
pieds des Autels, & fauvez*vous des fureurs de 
ma Mère. Que fçais-je ! ah I bon Dieu y û elle 
êxécutoit ce que je. n'ai pu «entendre fans frémir! 
Si elle en vouloit à une vie ii illuilre, fi Tes xeù 
fentimens attaquoient notre généreux proteâeur » 
ce feroit bien-là le comble dfe nos mileres. Vou- 
drois-je vivre après de tels malheurs / Je (crois 
trop hmg'temsy il je vous redifois tous les en- 
tretiens de ces trois aimables periônnes». & les 
emportemens de la cruelle Sigibrtte. . ; 

Un jour 9 qu'elle étoit dansiine rage épouvanfa- 
bu , 6l qu'elle difi>it à Toberne toiit ce que fk 
jalouiie & Ton amour lui inQ>iroient , elle tomba 
tout d'un coup à (es. pieds 9 en lui embraâant les 
genoux avec des paroles âateu(ès . . • On ne 
içait 9 dit Dorothée en^et endroit 9 en paflant I4 
«nain, fur (es yeux 9 on ne fçait de «quelles paiplâ 
{è (èrvir pour parler avec modeikie de toutcerqtfB 
'£t cette femme» et il faudrait des termes aou- 
^ veaux pour faire entendre les horrîbles propo^ 
tions qu'elle fit à Toberne de Jui livrer l'inno- 
cente Colombine 9 pourvu qu'il vouKit fatisfai- 
«re l'amour qu'elle avoit pour lui.. .11 demeura 
iàifi d'étonnement; &, fe démêlant avec horreur 
des bras déteitables de ce mcinftte^ il & prit i 
i fuir. 
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fuir , pour aller cbercher Colombîne » & tâcher de 
l'engager à un itttèin qu'il 7 ayoît déjà quelque 
teint qu*tl avolt formé» 

Cafalît ai^oit entendu tout ce que Sigibrhe 
avoit dit à Tobeme) elle en fut épouyantée , ft 
courut où ëtott Cdlombîne ; elle luf conta tout 
ce quî a'étoir paffé. Ah < mon enfant» pourfiiÎTÎt- 
elle , quîttona cette impudique , fauvona votre 
▼ertu dea piéger qu'on loi tend. Je (^ais bien 
qu'il n*y • rien à craindre de celle de Toberne » 
mail la TÔtre feroit toûjoura en péril au prêt de 
votre mère ; j*aimeroia mieux vous voir au pou- 
voir de mille amans > que fout celu» d'une fimé* 
chante femme. Lea Amant refpeâeroient toûjoura 
votre fagelTe» & lea Barbarea même l'adoreroient* 
Ah ! ma mère, lui répondit cette judicieufè Fille, 
je ne veux point aller avec Toberne. Je ne voua 
le propofe point auifi ) repartit Cafalit ; niait jo 
veux voua mettre «n fureté : fiyont > na fille » 
fuyonv; di noua mettant plutôt fur une frêle 
Barque à la merci dea eaux*, abandonnona notre 
conduite à cette providence tétérAelle oui eft la 
pfoteârice dda mnocena, dtqut n'abandonne ja» 
mut ceux qui vx>ot -re/TeriibleDt» Le Gôiivemeur 
entendit ce triiVe entretien » ft fê montrant en 
cet endroit à cet deux femmes ; tout plein d'ad« 
ffliratton pour elles, par Toppoiltion de ce qu'il 
venoii de quitter i il demeura quelque temt fana 
parler : aprca quoi fe* mettant à genou* aàfSrèa 
de ColombinCf ft lui tenant la^nàin, qu*il baift 
pour le*première foi» de fa vie : J'atteflfe lé Dtea 
de véri^» lui dit -il, de 11 ihicerit'é'de cequeje 
va*e vo^trdtre; & i'ajmt préparée à l'écouter ,fl 
lui fit la proportion de l'épooifèr fecretement* 
Colombine 9l Caialit fisfentextrémenfient furprt* 
fes ; & • dès que la première fût un peu revenue à 
elle : 'M i S^igAut » . hri* diNell'e-, penfc»* voua 
Utn à ^ fM« voliisieptfofbfts9 Vouloir aAfcieè 

« . : * à 
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à votre rang auguâe ttiic mUérabte fille > fiitit 
bien« , fans alliance » dîgnc rebii| de la for(aii€» 
objet infortuné de la colère dit. Gieli Nbn , $«iV 
gneur) je fitît trop reonuKÙAnte de rhonntear 
oue voua m'avez fait, p^nr pouvoir jamais abtt^ 
ae celui q^^ voua me .v0it]«4 Isnre. Tofacme fut 
cbarmé de la moderacion de cette jeune fille. Il 
eut beau la prefler, il la trouva d'une fermeté 
oue rien ne po.uvoit ébranler. A Dieu ne plai* 
K 9 difoit^elle^ que pour le prix de voa bontés 
je voua mette un jour en état de voua repentir 
du çhoif que voua auries &tf. Le ^ Gouverneur » 
voyant qu'il ne pouvott rien ^afuer auprèa d'eW 
Içt eut recourt à Caiâlif : il \» perfkada û bien de 
fea intentionty & lui eo fie telleàient remarquer 
l'importance pour fbn repoa & pour celui de 
Colombin e i qu'après quelques joura de difficultés 
on la réfolut d'époufer Toberne. La vertneuie 
CafkUa luj fervit de véritable metei le Prêtre lea 
unit tous deux en préfeaoe de deux ou trois Doi* 
me^'qliea de Teberne> Si WÈ^gÊOBonr dans un bo» 
ptLgfi, iblitaire fut le Ùt nuptial. Oea époux réfo* 
J^rei^ que-Toberne retoumeroitàla Gou^, pftr«' 
ce que le tcma quton lui avoit doni^é pour fan, 
voyage étoit«z|^ré. Il devoir réunir daiis peu» 
pour enlever Colombine êc Caliilis , ôl les faire 
conduire près de Copenhague 9 où elles. demeu^ 
feroient inconnues jufi|tt!à ce qu'il eûtfait approi»- 
jvev un mariagç fi inégal, à fts parenv; car vouf 
^çaves-que Tobeme :était1è plus grutd» ligueur 
|j^. |loy Mime 9 étant ;defeêndu deadenrfera RoiSf 
^ jqiikîl teneit le^pHeiiliec rAiig :aprè8lcetfU'durn{t*> 
l^f QiaiCbn. Ce* deux «iflubléè ^'^ttxjieioufnent 
pas loDg'-teas dea dfl^ftceiira dèfeurmirii^ey ps( 
Ifr'flîée^Cté'q^'il y amk* d'escécuter tout ee^què 
j'ai dît. / ^ 

2 Tobenie quitta f»<&ere fenmie, la^ reéomman^ 
4^jmi S^A àiHd^pAipMieMÉvparttlI^kKe. GsÂL 
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tif, &fMirtît plot amoureux qu'il ne l'avait ja* 
maîa été. 

Colombine Aipportoît Ton abfence aulTi patîeiii* 
ment qu'elle le poavoit 9 en fe conG>ltnt aTec Ca« 
faiîti quand fon malheur amena en Norvégun 
le Chancelier Valquen<)orf« Son fort fut pareil à 
celui de Toberne : il deWnt amoureux de Colom* 
bine 9 il eut peine à fe figurer que ce ne fût pae 
une de ces divinités que let Payena adoroient ; 
ft n'en ayant reçu que dès marques d'une pro* 
fonde indifférence 1 il t'en revint à la Cour, où 
oe jeune-homme enchanté ne parla au Roi d'au* 
tre chofe que de Colombine* 11 lui exugera de 
telle forte la beauté & refprit de cette perfoa* 
ne , que le Roi > qui jufqu'à ce moment n'avoit 
jamais rien aimé 9 fe (èntit de violent de(irs do 
voir & de pofleder cette belle fiile ; & fant déit* 
berer davantage 9 il commanda fi|r le champ qu'on 
allât lui chercher cette petite famille. Cet ordre 
fut exaâement exécuté ; on ment Sigibrite 9 ft fil- 
le dt Cafalit à une des mtifont du Roi. 11 y 
courut pour voir cette ftmeufe beauté ; il le 
trouva encore, plus charmante que Valquendorf 
ne la lui avoit dépeinte , & il en devint paffionne* 
ment amoureux. Je ne vous dirai point la /oye 
de Sigibrite pour fe voir dans un pofte fi avao* 
tageax 9 6l comme elle s'empara d'abord de l'el^ 
prit du Roi 9 en fiatant fon amour avec toutet 
les fouplefies qu'elle fçavoit bien qui lui étoient 
agréables. Cette ambitîeufê femme crut tout fa^^ 
elle à fet deiirs ; 61 comme elle penfoir toi^oura 
à gagner le cœur de Toberne t elle fongea auffi 
à éloigner d'elle Colombine 9 comme un obftade 
à (es de(reins9 dt à indnuer au Roi 9 qu'il la fit 
aller à la Cour 9 qu'il la logeât dans fon Palais* 
ft qu'irmît Colombine à, Cafalta auprès de noua* 
Le Roi lui obéît aveuglement ; & comme fon 
attachement avoit déjà fait 4in bruit horriUe ^ 4r 
Tçm /. D gi|« 
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gures-voufl b farprife de. toute U Couri quand 
le Roi me choifit pour placer Colombine auprès 
de mot. Tout le monde généralement en fut 
lèandaiiré; ma faBor & moi en pleoràmc») la 
Reine en fut défefpérée; car on* regardoît Co* 
lombine comme la fille d'une Courrifane , & com* 
me vne Courtiiàne dle-m^me, tant on et oit é« 
loigné de ccoirc ce qu'on devoit à fa Tertu. Voua 
yout imagines bien quelle étoit la douleur dfs 
Tobeme, à mefure qu'il fut infirutt de tout cet éi- 
ycQci^s différena^ Ceû trop peu de dire 
qu'elle Bft eaceffivej & qu'elle n-auroit point eu 
de compiaraifon fans celle de Colombine : je no 
ane icna p^a.aâes de force pour voua la rcpréfea* 
ter, ni pour voua dire tout ce qu'elle penfa & 
tout ce qu'ell* dit dana toutea ces difFéreotea 
rencontrea* Auffi-tôt qu'elle fût chec-moi, elle 
fe renferma dana un petit cabinet, & le jett« ail 
col de Cafalis ^ foute fondante «n larmes.; pré* 
▼ôyant bien les obâaclea qu'il y alloit tvûit pout 
la déclaration de fon mariage > & tout ce qu'elle 
devoit craipdre de la part du Roi* £lle fut en 
ce pitoyable état plua de deux heures : Helas 1 
a'écria-t-elle enân , cher Toberne l ce n'étoit pas 
ainii que je te dcvoia revoir dana le Palais de ie# 
Perei J Ënfuite» faifant réflexion qu'elle ne lui 
|»ourroit jamaia parler 9 & qu'elle étoit en borreui 
à toute la famille du Roi y elle prit une hardÎQ 
réfolution 9 bien digne de fa vertu & de fon coût 
Yage« On Ifbpnéfenta ï la Reine, qui, .malgré la 
répugnance qu'elle «voit de la voir , y con^ntit 
pour obéir au Roi. La Reine lui tendit la main 9 
tt cette.généreuft perfiinnc a'étant léfoluë à ce 
x|u'elle avoit à faire, fe profterna, comme c'eil 
la coutume , ptit la main de la Reine , & en. U 
èatfant > elle k ferra doucement , .& Ivi mit un 
^etit billet dedana» La Reine ne fe ti^ublt 
i^oint^dlc.cafibft le. billet ^ fe doutant bien q«r'il 

... «n- 
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renfiBrmoit oitelque grand miitere ; & fe retîrani 
dans Ton ctoinet» elle y vît que Colombine lui 
demtndoit une Audience fort feerete. Lt Reî^ 
ne eut impatience de fcavoir de quoi il l'agiiToit j[ 
U ajant aonné fcs ordres > quand elle fut cou* 
chée , Colombine fut introduite avec le dernîoiç 
(èeret à la ruelle de fon lit. Dèa qu'elle fut à ge* 
noux9 elle voulut parler» ft (à bouche timide lui 
refuià des paroles ; rien nq la (ècourut , (es jeui^ 
auflî la trahirent -en fe rempliflant incontinent do 
larmes. Elle ëtoit dans ce i^ortel embarras t 
lorfque Cafalis l'en ;t ira», qui» B'i^)prochan^ de la 
Heine avec un air noble a attirant qui lui écoft 
particulier , rinftruiiît des ^ mémea chofes ouo 
je viens de vous dire , fans oublier de parler d el« 
ie-m^me» & de dire» à la Reine ma mère Thon* 
neur 4)u'elie avoit d'âtre une des Dames de Mar* 
guérite de Valois* Je ne puis vous redire l'etont 
nement de la Reine; ilétoit fi grand» que cette 
Princçfle ne Ta jamais pu bien exprimer >. elle £t 
cent quefttons à CafaÛs ic à Colombine; elle 
out dcThorf^ur pour Sigibrite, & imejudeadv 
miration pour Colombine; & comme elle la fçat 
femme de Toberne» c'eft-à-dire » d'un latîg i! 
ëlevé au de/Tus de celui où elle étoit née » elle 
l'embrafTa fort tendrement » la confola* & lui pro^ 
mit fon amitié, fe9 confeils & fon affiftance* 

£lles paiTcrent le reAe de la nuit à raifonner», 
ft à fonger à cacher avec une grande prudence le 
mariage de Colombine, & à ménager bien fecre* 
tement le commerce qu'elle auroit avec fon ma-. 
ri* La Reine lui promit de la fèrvir comme fi 
elle eût été fa fille , charmée qu'elle étoit de U 
vertu» de la prudence & de Tefprit qu'elle mon- 
tra dans tout cet entretien* Le lendemain, dea 
qu'il fit jour ches la Reine »^ elle nous envoya 
chercher , la Princefle & moi , confia ce grand 
fccrat à notre jeuneflc . afin que nous aimaflîona 
* D a Co. 
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Colofflbîne 9 Si que nous la traitailions hicHé 
Qattid la Reîn^ nous eût donne Cts inftru^ions , 
elle vit entrer Toberney mm û changé , qu'il lut 
fit pitié; elle connut qu'il lut youloit parler ) el* 
le fe retira aiec lui dans Ton cabinet : il fit ce 
qu'aToit fait le foir Colombine; il (è confia à la 
Reine» & t'il ne fit pas voir tant de fciblefle, 
il lui montra une aufiî iènfible douleur. La Rei- 
ne lui dit ce qui a'étoit pafié : il fut ravi que 
Colombine eût pris le parti de (e confier à elle ; 
il ajouta» qu'il fdloit de grands remèdes i de fi 
grands maux j ft qu'il étoit féfblu de renoncer 
à toute (a fortune de Danemarc , de 8*enfuir 
•Tec les débris qui Jui en refteroient, & d'em- 
mener Colombine dans un lieu oiî fà vertu ne 
fût p.is aflujettie à une puiAnce dont l'innocen- 
ce avoit tout à redouter. La Reine fut tout* à* 
fait de Ton avis; car elle prévovoit bien, que 
quelque précaution dont on s'aviflit , on ne 
pourroit pas long-tems cachet des chofes d'une 
telle confcquenee) & dont la connoifTance pour- 
roit tout dire craindre de l'emportement da 
Roi. 

Toute la Cour regarda comme un effet de la 
vertu de la Reine» les bons traitemens que noua 
faifions à Colombine : on crut que la politique 
la fiifoit agir» & bien-tôt on conniit auflî qu'elle 
dtoit touchée de la modeftie de U conduire de 
Colombine ; car dès qu'elle étott levée » elle en- 
troit dans ma chambre» elle n'en fortoit pas de 
tout le jour» elle me fuivoit par^tout, elle cou* 
choit dans un même Ht avec Cafalis ,* n'ayant 
jamais voulu changer une coutume qu'elle avoit 
eue depuis Ton enfance. Le Rot ne lui parloit 
que devant nous; cette vertueuiê' femme ayant 
réduit l'homme le plus emporté à vivre avec el- 
le dans le même refped que fi elle eût été Rei- 
ne de tout l'Univers* Il n'y avoit point de Jour 

aufii 
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itt(S où elle n'eût des entretient fecrett tvec Ton 
cher Toberne > que noua lui fAcilitions 9 ou chez 
Bâ fœur , ou chez moi ; ft comme le Roi «'c* 
mancipoît depuis ^eii par les confeila de Sigi* 
Iftiite, Toberne» craigni^nt tout» tvoit (i bien 
préparé toutea chofes pour fa fuite y qu'une ptrtia 
de Ton bien ëtoit padfé en France t et que U 
|Leine de Navarre ayant demandé qu'on lui ren* 
▼oyat Cafalis » Colombine la devoir fuivre incon-* 
nue, le Navire ôc le Pilote étant à 1« dévotion 
de Toberne. Mais > lorfque nous étions dans la 
fttisfaâion d'un départ fi defiré pour le repos 
de ces illuftres perfonnes, nous nous apperça* 
naes de la gxotteffù de Colombine. D*abord To« 
berne ne pou voit fè refondre de Texpofer en cet 
état; mais la Reine l'y fit confeutiri d'autant 
plutôt que l'extrzvagante pafiion de Fébourg 
éclata en cetemsaux yeux de Colombine» qu'eU 
le s'en trouva importunée» & quec'étoit un fur- 
veilUpt qui nousMneommodoit fort par l'intérêt 
de fon amour. Fébourg étoit le Favori du Roi» 
^mme vous (çivez;.& ayantà tout moment des 
commiffioni de fon msîtrc auprès de cette char« 
Aante perfonne» il ne put voir tant de merveil* 
Ips (ans les aimer: mais il les aima d'une hçon 
oui lui tourna touth fait la tète ; de manière que « 
uns refpeâ pour Colombine » et moins encore 
pour le Roi , il lui parloit à tout moment d'une 
pifTion» qui l'irrita enfin jufqu'au point qu'il 
lui en coûta la vie. Colombine fut d'abord fur- 
prife de fon audace » elle s'en plaignit à Toberne » 

3ui n'en fit que rire. £lle pria Fébourg avec 
ouceur, do ne lui plus parler d'une palTion inu- 
tile» & qui lui feroit préjudiciable fi le Roi eii 
evoit connoiflance. Fébourg ne fe corrigea pas 
pour cela*' Colombine demeura dans fa modéra» 
tion» A lui dit pourtant plufieurs fois, que s'il 
çontiauoit dans fit folie» elle feroit contrainte 

D 3 d'en 
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d'en avertir le Roî ; mais Téhoutg 9 aveogl^ de 
/on «moQr, étott Tourd à tout ce qu'elle lui 
poûvoît dire. GoknntriirenVn 'pouvant plus fouf- 
frir les témoignages , cominetiçoît \ perdre pa« 
iience, fo^fquïin jour qu'«Ile'ëtoit dans fa cham» 
bre» oùelleachevoirdeVhabfller, ilj entra, fui* 
▼ant (à coutume 9 de la -part dii Roi ; & comme 
elle s'approcha d'une grande Corbeille de fleurs | 
Il en prit une poignée , qu'il eut la bardieife de 
jetter fur fet épaules y ft celle de s'avancer pour 
f porter la boucbé. Qolombine e^rajée perdit 
toute confrderat^on : éfifih repouflk avec ttfkz de 
force ; & prenant la parole avec une coTere é- 
firange : Infolent , lui dit - elle , fortez de ma pré^ 
lënce 9 & ne vous y montrez jamais. J'avertirai 
le Roi, & s'il me confidercy il nVxpofera pas 
davantage la mtiêrable Colombtne à être le but 
d'une audace qu'il fçaura bien punir. Comme Co- 
lombine difbtt ces paroles» le Roi) qui les avoft 
entendues. en entrant » & qui vft Fëmdtion où el- 
le étoit) en voulut' '^atoir le fujet; dt comme 
elle fe fèntoit véritablement outragée 1 elle lut 
^n hiiTa voir afTez pour le porter incontinent 
dans une fureur contré Fébourgque rien ne put 
jkmais modérer. Depuis, Sigibrîte mit tout en 
crédit pour diminuer Ton crime ; comme elle tour- 
inentoit tous les jours envain Toberne , elle en 
bsTiToit plus ft fille : elle voulut la rendre coupa* 
ble aux yeux du Roi,' Bt hii dit qu'il falort bien 
que par quelque avance de galanterie elle-eût 
donné cette hardîefl*e à Fébourg. Le Roi, qui 
connoi/Toit trop à fes dépens Taufterité de CO'» 
lombine 9 ne fut pas pour cette fois de l'avis de 
Sigibrîte, & demeura dans celui de punir Fé- 
bourg d'une manière afFreufe , & qui fervît d'erem*^ 
^le à tous les téméraires : tl le fît conduire dans 
la Fortercffc dé Copt-nhague , & charsea Tober- 
be , fur de légers indices , de lui fairclon^ Procès; 
*• ' •> ; . To«« 
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Toberae prit cette comini(&on à regret, ic h fit 
exécuter de même. Fébourg n'étoit pts un rival 
^ui lui fût redoutable ; & s'il eût eu à i*en dé* 
nire, une manière noble V^" ^^^ défait} mate 
ChriAierne avoit bien d'autrea. maximea» 

Cependant , la grofleffe de Golombine conunen* 
yoit à ne fe pouvoir plus cacher i ic c*ëtoit tout 
lea jours avec des regrets extraordinaires que 
oous nous préparions à nous en fcparer; car 
nous raimions chèrement. STgibrite avoit trop 
d'cfbrit I pour ne pas s*appercevoir de ce que nous 
tenions it fecret: elle ouvrit les yeux 9 & péné- 
tra malgré nous la vérité ; ^le devina t ou crut de* 
Tiner, que nous favoridons l'amour deToberne^ 
qui étojt û fecret qu'il n*y avoit que nous ^ 
elle qui en eufTions connoiflance. Dans cette pen« 
fée, elle voulut être tout-à-fait éclaircie; elle gi« 
gna une fille de Colombioe , que nous avions été 
pbligées de mettre dans la confidencq. Quand el- 
le fut inûruite, elle envoya chercher Toberne» 
& mit en pratique tout ce queTamour & raddref- 
(« ontd*attraits» poui^le faire réfoudre à l'aimer. 
Le Gouverneur lui parla avec fon re(peâ accou- 
tumé; & comme il étoit près de fon «départ , il 
fe fervoit des termes les. plus. doux: cette artifi* 
€ieu(ê, connoiiTant ce qui le faifoit agir, fit la 
difllmulée à fon tour, concevant dès ce moment 
le plus noir & Iç plus d^teftable de tous les pra« 
iets. , , 

Cette feinte douceur frapa le cœur du malheu- 
reux' Toberne ,. il vint che^ moi tout inquiet , As 
tout occupé. Q^and tout le monde fût retiré , il 
pailk dans mon cabinet avec fon ëpoufe inforti^^ 
née. J'ai fçû, que dès qu'ils furent feuls, ils & 
firent autant de careffes que s'il y eût eu bien long- 
tems qu'ils ne (e fuflfent vus , ou qu'ils o'euflent 
dû fe voir de bien long • tems» Ils s'embrafferent ^ 
ic par un préftge horrible, leurs viftgee fe trou- 
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verent tout mouillez de leurs pleurs. Us refte« 
Tent toujours embraflez, & Toberné prenant 1« 
parole avec beaucoup de faififlement: thl qu'à» 
vez- vous, ma chère Colombîoe? lui dit -il » noue 
allons être heureux ; & puisque voua voulez bien 
fuivre un époux qui vous adore » rien ne nous fe- 
parer a déformais. Mais, qu'avez- vous 9 vous-mé- 
sncy Seigneur? lui répondît Colombine: helasi 
à peine ai- je (êat^vos yeux mouillez de larmes» 
«u'un éclair n*a pas plus de promptitude que l'ef* 
tet qu'elles ont produit fur mon cœur. Je ne 
^aîs , reprit Toberne ; mais j'ai iènti ce foir en 
•vous vojanc un atteqj^riirement qui va prefque 
jufqa'à la foiblefle. Tout rnebleâfe les yeux ici 9 
Je voudrois que vous en fuffiez bien loin; je 
«rains tout pour une femme que j'aime 1 & qui 

m'eft précieufe. Je crains tout Il s'arrêta en cet 

tndroit: &9 reprenant la parole avec une douleur 
peinte en tout ce qu'il difoit. Je crains le Roi , 
continuait -il, je crains (on humeur emportée » 
infolenre, qui fe lafle enfin des bornes que voua 
lui avez préfcrites jutqu'ici. Ak ! ne tardons pas 
"davantage, fortonsde cette Cour, où je ne voie 
^e vertu ^e dans la Reine & dans les Princef* 
Tes. Quelle félicité! bon Dieu, s'écrioit - il » 
^uand nous (èrons dans un lieu où je joïiiraî pat« 
liblement de tous ces tréfors. Ma chère Co]om« 
i>ine, ne m'aimez- vous pas toujours? Ne confen- 
tez%vous pas à me fuivre? Si je vous aime» Sei- 
gneur ! reprenoit - ielle; ne voyez - vous pas que je, 
yris^. Tant que je vivrai, j'aimt rai moii cher To* 
berne. Oui , je vous aimerai tant que je vivrai , 
je voudrois vivre pour vous aimer toujours. Sans 
>rous, je ne pourrois vivre. Allons, Seigneur; 
partons: je ferai contente avec vous au bout du 
monde, Je ne puis plus être un moment fana 
vous. J'arrivai comme ils fe parloient ainfi; St^^ 
Komme ils ne fe contraignoient pas devant moi » 
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jVvottë qu'il» me tirèrent dee larmes des ytnx » 
ft que je n*Ai jemtis vu tint de vertu ni tan^ 
d*amour , ni. entendu des chofes plus belles m 
plue touchantes.. Helas ! elles n*au|^Qroient que 
trop les malheurs qui arrivèrent des le lende- 
main. 

i^e Roi fut à le Chaffe t oii Toberne le fuivit ; 
èL dès que Golombine fût éveillée , cette mife- 
rable £lle qui étoit auprès d'elle» ÀqueSigibri* 
te avoir gsgnée » en ouvrant les rideaux de Ton lift 
lui préfente un petit Panier de Cerifes de la part 
de Toberne. Golombine les aimoit extrêmement: 
on n'en avoit point encore vu. Elle n'eut pas 
de peine à s'imaginer que c'étoit un foin de Ton 
cher époux; elle les mangea, il y en avoit peu» 
6t dèa qu'elle les eût mangées y le mortel venin 
dont elles étoient aiTaifonnées fit bien tôt fon 
funeile e£Eet. D*abord » l'infortunée Golombine 
eut de furieux maux de cœur 9 enfuite elle fit dea 
efforts effroyables » mais inutiles , pour fe foula* 
ger. Les convulfions la faiiirent avec de telles 
violences, que la pauvre CaAilis vint toute défef* 

Ïérée avertir la Reine, qui courut k fa cham- 
re avec nous. Les Médednt connurent d'abord 
le poifon ) & Jugèrent par fes effets que Golom- 
bine en mourroit. Tout pleuroit auprès d'elle ; 
elle étoit la feule tranquille» ic ne perdit Jamaie 
la connoifiance. Gomme nous étions dans cet 
épouvantable état» la fille qui lui avoit donné ces 
iatalei Gerifes» s'approcha toute en larmes du lit 
de Golombine , 6t ayant prié la Reine de faire 
^ tettrer le monde y elle lui confeffa que c'étoit 
Sigibrite qui lui avoit donné ces Geri fes» âfe lui 
avoit ordonné de dire que c'étoit de la part de 
Toberne. ^La Reine fit un grand cri quand 
cette fille dit cela. Golombine foupira , leva les 
yeux au Giel; enfuite, jugeant que la Reine mé- 
ditoit une prompte vengeance » cite fe tourna 
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Hoaétfmewt àt Çùnctné y & lui {nrenant ksOMiiifS 
entre les ûenrics , fur lefqueUes elle commençoû 
de tdonrier do froids 'btî fers : Att'mom'de la }uC> 
ïîce éternelle) l«t dit -elle, a^n*âiit«s point oon- 
fre cèlki ^al iB'avoir dotinç Is-Tie, & iqui me 
caufe la mort. Madame t n'affligez point ma 
mort ; eës 'dtfrniara moment mé font aiflFex péni- 
bles', & lAe coûtent aflet. ]t tous cm^iire par 
le Dieu que ijoiis- adorons , par votre vertu iîi- 
hlimc 9 de n'accufer posDt Sigibrite. Elle n'en put 
Hiré dftvimfage : fea oppreffions rétoBfFotanty êL 
<)uimd elle «ut <iu relâdie, ce fut pont tirer ude 
àiTorànte' foleihnelle delà Rvine^ qu'elle ne 4fr- 
foit rieti contre (à mere^'e«(vîte ' eUe enqipîni 
tou^ot^rs de )>Ius en f4ua, elle parla peu, elle 
foupiroit 1>eaucottp; elle noitt embtafla » ma-iœur 
& inoi 9 qui étions auffi mortea qa'ieile^ dt tirant 
linebtrg'ue defon doigt , elle la donnaàCaiàtic: 
Tenez, lut '4it-elle> 'ffla obère Cafidis ». rendes 
cette bagne )t moéi'cber Scqg^eur.. On Veft (èe- 
%i d^ foti nom ad^rablb ^ur aài'èter la vie. Mo» 
dber Tobtrne',' ditHsllb • tout baib , ^ . ne Tivoia 
^ue potoTr toi ; mob cher Tobeme ,. reprit >- ellf 
J^ltis bas encore , je meurs tienne. 

Ainii frnît U déplorable. Colom^iae, <}ui noua 
^sifia une tetsdf cile .bien|>récieure pour ià mémo»- 
te , & an regret infini pour la perte d*une û 
Mie vie. 

X^tfnd le Roi ât revenu de la C&aile, «à qui 
l^ôii^i^oft etivoy^ pour 'ravtvtir de oe malbeinr^ 
^t tVouva- Coldmbînc motte; â fit des ebo^qui 
îivoiOit plii» de rapport h un infenfe qu'à tus 
%omme Salement bien ' affirgé ;. il fut furieux t 
'il fift indbmptftble , jamaia doi^ur n'a été fi vi- 
^e , ni fi éclatante» Celle.de Tbberne fut }dua 
«dangcreufe, fine fut pas moins fisnAIc: iltom^ 
*iftb ^ ebevatr <)>>iM>df#}ii. Ectifery Tayant-ffîné è 
i'é&aei d» oàwt îela fiiite 4a JLoi.^ {ui oont».09t> 
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Îl raalheureufe nouvelle* 11 demeura û loog-tenif 
ranouîi que ce fidèle Domeftique le fit porter 
en GQt état à une de féi maifons de Campagne 
qui n'étoit pas éloignée de • là : fon défeipoîr t 
po^T n'avoir pas un thiéàtre autTi éclatant que ce* 
hii du Roi, ne fut pas xxK>ins vif, nî moins long, 
Jamaîa amant ii*a penféinio'a dit^ tout ce qu*il 
dit A qu'il penfa. 

. La Reine, fidèle aux dernières Tolontez de 
Colombine, ne voulut point qu*on publiât l'au- 
teur de A mort| & le Roi â^ Toberne» en ap? 
prenant le caufe, qui ne (é put cacher 9 ignorèrent 
le furplus. Le Gouverneur aemeura près de trois 
■KMS avec une fièvre très- dan gerea{e» & accablé 
de la plus mortelle douleur. Ca&lis la renou* 
vella, en allant prendre congé de lui pours*enre- 
tournei; en France. Nous levons fçû qu*il lui fit 
confidence dudeifeii) qu*il a voit delà luivre 9 dèa 
^e (à fanté le lui permettroit , pour fe retirer du 
monde 9 & conGicrer les reftes de fa déplorable 
yie, % Dieu feuU Le Roi n*avoit, ni despenféca 
fi pieulei) ni une douleur fi a/fermie;, S jgibrite 
prit foin de Je confoler ,* & par une avanture hor- 
rible > étonnante I & qui me fait frémir toutes 
les fois que j*7 penfct il oublia la plus belle ft 
Il plus vertueufè pcrfonnequi fut jamais 9 pour ai- 
mer , vous le fj^aves tous» & Je n'bfe le dire^ 
|x>ur aimer la mcre, ou plutôt le. Bourreau de cette 
infortunée : un monftre.» une abominable 9 en 
un mot, rinfame Sigibrite, Le Roi fe donna 
fout entier à cette pafiîon , il aima Sigibrite avee 
fureur , & mille fois plus ardemment qu*il nlsvoit 
eimé fa déplorable filLe ; mai» , Téclst où cet amour 
réleva j À le pouvoir abfol^ qu'il lui donna, ne 
bannirent pas Taffeâion qu'elle confervoit pour 
.Toberne*- Qiioiqu'il n'eût peint paru à la Cour de* 
4^oi« la mort de Colombine, elle crut quele tems 
Ts«»r$>^t çonfoléift qu'il étoit retenu par h maie» 
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die > plutôt que par & douleur. Elle réfblftt i^ 
l'arracher de fa folitude 9* tenter un dernier ef* 
fort, &9 «'il lui devenoit inutile, de raccftbler 
d'autant de marques de kaine , qu'elle aroit Toula 
lut donner de témoignages d'amour. Elle obligea 
ftdrottement le Roi de l'envoyer chercher* Le joar 
de (à naiflanee ëtoît procliain; il avoît accoû* 
tumé de faire un feftîn Royal : elle lui fit enten* 
dre qu'il y aHoit de (à grandeur , à faire que le 
premier Seigneur de (bn Royaume t'y trouvât } 
Ile manière que Tordre fut fi précis à To« 
berne de fe rendre à Copenhague » qu'il ie réfi»- 
lut d'obéir ;% parce qu'ayant pris (êa réfolo- 
fions f cette aâton lui devenott mdtfiérente. Son 
efprit et oit déjà détaché de toutes les ckoiîje 
d'ici bas : il n'avoit de fouvenir que de Colom- 
bine, & ne penlbit qu'au CieL . Il arriva doue è 
la Cour. Mm y malgré ces préparationa 9 que 
ne fentit-il point en revoyant les lieux où il 
àvoît vû^ Colombine ! Sa fermeté l'abandoiiiui 
auprès de la Reine 9 qui le reçliten particulier , il 
demeura une heure fans parler, plus pâle qu'un 
mort ; il étoit immobile , les yeux feula avoient 
du mouvement. Il jettoit de long regarda fut 
ma foeur , & fur moi 9 & fur la Reine : quelquee 
larmes de tems en tems tomboient de fes yeux » 
qu'il ne prenoit pas la peine d'efluyer. Son viûi- 
ge en étoit couvert ; pour toute voix il n'avoit quq 
des (ànglots ,* & quand il voulut parler , il ne put 
prononcer que le nom de Colombine 9 qu'il repétA 
cinq ou fix fois. Notre état n'étoit pas meilleur 
que le fien ; enfin y nous liâmes quelque entretien ; 
il communiqua à la Reine fa réfolution de le re- 
tirer du monde. EHe nous arracha de nouvellea 
larmes; mais, noua ne l'en détournâmes point. Il 
avoit une [êcrete répugnance d'aller chee Sigtbri* 
te. Comme elle ne l'avoit fait venir que pour te 
voir Aim parler 9 deux joun après q«'ii m prri- 
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yé^ en foTttat de ches ma (ÔBur , on le prîa de ki 
part de Sigibrîte de paffer chez elle. H ne put fe 
dîfpenfer d'y aller. Quand il entra dana & cham- 
bre) à peine rauroit-elle reconnu » tant il étoit 
change, fi l'amour ne l'eût, reprëfenté à fea yeux 
nvee des traitr dont elle avoit trop miMieureuft* 
ment reconnu la puifince. £Ue ne tamura point 
à le ménager; & fans faire de réflexion (ur ft 
douleur, elle lui parla brufquement de 6 ten* 
drefle. Tobeme ne t'en émut point; & comme 
fon< parti ëtott pria, il ne a'ayifa pat anffi defe 
contraindre, de lui dit avec une froideur <|ui peo- 
la la défeQiérer, qu'il ne rëpondroit jamait à /on 
amour, qu'elle (èdcToit occuper toute entière de 
celui du Roi^ (k qae, pour lui, il étoit un mal- 
heureux, à oui elle, ni toutet let femmet dn 
monde, ne moient jamait changer de penféet* 
Sigibrîte t'indigna à une déclaration fi nette, dfe 
qu'elle croyoit que fa nouvelle faveur la pouvoit 
•garantir d'entendre. Ainfidonc , lui dit * elle , vo- 
^tre dureté ne finira jamait, ingrat Tobeme? Et 
comme il ne répondoit point, Poufie ta cruauté 
jufqu'au bout, t'écria- t*e]|e: joint la mère à 11 
iWe. Dé^t ton trop d'amour pour elle m'a forcé 
de faerifier la miferable Colombine à met reflen* 
timena $ j'ai encore la même fermeté, ton infen- 
fibilité me feroit exercer autant de rigueur fur 
moi-* même. Commue Tobeme commençoit à ctt- 
tendre & à connottre fon erimet il la regardoit 
avec un méprit mêlé de'dérerpoir,'fi bien^ue de- 
venant tout d'un coup furieufe : Moi , mourir pour 
fotl t'écria*t* elle encore: non, non, Iftche, je 
▼eux vivre, âpourteperféeuter. Apprent, bar- 
bare, appsent que e'eft moi qui t'ai privé pour 
Jamait de la vûë de tet cheret amours. Mtit , j'ai 
encore la coeur aiftc hardi: je n'épargnerai pat un 
perfide; de met maint iacrifieront ta vie à. mon 
défa^r* J'ai fait mourir Colombine; tout 
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•m'eft permis » & je {çauMÎ-bitii délivrer me» yen 
•d'en malheureux». don ^ k yue me rc^rocheroit 
-ineeâammsnt ma èome^Toberoe » ^uîavoit écouté 
:iievee furprife, . eeec eâsai, &.<âvec hocreur , , ce q^ifi 
^Sigibrite aroit dk^femir <|u*il devenoît furibttx 
•àfontoÉfe» iakttmtta&J •'écrîa-.t»tl|.ieikiêleiHU)f 
•& tirant avec emportement foa épée ; inhttouâiie^ 
•tu moiorat, tu ftrat punie; je t'immolenâ «itx 
•flunes de l'innocente Oo1oiiiWq6>. Mtia mm,, re- 
:pnt • il en l'eflFoibliâant » & voyent qu'elle éiok 
iquaH morte de frayeur:, cette belle «me» Mt et 
'tà^l^uit dada m Tang.fi élevé^ arrête moirbraa^ 
& me d^ndide k venger.. Ton fang n'efi: pae 
«tes. pur; je rottgiroi»>dfl le.jhfepsmdreé. .Via^.a^ 
'bominabAC) vist eàtafib crime iur criaiB» mettra 
comme tu ai trécu. £n achevant cea paroleat U 
ibrtit d*un pas chanoebmt» & détournant toujonrt 
À vûë d'un objet de d'im lieu qu'il ne poavoit 
«fiez détefter. 

Toberne repa£b ekcx moi au fertir de ches, cet- 
te méohaftte femme,, mda dansas état que je ne 
|Miis voua repréfenter 9 & qui noua plongen dan» 
àe nouveaux regret»* Je tire. cette Hiiloice trop 
en longueur » il fkut précipiter un événement fu« 
fiefte à la gloire du Roi. U trouva Sîgibrite dana 
ies premier» mouvemen» de (k haine pour Tober» 
ne: elle avoit réfolu de le perdre, eUeditau Rû» 
qu'elle venoit d'apprendre l'intelligence qu'il y •- 
Vok eu entre l^bente & Colombincl â; comm^ 
^Ite s'»ppérçttt oue le Roi n'«tott pe» a^if» aigri 
d'une cliorepaÈ£»e,. élki^i^ûta Fimpoduee à cette 
«Dalbêuveuft vérité,' &'litiditqttb ce<ïoitvernettr|^ 
foii^our» téméraire , ayoit ofélui patlcr d'ae^J^r» 
mail qu'eljle.le conjuroit , . aTii vunloft le ^uoif > d# 
lie. la point mêler dan» ik. vengeance , & de<6îre 
lioidcv k chofe iur rinfoientc -d'jiTmr)Q(^ «imer 
Coiombine» : Le >Rm«'<entffè'ifiie trc^ daDàkt 
l«atia9«i»iqa6jSii^'biiH<roiUuÉxliii:ife|j^ fâCtbif 
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fiilot daai ce moment de traiter Tobernc comint 
il tvoit &ît Fébourg; naais ^ coitimto iba mpg ft 
^n méritt rcBdoîont la ckofe très - importMte , il 
lui falloit chercher quelque formaliié, ^ik tToiC 
belbin dt f^reumet*. F^oiucictteffcty flréfoiut de ft 
plaindre» & de r»ecttftrfukliix)vemeftl9 Akjoiir 
duieftin» le 'Rot mit. Mm les >eunec geoe fur 1« 
ehapttre de leucibootte fectimey il t^Mtaclui ptt^ 
•ticuUerefflentà Toberoe» lui fit la guerre fiiree^ 
te amtière> ft lui dit 9 ^'il.fçayoit qu'il avait été 
fotc bien avec Colombinoi A:ctnom fi cher & fl 
•peu «ttendu^ Toberne Ibu^tra» fe» yeux fe ree^ 
•purent He larûMt; 9l il dit eu Roi avec uoe «»• 
h\e liardiafiet ! qu'il étoît tAî qu'il avoit ofiiTadàN 
Ter. Le -Rot n'en vouloit pas davantage; il ob 
^tpltts mot: le rèAe du repas fut lavguiflant. 
Dès qu'il fut finit ie Roi (brtit le premier de \m 
Aile» ft comitiatida à Cofa^ Grand- maître de A 
•Maifoti» d'arrêter le Gouverneur ^ mariiln'étok 
^a» atié de fe d^flaire d'un homme de cette impor* 
tance» puifque .raccufé ne pouvoit être fruftré 
lèe don. privilège I .de n'être ;ug<i ^ue pai^ le Sentit 
-de Oanemarc. Ou le tnmtféra d'abord danè lee 
f riibni publiques, et l'on fe contenta d'envem'- 
tmt r les pièces qui dévoient fervir à fa condamna* 
tion. Toute la midicc n^nmoins que Ton y put 
fnfinuer) ne.fiit pas ûiffifsnte pour le Caire con- 
tdemncr; parce qu'il n'v avoit point de Loi qui 
.pnn?t de uBO^t la penfee feule dont il s'agUToit» 
JLea Sëneteurs 9 qui Q*étoieiit pas d'humeur &iaint 
leur Cour en commettant une înjuilicei ren« 
▼oyerem le Gouverneur abfeus > & ne lui fimvie* 
« ent pourtant pas le TÎe^ car le Roi» lifaat leur 
4eatciice ^ peflk du d^à la fiireur : il dit » q^ch 
le eutolt été con^Aë en d'antres termes, s'il eut 
trouvéauiint d'aesàsdans le Sénat que le Gonvei- 
•aeur yavoit de ptvene^ it dedara qiw > ptnfqu'oh 
«voit réfttfiL d)a tuioreMUiattce à Copenhnie; 
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il ralloit chercher à Coiberg: c'eft un grand 
boorg près d'ici, où il n'y a point d*atttres Juges 
que les Païfcns du lieu, foit que les Rois de 
Danemarc leur ayent accordé ce Privilège» ou 
qu'ils le tiennent de la NobleiTe qui s'en attrtbiw 
le pouvoir durant les Interrègnes» 

On planta quatre lances devant la porte de la 
flMÛfon où les Juges avoîent accoûtuoié de a*af- 
ïèmbler, & on les menaça , à mefure qu'ils y entre- 
tent, delesjetter par une fenêtre fur c^s lances ^ 
a'ils ne s'acquit toient mieux de leur devoir que 
n'avoit fut le Sénat de Copenhague ; ils entendi- 
rent afles le trifte fens de ces paroles y tout groi« 
fiers qu'ils étoient» de les deux extrémitec 'où ila 
lé rencontroient , de périr ou de condamner un 
innocent , leur ayant aiguiH^ l'efprft , ils crurent fc 
tirer d'afEaire , en prononçant qu'ils ne jugeoient 
point le Gouverneur i mais qu'il s'étoit lui-mime 
condaniné de fa propre bouche* Le Roi fe con- 
tenta de cette bizarre Sentence 9 & ne travailla 
qu'à la faire exécuter lorfqu'on y penfoit le 
moins. Tous les Grands du Royaume penferent 
iè foulever. La Reine dit au Roi dans le par- 
ticulier) tout ce qu'elle crut capable de le pou- 
voir fléchir, fans qu'elle y reiiiTît} elle fe mit 
avec fa famille à la tête'de tous les Seigneurs, 
qui , avec leurs Femmes & leurs enfans , vinrent iè 
jetter aux pieds du Roi i pour obtenir la grâce 
de Toberne. Jamais fpeâade ne fut plua touchant ; 
jnaiS) le Roi demeura inexorable à tant de priè- 
res., à tant de cris & à tant de larmes $ l'infor- 
tuné ToÉ>eme paya de fa tète les charme» qni l'a- 
▼oient ornée , & la fatale paflîan qu'il avoit inf; 
^i)rée k Ja cruelle 5igibrit#« Diipenfez . moi - de . 
TOUS en dire davantage :• vous voyes a^Tex» par 
.tout ce que vous venex d'entendire ,- le caraôère 
.4e Sigibrite^ ic -vous m'avçtterez j qu'ail eil: égaler- 
aent dangereux d'6trç ià Rindc 1 & de loi iommt 
de l'amour. I^o« 
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Dorothée finit an rceit qui ayoit tiré ploiieura 
ffti des Urmei du yeux de cet illuftres Audi* 
teuci* Ha parlèrent long*teoia de Colombine''ft 
de Tobeme , de conclurent qee Vafa ne poiivoit 
trop ménager un efprit anifi pernicieux que c^lui 
de Sigibrite; qu'iU ne pouyoient aiTes aVbfer* 
▼er» Si Princefle de lui» ni cacher ayec ades de 
prudence le commerce de leur innocente affec- 
tion. 

L'illttftre Vaiii de la Princefle Chrifttne Wca* 
rent long-tems dans le parfait bonheur que pro» 
duit rintelligenee de deux amant qui a*aiment ; 
à» comme toutea leurs aâtont fe paflbientenps* 
bltCt ils n*en rendirent aucunes indifférentes | 
elles fervoient toutes en particulier à marquer 
leur psifion ; elles avoîent toutes un langiga 
fecret,* ils s'entendoient par leurs lignes } auifi 
parfaitement que s'ils s'étoient parlé , & quelques 

Îreftes faits avec adreffe « étoient quelquefois plue 
enfibles qa*uW entretien le plus paiuonné qu'ils 
cttiTent pu avoir. • 

Leurs confidens étoient aufS prudens ou'eux» 
ile Tcilloient inceflàmment pour dérober la coa* 
noiflance' de cette tendre affeéUon, non feul^ 
ment aux jeux intéreflèx» mais à ceux de toute 
la terre* Dorothée 9l Sibille ne quittoient Ja- 
mais Chriftine , ft la tenotent toujours a?crtie ^ 
afin que rien ne la tnhtt. Mucé 9l Eric n'étoient 
pas moins circonfpefts; dB par cette manière plei« 
ne de précautions» ils cachoient un fi grand le- 
cret à la pénétration d'une Cour éclairée 9 it danr 
gereufe par le nombre des parti&ns que Sîgibri* 
te s'7 étoit acquis. 

Elle vivoit dans la même ignorance que le refte 
du monde» elle perfécutoit toujours VaA: le 
voyant infènfible à fon amour» elle ne penfoit 
pas qu'il fût capable d'en prendre pour une autre; 
elle le crojoit ftolemunt ambitieux* 

L« 
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Le Roi Ghriftieme avoît Irmémepettfie; ft» 
croyant que GuftiTire lui fooit 4itile pour lui ft« 
re reeourrer la beHe Prmeefle de Sudermanîe ^ il 
te comblofr de bicna ft d^honneurt. , . 
• Le Prinee Sfgifmotid- Avgaile. de Pologne ^ 
quoiqu*aaioureux de la Princeifo». & eccoû* 
fumé à être toujours amouiietix, ne fut pas plue 
ràfin^ que les autres : s'il penià quelquefois que 
Vaià aimoît Chrfftine 9 il le penlbit légèrement 1 
ft (ettlemént par cet inftinâinfaillible qui avertit 
tous les amans* 

I Jedofs parler de ce Prince, de en donner une 
Hét qu'on trouvera nëceffiiire , & dont l'on ft 
feùTÎendra avec plaifir dans la fuite. 11 avoitdéja 
ëlé marié, quoiqu'il fftt extrêmement jeune. Le 
Grand Sigifmond, fon Pere> le voyant éperdu ëment 
amoureux d'une jeune fille^ dont la noUefTe n'é* 
toit pas fort iliuftrej a voit hâté fon mariage avec 
Eliftbeth d'Autriche. Six mc»s «près ce Maria* 
ge ^ .-cette I^rin^eflb'çioiirut » 61 SigRbood > fidèle à 
fon amour, l'avoit fait éclater aux jeux de tdUte 
H'P6\(Slgn€, 'LeUflù fon Père» qui craigm)it qu'il 
n*épofi(lt- cette perfbnue , 8i»it tout mis ion pra- 
tique ptfuf le détourner d'uni! fatal attachement; 
Ce ti>ut lui ayant été inutiie , il «voit été con*> 
traîne ^de fe fervir dé l')îbfehce', comme d'us 
déifnler remède; • Povr ret è£Eet . il ordonna an 
Prince' d^atier voyager dans toutes les Cours de 
rE^reme ; Il ^béit "a^ee une douleur, fenfible. A 
peiileétoitHl'bofS^ê la Pologne, qu'il apprit que 
le Roi (bn Père «voit marie la jeune Radivil avec 
etsitttlas D^ftold 9 i^alatin de Trok. 

Sîgifmond penfa mourir quand il '(çut que fa 
Msîtreilè étoit entre les bras d'un autre. -11 prit 
d^abord cent réfolutions furteulès; mais enfin, 
éomm^ c'éf oit un Prince d*on grand courage > qui 
étroit infiniment de l'ef^krit , dfc étoit d'uncaraékè; 
re à faire biilîev la fermeté ^ fim «me dans 
: ■' une 
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une occilion û cruelle » il continue ft t vo^ag^ee » 
bien réfoltt de Ici faire plue longa que. le Roi 
fou -Père- ne le fouhaitoit; £t puifque la méceiB* 
té l'y contraignoit , de tàcker d» guërir d'une 

SaiDon qui ne pouvoir plus être &tît^ite> il alla 
ani pluâeura Rojauaes ; mais» en quelque dî« 
vera cltmata où il portât fea pas 9 quelquet di£Eé« 
fena objets qu'il vit, & quelque effort qu'il fit 
Ûit fbn cœur , il fut toûjoura perfécuté de fbn a» 
mour 9 & ridée de la belle Radivil fut toûjoura do« 
ninante dans fon ame jufqu'à Ton arrivée enDa» 
ttemarc. Il trouva dant les yeux de Cbriûine dee 
traits fi redoutables 9 qu'il fe livra volontiers à ksr 
]K)ttvoir, eipérant par leur moyen de fe déga^ 
de fon artachemient pourRadiWl. Il s'imagina bien 
4qu& ce changement d'afFedIion (èroit favorifé par 
le Roi fon Père ; et comme il ne prévoyoit paa 
'de grands obilaclea du côté du Roi de Dane- 
marc 9 il furvott fans refiftaoee le penchant qtd 
l'entralnoit , ne fongeant fiimpletnent qu'à gagner 
la iMenYeittaneé de la PrinceiTe* 11 ne perdait 
nueune «coadon de tâcher*, de lui plaire & de 
l'«titrisfen|r-de fil paflion. Cbriûine le recevoir 
Iveé beaucoup de civilité 9 maia avec une firoir 
deur extraordinaire , dèa qn^rl étoit fur la natio* 
ire de ion amoui'; dt quoi^^il fût jeune» admira- 
blement bien fait , & rempli de mille belles qui^ 
litea 9 11 ne donna aucune atteinte à la> téndreft 
«ffi'elle av^t pour yafa* Vaià ^itparut plus aima- 
ble) &fut aufii tlniqaedent aimé. 1 > 
• Toutea ces cho(èa étoient dana cfst .état-là 9 ft 
Vafa et Chriftf ne jouîffoient d'un bonheur qaiy poi|ff 
être trop charmant ne poutoit plua être durable. 
Le fort iè laiTa de les favoriiêr : Sigibrite étoit 
rebutée des froideurs de Gefiave 9 elle ne compre^ 
noit point qu'on pÛt être fi infenfible à fon ftge : 
elle avoir toû^rsefpéré-qu'il fe rendroit 9 ^ quo 
Tattour qu'elle kri moataoit feroit enfin do 

quel« 
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qatlque prix pour lui ; & comme il ëcoît ï bovt 
de toutei let adreffei donc il l'avoif amitfi^e jttf* 
qu'alori , elle voulut pénétrer toute (k condiitte. 

Elle l'étudia avec un foin extraordinaire , & eU 
le crut démêler enfin qu'il avoir deramoiirpout 
la Princeâe , & bien-tôt après elle fe dbuta qu'il 
en étoit aimé. On ne peut exprimer à quel point 
la portèrent la rage éc la jaloulie. Elle voulut 
en être tout-à-fait convaincue, & réiblut après 
cela de leur faire fentir dea maux plus grands en* 
core que ceux qu'elle foui&oit* Elle propofà au 
Roi d'aller à Nederbi 9 qui eu une Maison de 
chaflèf oii il n'alloit d'ordinaire que pourfon plai* 
ût y & fort peu accompagné ; die efpéroit 9 que 
dans cette petite Cour rien n'échaperoit à fa pé* 
narration 9 6c qu'elle y feroit mieux à portée de 
donner les coups qu'elle méditoit. 

Le Roi ) qui ne ckercboit qu'à lui plaire , éfe 
qui fe plaiîbit lui - même dans ces petites retrai- 
tes ) partit de Copenhague accompagné ét$ Prio* 
ceiTes ; car il falloit bien que la Reine consentit 
qu'elles fîtiviiTent le Roi : elles n'avjoient qu« 
leur Gouvernante & leurs filles , Sibille » Sigibrite i 
i8t deux ou trois autres femmes de qualités Pour 
les hommes, il n*j en avoit, outre ceux quiiio* 
Toient indifpenfablement fuivre le Roi , que fept 
-ou huit de nommez > dont le Prince Sigifmond 
il Vafii en étoient. Là le Roi fe diverttiToit 
à la chsfle , à la promenade & au jeu j perfoii? 
ne n'eut ofé l'^er troubler dans cette folitude» 
•Ce fuf un piège bien adroit que Sigibrite ten* 
dit à nos malheureux amans , & qui ne lui donna 
•que trop de clarté. On ne îè défioit-là de rien 1 
À mille petites circonilanees ne la confirmèrent 
que trop dans fes peniees : elle voulut des 
•preuves certaines » .& elle imagina la rufe . du 
monde la plus fubt-ile 9* & de laquelle on ne fe 
pouvo&t garantir. Ellfi avoit U çoanoittànct 

d'un 
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d*uti homme qui contreUfoît il bien toatei fbrtet 
d'écrîturet , qu*]'l n'ëtott pas poifible qu'on ne 8'j 
ttiëprit: elle l'a voit fait venir à Nederbi; àt oom« 
me elle avoit reçu ibuvent «et lettrea de Oufti* 
ve 9 elle en fit aifément contrefaire le caraftère 
par cet homme. £lle lui diâa une lettre pour 
la PrinceflC) qu'elle fit rendre àSibilleparun jen« 
ne Eeuyer de Valà qu'elle a?oit gagné 9 ft de qui 
elle avoit appris qu'il en portoit quelquefois à 
cette fille de la part de Ton Maître. Cette lettre 
contcnoit ces paroles: 

J'aviris toûpurs entendu parler du fijour de Ne» 
derhi comme d'un Paradis terreflre^ j'avois defiré d^f 
venir y efpérant que tout yfavoriferoit mon amour > 
& fyjuis mille fois plus contraint que Je ne /'rf- 
tois à Copenhague» Il mefemble que tout le monde 
m^objervey que tous les yeux intéreffez font tourm 
nez fur moi , qu^à tout moment le Roi découvre le 
fond de mon Cœur 9 Ëf y pénètre les fentimens que 
j'ai pour vous. Prenez pitié de ma peine ^ Medà» 
me 9 fouffrez que je foubaite que votre promenade 
Je fajje ce foir dans la petite JJle de Galatée^ je 
m^y trouverai pour vous dire mille cbofes qu'il tfi - 
important que vous fçacbiez* 

Sfgibrite prit fi bien (bn tems pour faire don* 
ner cette lettre , ^u'au moment même que Sibille 
la recevoir 9 le Roi propofoit une partie de jeu à 
Vafa ftàSigibrite» la Princcfie crut voir en Vafade 
la répugnance pour le Jeu* Elle fut quelque terni 
à les voir jolier ^ ft comme il n'y avoit qu'une 
galerie qui feparoit fon apartement de celui de 
Sigibrite, elle alloit ft venoit à tous moment; 
Quand elle fut repaffée chez elle 9 elle y lut le bil- 
let que Sibille lui donna. Quand l'heure delapro^ 
menade fut venue 9 ft que félon les apparences le jeu 
devoit être fini 1 elle fe rendit avec la Princefle f* 

f«ut 
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fisiir & Sîbîlle dans U petite Ifle qu'on lui mtr- 
quoit; elles y furent très- long- tema iL feules;, 
car I. comme let dehors de cette maîfen ^toîent 
chtrmans & d'une grande étendue» qu'il y avoil 
mille beautez & cent, endroita pluà aimables lea 
uns que les autres , dans le peu de monde, qui y 
étoit ^ il n'ëtoit pas aifë de iè tronver » à moine 
qu'on ne fût a?erti dea lieux où l'on dcTOtt 
être* 

Les Princcflea demeurèrent û tard à attendre 
Guftave , belles Tattendotent (i vainement > qu'cl* 
les fe lafierent enfin , & reprirent le chemin -da 
Château pour fouper avec le Roi; elleale ttôu* 
verent encore au jeu* SigibriteaToit beaucoup pem 
du , elle l'avoit fait à deflein : elle paroifToit piquée ; 
& le Roi ) qui ne cherchoic qu'à lui plaire 9 (è remit 
au jeu dès qu'il eût foupé. Vafa en éioit au défeC* 
poir> la FrinceiTe en étoit fîichée» Sigibri te remar- 
qua entr'eux des iignes d'intelligence qui la con« 
armèrent de plus en plus dans £s fpupçons- Elle 
avoir fait obferyer la PrinceiTe 9. & elle (çavoit le 
tems qu'elle avoit été dans Tlfle de Galatée. ChriiH-' 
ne fut allez tard à voir joiier le Roi ; enfin , voyant 
que le jeu ne finiiToit point » elle fe retira dana 
ion apartement. Elle avoit du chagrin de n'avoir 
point parlé à Vafa de tout le jour , elle y ré voit ayec 
inquiétude ; & elle étoit prête de fe coucher 9 
quand elle vit entrer dans fa chambre Sigibrite en« 
çore toute habillée. Ces fortes de vifitea irrégulic- 
reslui étoient fi ordinaires dans cette maifon >qa'el- 
le crut d'abord que Sigibrite lui venait rendre 
compte du jeu; elle la regarda dans cette penféej 
mais cette artificieufe femme paroifiant un peu 
^uë 9 & ayant prié la Princefie avec un air empref* 
fé de faire retirer fu femmes > elle s'aflît auprèa 
d'elle ) & gardant quelque tems le filence 9 elle leva 
, )es yeux (ur, le vifage de la PrincefiC) & y attacha 
ifai^ards;a;ecb^^uçoup d'atteçtion. Jenef£aisy 

• Ma» 
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MAdflose 9 lui dit-elle j par où commencer t pour 
vous dire tout ce qu'il eft néceflaire que je voue 
confie ; il fiut être autant perfuadëe que je lo 
fuia de votre prudence » de votre bonté » & de vo- 
tre difcrétîon. Je me trouve dans une fituation 
de malheur > qui m'oblige » plutôt que mon inten- 
tion f à vous dire un fecret important auquel toute 
ma fortune eu attachée. Helas ! continu^-t-elle 
en feignant de fbupirer» ce ne feroit pas auffi 
la Princefle Chriftine que je devrois choifir pour 
ce bizarre fccret » & une fatale conjondure ne m'j 
forçoit. Enfin > Madame , je vais me liver à 
toute la générofité de votre ame. La PrinceiTe» 
qui avoit tremblé fans (gavoirpourouoi^ dès qu'el- 
le avoir remarqué l'agitation de Sigibrite » & qui 
craignoit d'entrer dans la confidence d'une Q 
dangereufè perfonne9 fe remettant un peu du 
trouble qu'elle lui avoit communiqué > l'arrêta 
en cet endroit > avec un air tout rempli de. dou- 
ceur » mêlé toutefois d'une petite févérité. Je ne 
fçaist lui dit-elle» fi voua avez bien penfé k \^ 
confidence que vous me voulez faire , & fi j'j 
ferai aufii propre que vous le croyez: je puis 
volontiers écouter une bagatelle; mais vous mt 
parlez d'un air fi férieux , rfntérét de votre for* 
^une que vous avez mêlé dans vos difcours» tout 
cela me perfuade que votre fecret c(^ d'une trop 
grande importance» qu'il m'embarafTcra (ans dau; 
tC) & que par le peu de fecouri que mon efprit 
vous donnera, vous verrez' bien que les* moinr 
dres chofes pafiient fa portée. Sigibrite connut 
bien que le bon fens de la Princefie lui àiÛoit 
cette réponfe; mais feignant de croire qu'elle 
ne parloit ainfi que par modeftie fur la confiance 
qu'elle vo.uloit avoir pour elle^ elle reprit ainfi) 
Non , Madame » ne craignez point mon décret > 
votre efprit , tout merveilleux qu'il elt, né m'eit 
point nécefiaire» J^ no {lCQff,pp\nf,^ue Je parle à 

la 
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la fille de Chriftierae) je fongequeje m'addrefie 
à la plus généreulê perfonne de l'Univers ; je 
▼oaf dirai donc , Madame , pourfiiivit • elle , que 
je reçoia avec autant de refpeâquede reconnoif- 
fànce l'honneur que le Roi me fait de me diûin- 
guer de tout ce qu'il 7 a de femmes dana le 
monde ; mais , Madame , vous oièrai • je dire que 
c'eft-là tout ce que je fens , & qu'il n'y a rien de plut 
dans mon cœur ? Vous êtes trop jeune , continuâ- 
t-elle adroitement 9 pour fçavoir tout ce que le 
coeur peut fentir ; il agit «toujours fans l'aveu de 
notre raifon, lea impreiltons qu'il prend font ter- 
ribles } il nous -force à ce qu'il veut 9 on ne lui 
refifte point. C'eft avec cet empire abfolu qu'il 
m'a contrainte de répondre à la paifion que Vaft 
a pour moi. En cet endroit 9 Sigibrite fit Tembaraf- 
fée ; elle porta une main (iir fes yeux pour mieux ob« 
lèrver le vifage de la Princefie, qui s'alluma entière- 
ment d'une rougeur dont elle ne fe défit de tout le 
foir. Vafâ m'aima » pourfuivit-elle > du moment 
qu'il parut à la Cour. Il t& hardi naturellement ; 
mais 9 il ne m'expliqua fes fèntimens que quel- 
que tems après le Carouièl > & juftement dana 
l'inftant qu'il put connoitre qu'il ne m'étoit pas 
indifférent. Cétoit en vain que je m'étois dit 
tout ce qu'il me falloit dire : tous mes raiibnne* 
mens furent confondus ; je cédai ; mais » en cé- 
dant ^ je voulus que ma défaite» (ans^ me for^ 
cer à trahir le Roi » fervi t feulement à l'éléva- 
tion de Vafày & à établir fa fortune. Vou« 
yrojez comme je Tai mis dans l'efprtt du Roi ; 
mais y comme Je craignois toujours que Ton ne 
découvrit une pailion que je voulois rendre heu- 
reufè, je priai Gufiave de s'attacher feulement 
pour le monde à quelque personne: il me propofa 
Sibille, je la trouvai propre ai mes dépeins , il 
m'a dit qu'il l'a pêrfiiàdée qu'il l'aime , & que c'eft« 
U le motif qui l'a mis fi bien auprès de vous Si 

avec 
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«▼ee I« PrinceiTe Dorothée. Il voua paroît juf. 
qti^iei aiTes inutile que Je vous aye conte tout 
ceci ; maia apprentfi ce qui m'y a engage. Ce 
ibir } comme le jeu a été fini > & que le Roi aVtoit 
retiré f J'ai vu fortir de mon cabinet un Eeuyer 
de Va& tout en larmea > & c'eft celui-là même 
qiit eft de notre intelligence. D'abord J'ai été 
trèa • épouvantée : il a rédoublé ma crainte ^ en m'a- 
vouant qu'il a voit accoutumé de porter quelquefois 
dea lettrée de Vaià à Sibille y & en m'apprenant 
qu*il lui en avoit donné une tantôt qui étoit pour 
moi; que Ton mettre lui en ayant parlé > 6t ayant 
iiç(i fa méprife» étoit entré dana un défefpoir û 
{^rand y <|u'il l'avoit voulu tuer > ce qui Tobligeoit 
à me prier de le fauver de Ce» fureura. Voilà 9 
Madame t acheva Sigibrite , le fujet qui m'^amene: 
ayes pitié de Vaià £ de moi. Que ièroit-ce û 
Sibille > éclaircie de la vérité ft fenftble à la trom* 
perie de Goftave j donnoit dea clartés au Roi 
par cette malheureufe lettre? Helaa I Je ne ^aia 
paa feulement ce qu'elle contient; enfin ^Mada- 
me 9 enfin il faut que voua la retiries adroite- 
ment dea mains de Sibille« Peut-être n'y aura-t-tl 
rien dedans qui marque direâement que c'eft à 
moi qu'elle a'addrefie; peut-être voua fera-t-il ai(8 
de lui faire croire qu'elle eft pour quelqu'une dea 
Dames qui (ont dans ce Château ; que fçais-Je , peut- 
être qu'elle croira que c'eft pour elle-même. Ceik 
à votre prudence 9 que Je me remets entière- 
ment. 

Sigibrite, pendant tout fop difcoura > obiervoit 
la Princefle , elle voyoît qu'elle prenoit à longe 
traits tout le poiTon qu'elle verfoit dans fon coeur. 
Elle en goûtoit une maligne jo^t , elle nefe foa- 
doit pas qu'il parût ridicule à la Princefie qu'elle 
s'ouvrît à elle fur une chofe de fi dangereufe confe- 
quence pour elle auprès du Roi; il ne lui impor- 
toit de l'ufage que la PrinceâR;. ep pouvoit faire i 
• T9m L £ elle 
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elle eewmSoU la foibleCe de CMAieme » ft. 
aomhieth éi\t iioit toute - puiflante fur (on eC 
l^rxt ; elle ne redoi|t0it point les fuîtes de cet 
«ntrcfien euprèe de lui: elle vouloîc feulement 
parlet à la Ptincefle) lui faîve croire que Vafa 
l'aimoity ft qjuecette lettre étoit pour elle. Vol» 
Wl tout ce <|ii-'elle défirok. 

Chriftino ne cret 91e trop ce qu'elle vouloit 
qu'elle crût» elle eiKtbeibtnderappcUer toute fa ~ 
fierté pour ne pnoître point en déibtdre; elle 
j^oft & repenjà fiyement à l'indigne ri^e qu'el* 
le a voit divaat ièa yeux. Un mépris Wolent 
^u'eUa conçut fur le ejiaoïp^ pour iônin)ttfte amant « 
la vengea^ elle ft crut veinée parce qu'elle crut 
le méprifer toûjeurs» £Ue répondit à Sigibrite 
Ufipec beaucoup de fêigfiŒty qu'il n'auroit pas été 
nécsjQîiîre de la fiire entrer dans tous ces détails t 
qu'il n'en falioit jiasi«8> plus parler y qu'il faffi* 
ftHt dft Savoir priées de reticer cette lettre des 
mains de Sibîlle 9 qt^'elW 1^ f«rMt 1 & qu'elle Ce 
cbargftojt de l'entier aifloupiiTement de cette affiii*- 
rA : ^lA t» pépondit que par c» peu de pa»olea , 
])arce qu'en e^«t la matière l'embaraiToit} &que 
la préfibncede^'gfbrîteKiidefeneit infupportable 
par la contrainte Jiorrible pi^ ellie étoit. Sîg(« 
hrite , qui le connut païf aimaient 9 & qui avoir hit 
ce. qu'elle vouloit faire, (0 retira 9 l'efprk plein 
cb joye d'avoir fi bienréuffi 9. & remptie d'elpéraa^' 
ce. pour la.fuiN de fcs projetas 

La PrinceiTe fut immobile fur le fiége oîi eUe é* 
toit demeurée ; elle oenlà miUeckofes à la fois » 
q^i toutes ne lut parloient que de la perfidie de 
Vafa^elle s'apperçjftt enfin qu'elle^^oit le viAge tout 
couvert delarmefl>elle s'attendrit epeore davantage; 
après cela, elle eut honte de pleurer un traître: 
elle courul à la chambre de ià fœûr , elle fe jettA; 
fur fon lit 1 elle oommandeqii^on allât éveiller Sibtl- 
le. Qtjwl affeoi pour DmMhàc t de. voir Chsiâî* 
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ne citfii «n it$x qui attira bientôt tonte ùi eom* 
paifion* Il eft d<Mic vrei i «'éerioiT- eUr^ «le je' 
M'ai timé qu'un petide! Vafa nfaftompéê; Vaia^9 
j'ai cru' il vertueux» êc àue j'ai il ekefcmettU at« 
né : 6 ma fœiit ) ah StbiM ! Taiirfet • toua ja« 
natf penfé ? Le traître 1 a?«e quel ftttx lëmUanv 
Il m'abufoit I qui n'en auroif fait aetantf qfue mntt 
au moîna fi quelqu'un dmia lé metide paM aimer 
d'une auillfimiible mairièrt qM J'alimev Mail y. in» 
terrompit dottcemeM Dorothée» il ^ova poiat^i 
rendre queloue ordre k votre ^p¥iv,> ditet«tto«# 
donc par ou voua avec pu fçavoir d^t chwfiia fi' 
étranges. Seroit-eeSigibritej iUprit SibJUey^tant 
que fes (kn^\ou ôtorenr VuUgi de la téiie il Gbrifr 
tiney je fuia fbrtîe d^ votre ehainbfie quaUd ell^jr 
eft entrée ? Maiiv quoi qu'elle ait pu Totfa dire»jep 
ne voie pas que voua dévier ajoûteir fol à Mttehm*- 
me lbf>eae. La PrineelTe , faifant degrandU efltovte* 
Ihr elle-même 5 leur raconta ee qu'elk veriolt d^aip^ 

rendreyft lea jotra dans ulle fbr ptlft' qeiéfoirégato» 
(à douleur. Elles firent poârtanf adl^^emenc! 
ce qu'ellea purent pour 1* dînfineér. > Ëlles''rdii«' 
rent la lettre de Gufl'ave ; mais parniàHtettrello: 
étoit faite de manièrcr qu'elle c'<»nVéh6it tropà e& 
que Sigihrite vouloit perihadef. Dùtàthéé &i SI** 
bille ëtdient eoniternées, ft ne^f^^ieift phiv 
que dire. La P^ineéâb réfekifde Ht fàrlctf jaiÉbiai 
k Vafa, & de ferefulèr le pkifir de 1% confondre': 
cite fit jtt¥er &• foeur dft Si bille de i^f re là itiéme 
diofi» : Â de iè tenir dans un fîlence SB dtfnt unet 
fierté qui lui lacfferolent ignorer le déftij^oiroùellei» 
étoitè 

Tandis qu'elles prennent ees réibl^ffons , Sfgf* 
bfitOicontenftf dé fa-trlihiibn » veut combler en^ 
tierement fcm erfifte ^ elleiei^t d'un afûtrè billet,' 
où elle avott faft conf refifre récriture de la Prin*' 
dafle. Il ne eontenoit que ti^is' niots ; elW 
{friott Va&de ft tronter le lêndofljMti^mKiik dan# 
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l'ime da extrémités du jardin qu'etteki mtr^iioit» 
£Ue fit éveiller Gi^âve Ma peu après que le jour 
eût paru » par ce même Ecuyer qui avoit por|^ l'au- 
tre billet à Sibille; il lui dit» qu'us Homme de 
Sibille renoit de le lui donner. Vafiile lut » fe le« 
vn ayec diligence 9 & fe rendit au lieu qu'il crojoit 
que la Princefie luimarquoit. D'autre part , 5igi« 
nrite envoya prier k Prince Sigtfmond de lui Te- 
nir parler. Elle lui dit » que n'ayant pu dormir 9 elle 
^alloit promener pour joiîir de la beauté & de la 
fraîcheur du matin y & qu'elle étoît bien-aiiè de 
prendre ce tems pour l'entretenir de (es affaires : 
qu'il ne lui en avoit pas encore parlé , mais qu'eU 
lé le vouloir fervÎTi & lui promettoit Con crédit au* 
près du Roi. Elle marckoit toujours en Hii difant 
mille choies flateu(ès & engageantes i & Sigifinond , . 
qui trouvoit ion bonheur infini > en ce que cette 
femme fe jettoit^Ue*môme dans es intérêts y« rece* 
voit les ofiFrcs qu'elle lui faiibit avec une entière 
ouverture de coeur» quand elle vit l'heure à-peu« 
près où la f riocefie avoit accoutumé de Ce pro- 
mener «. el|e dit au P.nnce , qu'elle l'alloit quitter 
pour une choie qui lui importoit ; qu'elle le prioit 
d'attendre en cet endroit ^ qu*il verroit lâns doute 
paffer les Princefies, qu'il! ui feroitplaifir de lea. 
aborder ( & de conduire adroitement leur prome-' 
nade à utilisu qù'çUe lui marqua» qui- étoit lemê«. 
me oii Vslà croyoit voir la Princefie* Sigibrite 
dit à Sîgifmond » qu'elle gvoit Tes raifons pour lus 
ftire cette prière f ajoutant d'un air de galanterie » 
en le quittant ; qu'elle ne croyoit pas le contrain- 
dre beaucoup en le priant de conduire dt do 
fiiivrj^ les pas de Chriftine ce matin* là» Le Prin* 
ce Sîgifmond attendit en eiFet les PrinceUeSt 
& n'attendit pas long- tems » car eljes n'avoient 
• point dormi} ftChriftiney après avoir un peu cal- 
mé fs: douleur, & pris des réfolutions dignes de 
fcn courage ^.itoi.t defceadup da^s le jardin avec 
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Dorothée & Sibille ; elle ne fut point furpriTe de 
trouver le Prince; &» quoique l'heure fût ex- 
traordinaire » la vie libre que le Roi avoir établi^ 
dans cette maifon, fiifbit qu'il n'y avoit rien h 
redire que le Prince SigiTmond fe promenât avet 
elle. Elle étoit fort trifte , nais cette triûefle lui 
donnoit une douceur charmante; ft quoique foia 
entretien ne fïlt pu bien animé» elle ne paroilToît 
pourtant 9 ni chagrine » ni mécontente. Comme dit 
n'ayoit point de promenade affeâée , & que laprd^ 
fence du Printe de Pologne lui rendoit tou| 1M 
lieux d'une égale indifférehce , il ne lui fut pai 
mal tiré de conduire iiifenfiblement les PrinccÎTet 
à celui où Sigibrite étoit allée trouver Vala ,& ok 
elle le fatiguoit d'un entretien infupportable 1 at 
lieu de celui oiH il avoit efpéré trouver tant dedoal<- 
ceur avec Chriftine» Il avoit été audéfefpoirdelt 
rencontre de cette femme» de il t'en étoit peu falu 
qu'une brufquerie ne l'en eût défait pour toQjoura ; 
maia confiderant toutea lei raifont qu'il avoit de la 
ménager» & combien il luiimportoit de cachet 
to(\joura fou amour, il rentra bien^tôtdana fapo« 
lite/Te naturelle » ft rejette (a rêverie fur le fujet 
de Ton ambition. Sigibrite ne lui parla pioint dk 
fa paiTion ; elle fit la gaye > & t'entretint avec lui dt 
toutea les intriguei de la Cour. 

Elle apperf ut les Princefles , quand elles furent 
4 vingt pas ; elle s'étoit placée de manière qu'élit 

Souvoit d'abord lea voir. Va(l avoit pour lors le 
os tourné; Chrilline» qui les vit aufTi dès qu'on 
les pût voir « & qui reconnut Gullave , pâlit ft 
frémit â cette vûë»* elle fe confirma dans tout et 
que Sigibrite lui avoit dit» & jugea deTempref* 
ftment de ces deux perfbnnes par l'heure et It 
rendct-vous qu'elles avoient choifî. Aufli tourna-t« 
elle Tes pas négligemment d'un autre c&té » comme 
û elle ne les eut pas apperçûa. Sigifmond n'eut 
garde de la faire aller vers un komme qu'il (bupt. 
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EitmoiC quelquefois d'être Ton rival. Mais Sigî- 
^'te qui Tobiervoit, & qui ^toit ravie d'avoir été 
fi4 #vec Gufla^eyayaotrefflajrqué^e quel côté la 
Ptinfiettt avoît iofirné » s'y «chemina quelque tems 
0^ètM A tajoîp;nicJ34ei}-tôt. ^afa fut furpris quand 
j}<r«iaar<|$ia$jgi(maQd ayecClM'i&ineViiti moment 
#près il m âché » 3 yjx q^ue cp Prinos lui pari oit 
liawiy ilcrot voir de Tamourj^our lui dans les yeux 
ÎSekPrii^efle» JUmilancpliedans de beaux yeux 
M toâjo^tj un airjM^onnéf qui 'marque & qui de- 
«pa^de d^ ]^ tpi^t01^ £Ue Je fal^ û ierîeufè- 
fl^Qtj SV^il en |iag^>iA]f ^1 n'^cifordoit point 
«cet apqt^ avec unEolIft qil'jl avoît reçu le matin ; 
S^f^ii(ç^fcùt6 q^'iifèîQwtA^tiiltxoMyoh les mé- 
fi^tf .ma^if^res jglac/ses ; jl ne jj^avoit à quoi les at- 
^riouer; il peatbitiiuel^uefbis qu'ojci nelui avoit 
écfit ^vA^ que pour lui fa^e voirie triompbede 




#eîllp de Vaiàf pour reM^ouhlejr (k jaJoufie* Valà 
p» pouvant plua iec(>Ati:|ûn^ret s^apprpcba epfin dp 
J>orQthée| ^ voi^ut ;iiu parler ; mai^ cetjtç Prln- 
îpefle le negarda^nt avec jih dedaiÀ qui ne lpîétoi.t 
|)as nat^pl : VaTa » U^i k!it-elle » (^ttùz ççtte fami- 
liarité que inà bonté vpus a^oit p.ermire; on n'eft 
patat^VMrad'Jiuaieur 4'ayojf de la complaiGi«ce ; 
Je y^ous {viejBC peÀCu; ;npn pl,u9 à inoi que fi ja- 

fiai9 vo|is ;iç m'aviei? viië^ JL^'air brufqve de (a 
rùiçefff , ^ des pairies û ^loign^ de fa doiicçu^ 
prdjoaire^ tifrraflçrent V.afa., il demeujra inter- 
Âitf jSf, û fort eipibarafféy qu'il aurpit fyit pitié 
i^ toute autre. Quand les prçmiers momens de 
fii iûrprîfe furent pfLScz » i) jetta les yeux fur 
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Il alla porter ion étonneiBcnt dt. A Jooleiiv 
dans tout Ici lieux où (k rêverie le contliiîfit » 
il s'enfonça danf les promenades les plus recu- 
lées de tctte charmante folittide; ^$ il dier* 
choit la caoft de Ton malheur ^ ât noina il I* 
coiQprenoit ; il ^toît eihrajré d'iM changement il 
prompt, et après mille penliSea foates difl^en* 
tes, h xëfolut de s'édatreir, à quelque prix que 
ce fût. 

11 revînt fort tard an Château , leRoi hii€t !• 
guerre tde ik retraite ; & «jant en un faux avia 
des lieux oii l'on foopçonnoit que fàt la Pri»- 
cefie de Sudermamof il lui en |Mirlaioog«tems > dfe 
l'accablant de carcffes 9 lui fit connohn qu'il de* 
Toit tout efpérar de ion amitié : mais % quft 
Ton amitié étoft peu capable de toucher l'affligé 
Guilavc dans latriHefitBationoàétoit iônefpHt ! 
U fit ce qu'il put pour parler eux Wince£ièa : leur 
•ccueil terrible lui en ^àtê la hardîefle; it fittanc 
qu'il aborda SibtUe; Qu'si )e fait ,lui dit il, oom» 
snent, par laquelle de mea aâtona» me. fiiis-je 
perdu f Généreuiè SibîUe» aycn pitié d'unmalheis- 
reux qui n'a pi» d'efpoir qu'en vos hontes. V«- 
Af lui dit-elic) nous noua ibmmes trompée tous 
deux juiqu'ici daoa le commerce que nous avona 
MU en&mnle; pcnt-il y avoir rien de l&r et de fi- 
dèle entre des ennemis! Ailes , Vafa^ fongesque 
Toua êtes Suédois t ft je me fouviendrai tou* 
jours qne je fuis Danoiie. Sifaille le quitta à oea 
jnota» ft les prononça d'une voix û ferme» que lu 
défcfpoîr de Guilave en augmenta par l'împoiS» 
bilité qu'il vit à pouvoir a'iuilruire de la caufis 
de fa di (grâce. Il la reiettoit quelquefois fut 
le Prince de Pologne f il aoyoit qu'il lui am- 
choit le coeur de la PrinceiTe , ft qu'il le dépof- 
fedoit d'un bien i uni lequel il lui étoit impoiH- 
ble de vivre* Dans cette penfiici les diipoiitiona 
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qu'il avoîf au chagrin» le mettoient quelquefois 
^ant celle de le quereller ; & Sigibrite , qui r'ap» 
perçût bien qu'on étoit trop ramaâe dans cette 
petite Cour , pour ne pat fe donner connoi/Tance 
les una aux autres de ce qui fe paiToit j réfolut 
de faire retourner le Roi I Copenhague ; elle £t 
la malade > & ion deflein réiiifît. 

Dès que Vafa fe vit avec Eric & arec Mucë , 
il leur conta (on avanture > ft les affligea cxtré* 
mement. Ils coururent tous deux chez les Prin- 
«efles pour s'informer ^u fujet d'une choie fi 
furprenante ; elles les arrêtèrent au premier mot 9 
& leur ordonnèrent ii abfolument de ne leur par- 
ler jamais de Guilavei que» quelque (ùrprife où ilt 
fttflent, il ne leur fut pas même permis de s'ex- 
primer. 

La Cour fut très-déiigréable tant que cette méfin* 
telligence dura; les PrinceiTes étoicnt fort reti* 
téti. Vafa ëtoit û cfakgrin , qu'il ne fe contrai- 
gnoit plus auprès de Sigibrite ; die vouloit profiter 
de ce défbrdre qu'elle avoit û fatalement fait naître^ 
«lie faifoit iemblant de ne s'appercevoir pas de 
la douleur de Vafa» & tàchoit de lui inipirer «• 
droitement de la jaloufie de Sigifmond , dans le 
tems qu'elle donnoit' de grandes eipérances à ce 
Prince 9 & qu'effeâivement elle parloir inceflam- 
ment au Roi en ià faveur. C'ëtoit avec un dépit 
cfFroj^bLe qu'elle voyoit pour la première fois de 
fa vie que Chriftieme contredifoit fes volontés» 
Ce fut envatn qu'elle voulut pénétrer dans les 
defleins & dans la politique de ce Prince. St9 
iumieres ne l'aidèrent fur rien ; elle fut fouvent 
tentée de lui dire tout ce qu'elle fpavoit de l'a- 
mour de Va(à pour la Princefle; mais toujours 
la crainte" de le perdre 9 & de le perdre fans 
jeflource dans l'efprit du Roi» la retint. Elle 
prit un milieu pour s'édaircir tout - à • fait de 
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fê< fentimens i en lui voulant feulement donner 
du foupçon de Tamour de Vafa pour Chrîftine ; 
9c tout l'on efprît fut déconcerté i quand elle vk 
^ue le Roi n'étoit $ ni étonné , ni fâché. Elle , qui 
le connoilToît û bizarre & li violent > fut épou* 
▼antée) quand elle crut que cette même bizarrertb 
le pourroit porter peut • être à ^ire un choix fl 
inégal , U à prendre Guf^ave pour le mari de le 
Princefle. Le Roi lui répondit froidement) que 
cette paffion ne l'étonnoit point » que Ouftave 
ne pouvoit rien aimer de plus beau que la Prin* 
celTe fa fille , & que cette Princeffe Ikroit bien* 
heureife d'avoir un mari auifi accompli que 
Quftave« 11 la quitta avee ces foudroyantei pa« 
rôles ) qui > portant la fureur dans ce cœur barb^« 
re , firent réfoudre Sigibrite à ne plus rien rn^ne* 
ger pour ôter Chril^ine à Quftave» & pour k 
donner à Sf gtTmond ; elle fit une faufle confidence 
à Guftavei en lui difant que le Prince de Pologne 
alloit époufèr Ghriftiuei ât elle dit àSigifmoBd) 
que le Roi lui auroit donné la PrincelTe avœ 
joye, fi Va(à ne s'y ffit pas oppofé» mait que.» 
pouvant tout fur l'eiprit de ce Prince) ion crédit 
l'emportoit vifiblemenr fur le ûtw: qu'il y avoft 
un bon remède à cela ) que «'il étoit auifi amott« 
reux qu'il le difott ) à, qu'il fût auflî hardi qu'a* 
ffioureux ) elle s'entigeoit à lui donner les 
moyens d'enlever la rahcefle ) Bc de s'en rendre 
polTefleur par cette voye-là. 

Le. deiTein de Sigibrite étoit d^rriter Va(à con* 
tre Sigifmond, en lui faiiknt accroire • qu'il )àU 
loit cpoulèr Cbriftine ) ft de porter le refleii* 
timent dans lé cœur de Srgifmond » es le pèr* 
fuadant que Gufiave mettoit obilacle h fon bon- 
heur* £lle efpéroit qu'ils fe quereUerotent ) qu'el- 
le en mettroit la caufe fur la Princefie ; qu'el- 
le aigriroit le Roi ) que Sigifmond s'enfuiroit 
arec fa proya ) ds que Vafa refterott livré . à fa 
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iBeicû Ces dieux rif aux firwt une partie de ce 
ns^tile difiroit , ilt fe halrenl; mais Sigifmond t 
mont la vertu ^toit peut - être plua grande que {on 
«•Qttr , ne confeatit qu'à une partie de ce qa'eU 
•le Toalttt. U refu& d'cBlever laPrioceiTe) &il 
rfai&ira qu'il robtieadraif du R.0Î9 ou qu'il for- 
ceroit Vaû à ne lui plui nuire* 

Le trtfte & eulheiireuE VaCi fe proveuoit daut 
^a jardina du Palaia durant les funeftea com» 
flota qui Se formoient contre lui. Il penfoita» 
vec une efpeee de défefpoir à ce que Ud avoit 
appris Sigibrite 9 & il ne foogeoit qu'à a'i^pofer 
eux prctentiona du Prince de Pologne par un 
•combat qnt terminât (a peine ou fâ vie, lorf- 
-qu'il fe vit abordé par Eric , qui teaott deux 

rpiera à fa main: Void votre bonheur 1 lui dit- 
avec un tranfîunrt de joye qui Tempéchoit 
- prefqne de s'exprimer : Voici votre bonbcur que 
j'apporte ; &lon , (kna lui donner le tema de l'in- 
.terrompr«« il lui conta toute la trahifon de Si- 
gibriie 1 comme elle a'étoit paUee , & lui mon- 
^tra ces deux bilieta y qui avoient caufé tant de 
'déCorénj & qui dtoicvt écrite de la main de 
Sîgibriie. J'ai içû tout oè que je viens de voue 
dirCf continua Eric, par cette jeune fille qui U 
iêrt à la chambre , ft avec laquelle nous nous amu* 
Ions tous quand le Roi eft avec Sigibrite : cette 
.jeune fille a pria de TaminE ponr moi ; & fçachant 
le malheur qui vous accable 9 & celui qui voue 
menace) vous lui avez £ùs une t^e pitié , qu'elle 
^fl fféioluë de m'ayertir de tout ce que je viens 
> de vous ^^ : mais ce n'eft' pas aflex 9 pourlbi- 
vit Eric, je cours dé&bttiêr la Princefie,* 8l quoi- 
qu'elle m'ait défendu do lui parler de voua, 
ra^d cU^ ne me voudroît paa entendre., jopcr- 
ai le re^â) je parlerai fi haut que la vérité 
m jttlqu'à elle, quand elle ne le voudrott peu. 
A peine Eric ^ina* t- il le lemt à Vaft de lui 
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témoigner fim ëtoatMindit pour tour ce qu'il ve- 
ooît de lui apprendre. Il fe déméU brulquc* 
ment de fei brae pour aller chercher la Prînteâe $ 
& laifla Guftave dam le plaifir de fa juAification » 
dani c^lui de fçavoir que trop d'amour faifbit 
lei rigueura de (k Priaceflc» dk dam le foin 
d'empèchcr que le Crince de Pologne ne parvînt 
à ce que Sîgibrîte lui avoît fait appréhender* 
Que lui ftrvQJt-il d'être juftifié » ft que Chriftine 
fût innocente 9 fi Sigîimond devoit la poiTeder t 
Il réfolut d'empêcher le bonheur de ce Prince» 
il f'abandoanoît fortement aux moyeni qui s'en 
préfentoient à favûë, loHiqu'il fe feotit tout d*ua 
coup arrêté, ft qu'il vit que c'étoit par Sigif- 
mond. Ce Prince le cherchoit 9 animé par lea 
derniera difcoura de Sigibrite; & l'ayant enfin 
rencontré) maia fi profondénlent occupé de fea 
penfées que rien ne l'en pouvoir difiraire , il a- 
vançalamainau devant de lui^ & l'arrêta par cette 
aâion. A quoi rêve ce grand Politique P dit ce 
Prince ) avec un fier foûrire : *Ge Favori, dont Ica 
pernicieux confèila f$ mêlent de décider de ma 
fortune f et dont Je fortune ne peut être bonno 
que par la faveur de aea pareili. Guûave» é« 
veillé par des paroles fi pleinei de hauteur & fi 
piquenteS) ne rendit aucun falut à Sigifoiond;, 
& le regardant avec cette audace qu'infpire le 
mépris à un ceeur véritablement généreux : Prince 
de Pologne, lui dit • il y lea Favoris comme moi 
ne voyant point de fortune au defius de leurs 
efpérances; & voici 9 continua- 1- il , en portant 
la main fur (on épée 9 ce qui peut égaler la 
mienne à celle des plus grands %ois. Sigifmond» 
étonné & piqué de la hardiefie de Vafa 9 ne re- 
partit que par une aôion femblable à la fienne. 
Ils fe battirent avec une valeur d( une animofité 
ftna pareilles j Tavantagefut prefque égal durant 
quelque terni » dL ils comreeuçoient à s'affoiblir 
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par le grand nombre de leurs blefiureS} quand 
Vaû, animé d'une fi longue refiftancei poufla le 
Prince de Pologne arec une nouvelle vigueur ; 
il ne combattoît plut (ju'en fe défendant > dB 
comme il reculoit y une pierre qui fe trouva à fea 
pieds I & la foibleffe extraordinaire que la perto 
de fon iâng lui caufbit » le firent tomber. Vafîi » 
qui n'étoit gueres en meilleur état » t'avança vere 
lui , pour l'aider à (è rélever ; des gémiflemens qu'il 
entendit y lui firent jctter la vue du côté qu'ils ve- 
noient ; il apperçut Chriftine quafi défaillante entre 
les bras de Sibille , & Eric -qui couroît à lui : il 
Toulut s'avancer vers elle » quand Sîgibrite toute 
efFrayée (ê préicnta inopinément devant lui. Cet- 
te vûë ne lui caufiint que de l'iiorreur » U renou* 
vellant tout le fujet de iès peines i il la regarda 
d'un air funeile , ft où la mort commençoit déjà 
à paroître, il la fiiifit d'un bras qui avoit encore 
de la force y & la mena d'un pas cbancelant juf- 
qu'auprèt de la Ptincefle. Il fe préfenta ainfi 
tout fanglant & tout efiroyable devant elle ; fon 
afpeâ étoit terrible dt attendrifiànt : Madame» 
lui dit- il f Sîgibrite a voulu ma mort» mat» une 
mort cruelle y puisqu'elle vouloft quejemourufie 
coupable aux yeux de ma Prîneefle: elle eft bien 
fatisfaite , je vais payer le tribut que (es f ireure 
exigent : di comme il vit les yeux de la Princefie 
tout couverts de larmes : Suis-je juftifié » lui dît- 
il; croyez- vous Va& fidèle t croyez* vous que je 
vous aime ^ dt qu'un cœur qui a ofé afpirer ju(^ 
qu'à tous> ne peut famais aimer que vous? Oui» 
reprit -il , je ne puis aimer que vous: cette mal- 
beureufe en fçaîMrop I continua-t-il» enjettant 
un regard fur Sîgibrite » pour m'abaifler encore à 
feindre : û cet aveu vous ofFenfe^ ma mort va en 
efl^cer le crime. Ab I Va(k , fongez à yous » s'é- 
cria Chrîftîne j vous perdez tout votre fàng » voue 
mourez à mes yeux: qu'on le fecoure> eoatt-^ 

nua- 
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nos - 1* elle , à tout ceux qui fe trouvèrent euprèe 
d'elle* Jttfte Ciell d voui prenec (k vie, voue 
Ij^aves bien tuflî celle qu'il ne faut point ëper- 
gner. Perlbnne n'entendit le feni de cet paro« 
let dana le trouble où Ton ëtoit. Sigibrite en 
comprit tout remportement » & Vafttoutle char- 
me ; maia i repouflant doucement ceux qui le vou* 
loient iecourir; Eh bîeni Madame, dit-il à la 
Princefle I me erojes-voua encore coupable f 
Non» lui dit-elle» Vafa, non; & lui montrant 
let deux billeta de Sif^ibrite qu'elle tenoit à fil 
main tout ouverts» voilà ce <qui noua avoit per* 
dut. Rendes donc « reprit-il i met dernière mo« 
m«nt heureux ; ila le feront » continua*t-il doiH 
cernent I ila le feront» fi je meurt àvot jeux» 
& je meurt pour la plut belle Princefle du mon- 
de. On n'entendit qu'à peine cet demi?rt mott : 
il t'alFoiblit; mait, un peu après s comme t'il lui 
eut reftë encore quelque- choie à dire » il rama& 
fa toutea (et forces > & mettant un genouilà terre» 
il fembloit remercier la PrinceiTe des regreta 

3u'e11e tëmoignoit. Elle pleuroit » elle le regar* 
oit, elle fatioit figne qu'on l'emportât» ft com« 
me h elle eut devine qu'il^ vouloit quelqu'au- 
tre chofe: Utt oui! lui dit-elle» Vafa, je fuit 
la même que fai été pour vous» mon fort eft 
attaché au vôtre ; vivex. O fortune ! dit-il tout 
bas, fortune! qucUet amertumet mélet-tu à tea 
faveurs ! Il falloit prendre ma vie lorfqu'on me 
croyoit criminel» h ne me donner pas la mort 
lorfqu'on me connoft innocent : mon amour 
eft afletfbrt pour rejoindre le tiAi de metjourt; 
je vivrai pour veut adorer. Durant que ce trif* 
te fpedacle fc paffoit » le Prince de Pologne » 

2tt'£ric evoit fait aififter » entendoit tout cee 
ifcourt, parce qu'il n'étoit qu'à deux pat; dfc 
ayant comprit que Guftave aimoit la Prince& 
le, ft ffft pi» na AOt d'Eric raitifice de Sigî* 

£ 7 britCi 
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brite» il «'arança vers eux 9 aidé par deux perfon* 
nef qui k foutenoient: Je voua demande pardon » 
Madame» dîHl àChriftinet d'avoir eu part aux 
«alheura qui ont voulu détruire une û belle af- 
feâion. Le Ciel ((ait que je l'autoia révérée fi 
je rcttlTe connue 9 je la r^eâerai déformaia i 
ft voua, Vara».Gontinua«t*ilf ena'addreflantàluif 
& lui prenant la main , foyes afluré qu'il no 
me refte plua rien d'eoneni pour voui. Rjace- 
ves lea aflurancea de mon amitié» que je (celle 
4e mon (àng qui Cott de tout lea endroita dt mon 
oorpf. Il l'étoit fait un û grand e£Fort pour Ce 
traîner ju(qu*en ce lieu» fc pour prononcer cea 
parolea, qu'il a'^vanoiiit en leifiniiTant* On rem- 
porta, & Vaià auffi» par le commandement du 
iloi > qui -avoir fgù leur combat , & qui a'avançoit 
Itti-méinft pour lea faire fecourir. 11 trouva tout le 
monde concerné* Sigibrite avoit ref&oi & le déC 
efpoir peint fur le vifage. LaPrincefle étoît toute 
en pleurs : le Roi comprit bien fa douleur» il crut 
qu'elle étoit le fujet de la querelle du Prince ^ <k 
Guftave;. Il ordonna qu'on en eût toua lea foina 
imaginablei » il iuivit Sîgifmond julqu'à fpn ap- 
partement»' & le fit pan(èr devant lui. Il envoya 
le lendemain fçavoir dea nouvellea de Guftave , 
ft il Y fut lui-même troi» joiira aprèa , ^ lui 
parla Una aigreur de la caufit de fon combat : il 
lui fit entendre qu'il içavoft fon attachement 
pour Cbridine^ & que a'il lui en avoit fait confi- 
dence, il Tauroit trouvé indnlgient* Cea parolea 
igrent VcIFat qu'on doit petiTef fiv Fe^rit de Guf- 
t»ve, il ^ faroit jette en baa de ion lit » fi le Koi 
mm l'en : e4t empêché ; 6 eo Prince » qui fitifoit 
tout avec excèi» obligea la Reine à l'aîler voir, 
fk k y menOA lea PrinceAa» Clle^ fit plufieuia 
toit cet konneur au Prince de Pologne » ^ 
•voit demandé pardof» aa Roi» ft ranoocé aux 
.piiétc«Mwf 4»Q ion «afUi lui mmit dtmié fur 
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Chriftine. Tout fembloit favorifer Guftares A 
la feule SigibrjU le laiflbit dévorer à la lion* 
te â( à U doHtettr de n'avoir pas réufli dans Tes 
projets, que fa PaiBoa enragée avoir feule pâ 
concevoir* fiUe n'avoit pu obliger le Roi à s'irriter 
contre Guftave 9 elle n'avoit pu , partoutcei^u'elle 
loi avoitdits l'obliger I le haîr^ mais » le malheuf 
de Guftave fit ce <f u'elle n'avoit fça faire. 

Cbriftierne alloit feuvent voir Vafa il s'in» 
qutétoit de ce que fa guérifon étoit trop lente v 
À (on affisâion pour lui étoit montée au dernier 
degré de lendreÂe. Un jour Qu'il entra dans & 
chambre» il y trouva un grana calme ^ un feul 
▼alet de cbainbre en fortit dès qu'il vit le Roi » 
ft le Roi s'tv«n(«ttt jusqu'au près du lit de Vefii^ 
•pperçut qu'il éroit endormi i dt qu'il avoit une 
caflette toute ouverte euprès de lui» oii il 7 avoit 
plttiteurs papiers. Il (e douta que c'étoit des Let^ 
ires gaUmtes § Ap peut-être qu'elles *étoient de 
Cfartftine. Le curiofité fimptemtnt lui fit porter 
la main fiir nn papier déployé qui étoit tout 
prèa de la main de Vafii) comme û c'eût été 
le dernier qu'il venoic de lire. Le Roi a'ap* 
proche doucement de le fenêtre $ mais, quelle 
étrange furprife fut la fienne 9 lorfqu'il lut 
cette fatale Lettre 9 dont/aiparlé» de l'infortunée 
Princefle de Sudermanie ! On ne peut dépeindre 
les*, mouvemens de ce Roi à une telle leâure» 
Enfin » il ibntit tout ce que L'amour £iit ftntir à un 
cesur naturellement cruel. 

U fort ît de cette chambre avec Ibn larcin , ne 
fe Tentant pas en état dans ce moment de diffinm» 
1er 9 Ifc il vit bien que la diffimulation lut étoit 
néeefiaire; car, lorfqu'il fut en lieu où il put r^ 
«^ à ion evettture$ il prit le réfblution de lea^ 
cher à GoftavOf de pénétrer fes fentimens; et 9 
comme il ratoic v^ fiige de modéré 9 en M 

par- 
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parlant, de fà paifion pour Chri'ftinei il «'alla irna* 
giner, que ce n'étoît que parce qu'il aîmoit la 
P!rincefle de Sudermanie 9 & qu'il vouloir ac- 
complir les engagemeiM où il éroitavec elle. Il 
▼oulut a'ëelaireir ; 9t comme il crut que Guftave 
if avoit où elle écoit , il réfolut » s'il la lui vooloit 
donner , de le recompenfcr par le don de ta Priif- 
cefle ft fille. U conclut donc de diffimuler» & il 
réfolut de connoitre le cœur de Guilave 1 & de 
faire obferver toute* fet avions. 

Gui^ave ne s'apperçut point de la perte de Gl 
Lettre , il viyoit plut heureux qu'il n'avoit en** 
core fait; il ëtoit parfaitement reconcilié avec 
la Princefle) 9t il aroit lien de s'abandonner 
aux plut ^eùca eipérancea par let conttnuellea 
l>ontez du Roi. 

Ses bleflures enfin guérirent ; celles du Prin- 
ce Sigîfmond le retinrent plus long-tems : 
il fut pouf tant contraint de partir » tout foible 
qu'il étoit, par l'arrivée de plufieurs Courier» 
qu'on lui envoya de Pologne, pour lui ~man^ 
der la maladie du Roi Ton Père* Son retour 
^toit nécefiaire; il renonveila avant fon départ 
toutes fespTomefies d'amitié à Guftave; il i'aver>- 
tit) d($.ne fe pas fier à Ghriftierne ; qu'il étoit 
changé , qu'il prît garde à lui > & qu'en toute né» 
cefiîté il lui ofïroit une retraite afiurée en Pologne 9 
pour lui & pour la Prineeflc , & une armée toû* 
jours prête pour le fervir; il lui dit adieu enfuite 
avec beaucoup de tendrefie^ êi ces deux grande 
hommes fe lièrent d'une afPeâion fi dut able , qu'el- 
le pafia même jufqu'à leur pofterité* 

L'avis du Prince de Pologne ne donna • pas 
peu à pen(èr à Vafa & à Chriôine; ils s'apperçv- 
rent en <e£Eet » qu'il y avoit je ne içais quoi de con<> 
traint dans les careiTes de ChrifiierAe ; & les aâionc 
de Guûavè a'étoient plus libres ; parée qu'il' fi» 
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tît toujours fnîvi ft toûjoura obfetvé , foît par des 
geni de qualité , ou pir dea domeftique« du Roi s ft 
même par des inconnus. Cette nouveauté qui leut 
Revoit «tre fi luljpeae , toi affligea extrêmement , 
et obligea Vafa de répondre avec plus d'emprefle» 
ment qu'il n'aroit fait aux amis oe feu fon père 9 
qui le foUicitoient continuellement de /on retoui 
en Suéde » & lui promettoient une occafion de 
gloire & de vengeance > puifqu'il y avoit un par- 
ti tout prêt à fe révolter, & à fecouer le Joug 
de Danemare , qui n'attendoit qu*un Chef pouv 
fe mettre à leur tête, 11 écrivit donc, ds promit 
de s*échaper le plutôt qu'il pourroit. 

Chriftierne, d'autre part, tourmenté oar tk jalou<« 
fie , & fçachant que la Princefle de Sudermantt 
étoit dans ks Etats qui avoieot été au Roi 
fon Père , crut que fi Vafa ne l'aimoit point , il 
lui feroit le plus aifé du monde de la lui re* 
mettre entre les mains » s*il le Touloit. Il ne 
douta pas qu^il ne fçût le lieu qu'elle avoit choift 
pour fon asile; enfin , il toulut (çavoirabfolument 
les penfées, & les defTeins de Vafa , de fe détermine 
à lui parler. Il lui dit qu'il avoit été averti queU 
Princefle de Sudermanie étoit en Suéde » 6s que 
c'étoit par lui lèul au'il vouloit l'avoir en fon pou- 
Toir i qu'il lui avoiioit qu'il avoit cette affaire il 
fort à cœur, que s'il pou voit le fatis faire t il 
lui donneroit fine bahneer U Princefle Chriftint 
pour fa femme* Vaia lui protefta quMl ne ff avoit 
point où étoit la Princefle de Sudermanie : le 
Roi crut ou'il lui déguifoit le vérité , dl fa co- 
lère penfa éclater ; néanmoins , comme il le voulut 
poufler à bout 9 qu'effeâivement il avroit été ca- 
pable de tout Mre pour Vafa, fi Vafa avoit pu lui 
donner cette Princefle ; il fe modéra aifement, il 
retenant As fureurs parce grand art de dilTimuler 9 
01^ il étoit excellent maître, il propofa à Vafa d'aller 
en Sucde ; qu'il étoit affûré que quelque ptrt que 
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fût Ul Princefie de Sudermanie > elle le lui feroijr 
IçâTOÎr : car, coatiniia-t-il Haemcnr^ jen*étoîa pai 
fiptuinftruitdei pratique» de la Cour de mon en- 
nemî » <|iie jfs ne ^ufle que cette Prmceâe voua 
ftttdeftinée pourEpouiè ^ alnii» dans lea engage- 
meiia qu'elle croît avoir avec voua ^ je fuis gffaté 
«ne dfif que voua kxtz en (on paû » elle^ voua 
denoera de fiss nouveLlea:parIecdonC) Va(àt îln'eft 
plut tema de vous contraindre»!! h»it que je ^achela 
Térité I teaez-vouf à la Princefle de Suderma- 
sîe par lot liena qu'on voulut voua donner aa- 
trefoia > ou bîe^ voulez-voua entrer dana ceux de 
s&a ûUe ? £ft-ce TEpoux futur de la Princefle de . 
Suéde ique je doia voir en voua» ou celui de la 
FcMceflê de Daoemarc ? £&• ce mon allié | ou mon 
fnnfimi ? 

JafBtia li90Ae ne fut û confias que Vafa k un di(^ 
eoura (i peu attendu » & dont il privojoitlea dan- 
gereufesconièqttencea» if. le péril où il «'alloit plon- 
gée. 11 Revoit bien , comaiele BLoi> ^ue s'il alloit 
en ' Suéde t 1* PrinceiTe de Sudermanie lui &• 
toit 1^v0Îr ok elle feroit; il vofoii bien qu'en 
la livrant à Chriftîerne 9 il pouvoît poJîsder U 
Pfinc^C Ôl fille. (2tfel bien pLuagrand&|>lttide< 
êti pouvoi^-il jamaia avoir! Cepeadaatt il n'eut 
paa la «oindre onvit de l'acquérir par une vo*fe 
Il lâdbe ; f% vertu fut ferme ; l'amour n'eiTafa 
ipea laiuie de réb^aalerj. Il vit d'un coup d'oeil 
tout ce que (on refua lui alloit cau&r de dou* 
leur & df pef ^e: iife remit affez promptemeat ; ft 
vegardaot Iç Roi avec unç auoipance qui lui 
tionnoit de la dignité : Je fuis (bûmia à votre puif- 
ftnee» luî répondit il ; j'adore la PrincefTe votre 
£lle« Voua avex plut d'un droit fi^r moi ; jevou- 
éroia V9US obéir, fr je d9ffoi$ tout faire pour le 
prix glorieux que voua me proaiette& Maîa» Sire , 
«omaiandrs^moi dea cbofea juftes; quelque diffi- 
«ileiqu'eUfiiioieot» je les exécuterai* Je puis tout, 

bon 
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bon d'aller remettre moi-même lafillederinfor* 
tuné Sunon, la fille de mon Maître & de mon 
Roi 9 entre lei maint de Ton ennemi & de l*ttf 
furpateur de fit Couronne. Ah ! Sîrei qae votre Ma? 
jtûé me pardonne, c*eftla feule chofe, <jue moip 
cœur} que mon brae, refufe à votre ftrvice* lÀ 
Roi l'alluma de couroux à cet aveu fi franc. V4 
Efdave , lui dît-il 9 je te ferai repentir de l'or* 
gueil de ton refiii : J'en comprena tout lé miftft» 
fe; envain tutecolorea de l'apparence d'une fau& 
fc g^nérofitë. Je punirai ton ingratitude ) & Taii- 
dace de tes prétentions» Je te d^fena de r^^ 

f garder Chriftine que comme une Prinçefie à ouj 
e ne te voudroif pas donner poux fbn domevi* 
que. Je .te dtfena de foitir de ta maifon ; tu 
vie me répond du moindre effort q^ie tu ferafi 
pour ta liberté. Te ne te renferme pas dans lee 
cachots dont ma oonié t'a retiri 9 parce que j'ai 
des defleina qwe )e ne veux paa que l'on pénètre* 
ht Roi irrite le quittx à ces mots 9 & ordonna 
à un Officier de fes Gardes de le reconduire cheis 
lui 9 de Vf garder avec un de fes compagnooaf 
A de lui en riépondr# fur ft vie. 

La Prinoefl^ fut înçpntinent avertie df ce matp 
heur par £rie f à qui il fut permis de voir Vaii^ 
Elle ne put condamner l'aâion ^ilAvpit faito^ 
m celle jqu'il avoir ré&fé de fiure. * lU «uren^ 
quelqne dioupeur 9 dans un malheur aui les men^* 
foit de les ftpafer ppur jamia» m f^ trouver 
û tfndrcsft fi Iidçlea9 k fi dignea l'un de H«tftr«. 
lia fç donnèrent par Eric mille preuyee fiuifiblaa 
de lear innocente affedion. 

Leur malheur en étoit à ce point 9 lorftu'oft 
parla d'un voyage fecret que le Roi devoit faire» 
accompagné d un petit nombre à$ domcfiiques* 
Perfonne alors n'en put pénétrer le fujet ; & Ton 
ne f(ut qvelong-tema après» que, voulant rega« 
gner le cœur de la Noblefie de Dancmarc» 

que 
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joc fe» eroautez , ou, pour mieux dire, ecWtè dà 
5igibnte^ tvoient toutà fait foulevé contre lui» 
il ivoit réfolu de rendre le Duché de Holftein» 
qui étoit fon patrimonie. Province de Daae* 
marc, & comme ce paï« rclevoit immédiate^ 
ment de l'Empereur, il fiit le trouver , &en ar- 
racha un aâe qui lui fut expédié. 

Ce fut pendant cette abfence que Guftave ré- 
solut de «'enfuir en Suéde. Il fit fçavoir fon deC 
Tcin à la Princeflis par Eric : ila concertèrent de 
la façon qu'il a'y prendroit ; & il l'exécuta enfiti 
tie cette manière fiogulicre qui n'eâ ignorée de 
peribnne. 

' Eric fit femblant d'aller dana fes terre» pour 
let aflFaîrea particulierca : il partit avec tout fon 
tram, & revint incognito dans une maifon où 
Vafa ratrcndoit déguifé; il avoit trompé ïavigi- 
itncc de fes gardes , & a'étoit fauve ; mais , avant 
que de Quitter Copenhague, il réfolut , quelque rif- 
que qu'il pût courir, de bazarder tout, plutôt 
que de partir fans voir la Princefle, quoiqu'el- 
le lui eût défendu par une Lettre pleine de ten- 
dreffe, dans Quelle elle lui faifoit Ccb adieux; 
Tw elle le crojroit déjà bien loin , quand , <c pro« 
menant un foir au clair de la Lune, tveclaPrin* 
ceffe Doro|hée ^ Sihine^ elle vit pafler deux ou 
trois fois auprès d'elle un garçon des jardins tout 
chargé des outils de fon métier. Elle fut attcnti- 
▼e , fans /çavoir pourquoi , à le confiderer. La 
grandeur & la beauté de fa taille lui caufcrcnt 
quelque émotion, qui redoubla, lorfqu'étant af- 
fife entre (à foeur & Sibille, elle vit ce même 
homme , qui , s'étaat défait des chofcs qu'il por- 
toit , s'étoit jette à ftê genoux, fie les lui em* 
brafloit avec une tendreflTe extrême. Vous êtes 
Vafa? lui dit-elle : Ah ! c'eft vous , fe n'en fçau- 
roîs douter. Pourquoi vous expolez- vous? Que 
«'êtez-vottf parti? Hc comment le puis-je foire t 

reprit- 



HlSTOimB DE SOEDB. UJ 

r«prit*il; j*ude l'amottr t ft voui voulîet qy«J« 
partîfle fsnt vous voir s & quo (9*^1 «Je quand Je 
Toua rev«rrai! Je vaif pafler dam un pafi tout 
plein dea Aireuri que le Roi votre Père 7 a mî« 
lea; Je ferai à la tête d'un peuple qui nerefpîre 
que la liberté. Quelque heureux fuecèi que J*o« 
ie me promettre de la Juûîce de mea armea $ ce 
ibnt cea fiiccèa qui achereront d'irriter votre Pe« 
re contre moi. £h I Madame » tout me flite du . 
côté de Suéde , tout me défefpere de celui de Da* 
nemarc. Suivez lea belles deftinéca qu'on voue 
promet » reprit la Princeflie » ellea voua condui* . 
ront au comble de voi defira* La fortune aime 
lea heureux ; & (i votre bonheur cft tel que noua 
l'efpérona , le Roi mon Père ne vous refiflere 
paa* AlleKy Vafà^* le plus fort pour voua eft de 
nous quitter (ans péril. Maia Je voua quitte p 
repartit - iL Votre amour fidèle y répliqua • t - elle » 
vous afliire de mon cœur* Dorothée & Sibille 
le mêlèrent à cette converfation ; ÀChriÛine, in- 
quiète pour le falut de Vafai la finit le plutôt, 
qu'elle pût , mais non pu fiins répandre des lar* 
mea qui furent le fceau de la tendrefle qu'elle lui 
promettoit de lui conferver» mais l'augure cet*, 
tain de leur (éparation étemelle. 

Ottftave iè rendit à Lubec en habit déguifé. 
Eric l'y vint Joindre» & les habitans de cette 
ville l'ayant reconnu 9 ft ayant appris fès delTeins» 
lui fournirent toutes les af&ftances dont il avoit 
befoin pour une A glorieuiè entreprifè* 

11 fut dans quelques Provinces incognito , fonder 
les cœurs & lea eiprita : il les trouva tout rem* 
plis du defir de fecouer le Joug du Danois ; & , 
après lea avoir difpofès comme il le Ibuhaitoit» 
il pafia dans la Dalecarlie 9 Province d'une gran- 
de étendue) & dont les Habitans font fiers ft; 
belliqueux. Ce fut «là qu'il fit la rencontre d'un* 
fieigneur Daleearlieni nommé Petçribn^ qui le^ 
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reconnut , Ik qui le -pria de ne point fe eacher %- 
Itti; il lui fit Toit une extrême tendreife pourvu 
perfonne > ft un zèle trdent pour la liberté de 
Ion paii » tellement que Vafii ne balança paa à 
•'ouvrir à lui: ils convinrent qu'ili tgtroient 
diacon de leur côté pour attirer dant le parti de 
Guilave le plus de Suédois qu'ils pourroient $ &f 
le ièparant» ils fe donnèrent rendez-vous dans un 
certain teq» à un Château qu'avoit Peterlbn à 
rextrémité de la DalecarHe. Guftave la parcoa* 
rut entière avec Eric ; ft retournant fur Tes pat 
au temt qu'il avoit marqué à Peterlbn » il n'eut 
plus que de Timpatience pour Ce rendre ehcz lui 9 
afin de mettre la dernière main à fe» franda dei^ 
ièinS} auxquels il voyoit des commencemens très- 
heureux : il marchoit done avec une extrême di« 
ligence , ft les jours lui dnroient dans des die- 
mtnB qui lui parurent extraordinaires ; ene£Fèt» 
lA Dalecarlie eft un paîspléin de Forêts 9 et il eft 
commun d*en trouver de trente lieues de lon« 
soeur I dont les arbres font plantez fur une mouf^ 
te Céladon* Ifs s'âevent orgueilleufement jui^ 
qu'aux nues ; ila iemblent aroir vu l'enfance du 
monde, dt rëtemelle verdure qu'ils conlèryent 
brave la riguei^r des hyvers. 

• Guftave marchoit un jour avec fbn cher Eric 
dans une de ces grandes Forêts 1 dont l'afpeâ • 
je ne (çais quelle beauté terrible ; enfin ils (ètrou- 
imrent dans un endroit qui leur parut moins af- 
freux que les autres. Cette Forêt n'étott pat 
ieulement coupée en routes 9 mais âufil en d'ad- 
mirabler allées, dont la prodigimife longueur 
laiToit 9 ft ftifoit perdre la vue*. Quelques ro- 
chers couverts de moufle s'élevoient d'une forme 
biurM5 & un rui/Téau (ètpentant ert mille ëé^ 
tours- agréables, faifbit que celieu^ toutfàuvàge. 

Si^ilétoit, avoit une btauté^ngulîere 9 qufpiai* 
k flr quf oecupoit iofcafifcla&ent tout l^pàtm 

Vafa 
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Vift $*f arrêti irec plajiif» & ordonnt à ftf gen» 
<hD reprendre le cHemiii qu'ili dévoient tenir 9 
perce qu'ili s'étoient écartes 9 & deicendant d« 
ckeval avec Eric j ilt les donnèrent à leurs £• 
euyers. Vafâ fe coucHa- fur Therbe près d*un de 
ces agréables rochers » & Eric lui dit , qu'il alloit 
fe promener & confulter la Déefle de ces Foréta 
au fujet de leur bonne fortune; il marcha en di* 
fant cet paroles » ft parcourut plufieurs allées 9 
l'eiprit afles di^ofé à la joyCf & ne penfànt 
qu'aux chofès qui âattoient doucement les efpë« 
rances qu'il avoir > de voir bien*tôt fon parent ai 
ion ami dans la dernière élévation du bonheur 1 par 
la difpoiition dans laquelle il voyoit Itê peuples ; 
ft il n'avoit plus qu'à voir ce Seigneur delà Da* 
lecarlie , ches qui ila alloient 9 pour fe mettre à 
la tête des troupes oui l'attendoienr. 

Eric donc > pen»nt à toutes ces choiès) ft 
prc(m«nott tranquillement» admirant ces haute 
arbfee y l'agréoMnt iàuvage de ces beaux delêrts » 
dl rborrtbte folitude dana laquelle il fê croyoir 
être f lorfque tournant dans une alMe^ il trouvo 
à deux pat do hii une jeune fiHe > ii eàarmantei 
qu'elle lui iit bieiMét oublier toutes U$ peiiiéef 

£i roceupoient 9 pour ne fboger qu'à le tteeveillt 
cettofeneontre. 

* Cette. peHbnne étoit d'uno taille haute ft' m»» 
jftUeulb. Leblondde iês chevflux» lai blancheur 
dbfirn teint, le^feu d« fee beaux yeux 9 ft tout 
l'air de la/ewiefle qui étoit répandu ftribfi ^i^ 
fage 9 €teut - croire il Eric que c'étoit la DêtÔH 
6ont il «voit perlé à Vafa» Les habita de eetttf 
belle inconnue n'avoient nulle parure : iU étoient 
d^uno iimpliciti propre 9 dt d'une négligence ilF 
dbui»er encore de l'éulit h toat fes charmée. 

* Vaft di Etie éto^nt fuperbement vêtus* eir 
ftyageaiit : iU i^voient qiae^ceedehorr ehaiu 
« ment 



. 1 00 GUITAVE VaSA^ 

meDt let peiiplei; ils les Youloieiit fif^fenfr pu^ 
là y & en attirer rtdmiratton. Eric tvoît donc 
«n babit magnifique 9 & ùl bonne mine ft lee 
agrémens de ton vîiage ëtotent encore relèves 
par eeiècoars. La jeune fiUet qui l'avoit fiirprîi par* 
fil vûë 9 ne fat pat moina étonnée de la fienne. 
Elle s'arrêta comme il s'étoit arrêté; dt, aprèa 
les premiers moment qii'ils mirent à Ce confide» 
ker, ils fe regardèrent eniûîte avec quelque plai* 
fir. Enfin , Eric rompant le filence avec une eA 
pece de tranfport : Où fuis -je !^ c|ue vois*je I s'é- 
cria -t*iL Etes •^▼out la Divinité de ces lieux? 
Habites - vous la terre ? Defcendes • voua du CM I 
•-Cette beUe perfonne (bûriant avec mi>deftie » A 
voyant qu'il ne parloit plut : Je fuis une fimple 
fille 9 Ini dit • elle » it toutes les apparences nele 
montrent que trop : mais $ vous, quidevez-voua 
être f je n'ai rien vu de fsit comme voua parmi 
aos Dalecarliens* Ma furprife t& extrême , et pM 
quelle aventure vous trouvez - vont dans un pala 
que j'ai oui dire qu'on nomme barbare dans le 
refte du monde ! Ah I reprit Eric f pui£[|u'il • 
produit une per(pnne comme vous» toute mer* 
TeiUeufe» c'eft le Paradis de rUnivortf Mada« 
nef de pat un lieu de la terre ne peut montrer 
jriea d'égal à ce que je vois devant mes yeux. 
Seigneur, lui répendit -eUC) d'un air agréable» 
on ne dit point dea cbofes fi galantes dans ce» 
delèrts; les groifiers babitans de ces boipnenoue 
ont jamais accoutumées à les entendre. Ebûuoil 
reprit Eric , le feu de vos yeux n'a* t- il pas éclat- 
ré leur eiprit, déportant l'amour dans les coeurs» 
n'aves-vout pas répandu la politeflTe par -tout? 
De l'amour , Seigneur , s'écria-t-elle » on ne l'a 
jamais entendu nommer dans ces lieux. Venue 
d( les Grâces nç paroifient point dans des de- 
açuru û. iauvsgçs ; , Ut Hamadriadcs Ânt timi«r 

des» 
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det» cllM l'enfuiroioiit àlear«ip«â} âB iè ren- 
fisrineroient pour j^maît fout leun rudet é- 
corcet : miît Seigneur i fent nous «mbarafler de 
ckofeB fort fubtilei , nous ne laifloni pas de vivre 
heureux ici 9 parce que nous ne connoiflbni rien 
de meilleur que ce que nooi avons* Cette jeune 
perfonne dit tout ceci avec une vivacité aifée ft 
délicate ; fon langage e'toit pur 9 fon aâion noble; 
6t il écoit impoiSble de penfer Qu'elle eût pria 
naiflance dans ces épouvantables rorêts : auffi £- 
rie la re^ardoit-il avec un étonnement fans pa« 
reil > & il récoutoit avec une fatisfadion extrd* 
me. Ah! lui dit -il) que vos Hamadriades fe ca« 
chent pouç jamais ) pourvu que vous paroiCfies 
toujours à mes yeux* £t û 1 amour que je reP 
fens vous alloît épouvanter auffi-bien qu'elles 1 je 
m'eftimerois dès ce moment bien malheureux; 
puifqpe félon les apparences» il durera autant 
^uc ma vie. J*ai vécu jufqu'à préfbnt iàns rien 
aimer \ j'ai été dans des Cours où j'ai vd les plue 
belles perfonnes du monde » rien ne m'a émû» 
& un defert affreux me préfente le feul objet ca« 
pable de toucher mon cœur. Ne vous offenlès 
pas , MadamÇ) continua- 1- il 9 lui vojant prendre 
un air un peu fier. Ah! lui dit -elle, comment 
Toulez - vous que j'écoute des paroles fi hardies t 
Vous abufez de la terrible * folitude qui règne 
dans ces lieux, & vous vous imaginez fans doute 
que nous y femmes feuls: mais défabufez- vous» 
pourfuivit • elle 9 en prenant un air plus gai 9 & 
marchant dans une grande allée; ces bois fbnt 
habitez, & vous voulez bien que je reprenne le 
chemin de U maiTon de Peteribn. De PeterfonI 




deux étrangers ^u|il attend !repliqua-t-elle« Oui 9 

Madame, contin|îa*t'il ; nuis 9 vous ofçraî-je de- 

. Tom /• F man* 
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manàtt it'il â le b(mlieuf qpie vous lut aparté- 
çîez T Je' fuis fa-parcntc i ifeprit«cUe. Et vous été»- 
née dafts ces lieux barbaf et? pburiamt-A. Et jy 
ii$y co&finui-t-ellisr, mmqùinemenf avec une de 
^es amies» dont la ptëftiree hit tout le charme 
de ma vie , & fans autre fbeiet é. Mais » Mada- 
me, repHt-it} quetfe Divinité a pris foin de cul- 
tiver & de poîir votre élprit? £t que £iîtes-vou8 
à'uaSoleil à faiitre » où vous ne vovez jamais que 
ce* Soleil V Nous lifans> reprit- elle, noustravail- 
f^ns; tesInftriimensylaMufîque, la Promenade 9 
tout Cela nous aide ^ paifet les jours qui ne font 
pas ici plus longs ({u'aillears. Ah! Madame, pour- 
Mivit - il encore ^ f ue vous me furprenez par tout 
ce que vous me dites ; car en£n , à voir la fraîcheur 
ie votre teint 9 & Pair content qui brille fur vo- 
fre yifage , on diroit que vous êtes heureufe. Et 
it i^àvez - vous pas , reprit • elle en riant , qu e le 
Âge eft heureux par- t^qm ? Mais, Seigneur, je ne 
fenge pas, continua -t- elle en s'arrétant, que je 
fous éloigne de vbfre comparghon. If auroit pei- 
ne à ne fe jpas égaler dans la diverfité des rou- 
tes : allez U chercher, & après cela je m*o£Fro 
d*étre votre guide. Mais, Madame, lui dit-il , 
jte me perdrai , Je le ^ais , je le fens. Seigneur ^ 
reprit - elle , on peut vous fecouri'r , je puis voua 
ferviravecle (êcret d'Ariane, ne craignez rien; 
& lui montrant lechemin qu'il devoit tenir, elle 
fui dit ) qu*eV)ef Vàlloit attendre dans un lieu qu'él- 
it hii montra de fa'msrin: 
' £ric s'en retourna chercher Oirftave, il plein dtt 
}a beauté de cette pérfbnneft des grâces de fou 
fefprit , qu'il ne poqvoit penfer à autre choie. 
Irauiri loin Qu'îl epperçftt VaA» il lui ctfa^' que 
Cette Forêt etott pleine de prodiges^ ft quand il 
fut ]f>Tès de liri, ri lui conta ion avanture en 
homme qnfen étoit charmé. Godave foûriant» 
lui veuhit pcrfinder ^ve ('étok une vilîon quHt 
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rroit eàé; & comme Eric le preCoît de (èleveif 
& de marcher 9 Ouftaveleât^ fçaobaatqe'ileal- 
loîent à là otiiibn de Peterfea : mais » pùnt ïw 
charmime perfotinfc dont il lui avoir fkit untf 
defèriptioQ fi avantagmife » il hii fàtiffenoit qu'il* 
ne là ' rarrouj^eroit plu»: ^e ce Ho pouroit étire ^ 
comme il Im dépvignott ^ an'une Nimphe Aërien«- 
ne, qui le voytm û b'en uît » âi Toectiion ii &« 
vorabfe , avoît eu ciwie de: a^imnortaUftr aTOO' 
liri ; maia qu'il vojoit'bien qn^il ti'a?oit paaétd» 
tenté de fan'sfmire fta defiN* En* laoscîmiafit fee 
raitleriea, Vafa ft Etk avançoient toéjoura, êi^ 
fe trottvcrcoti enfin: cknst le bett que cette belhe» 
perfbfind lui atcnt marqué. Il» Taqpp^ftifeiit é&^ 
loin avec fâ cojnpagp^i qui étoîent affifea tontet* 
deux fui' un arbre renwrfé. Le per(bniiequ''£ri€[ 
n*«voit point vàë y avoir nn Lutlfe àr la dnin y dfr: 
l'autre le leva A a^vanga) vera eux : meir queni^ 
ill furent prè» d'ell^e., £rio qui la eoniiderôit») 
remarqua) qu'ànmiure qu^ils a'approcboient, el- 
le faifort dei gvftea d'étonneûknt, 4t que fea* 
Ttfage rouf émd cinngea plufieutt fois'de tom^- 
leur,*, mais enfin » (è déterminant » elle pouiSaua .. 
grand cri) & s'élança entre lea braa de GoAate» 
Eric étoit tout épouvanté de cette adfon-y dfc 
plus encore quand il vit que Va6«, l'ayant vegar» 
dée, luirendoit fèa caedGn avee d'évident fignci^ 
d'af¥eâion ! 

11 ne i^avovt que peftfer» il avoît'bdtuJeir 
parler & Ici qoefiionnet» ikne lu« répondoicnc 
pas ; il regaraoit or. qd fe paflbit Comme un • 
enchantement )Jk il croyok |Mrer<|iie ce que Vaftr 
venoit de lui dire» il n'y avoitqe'ua moment » au^ 
fttjet de la Silphe y lorfque » fè tourniant vers l'au- 
tre Dame qmi étbtt affife fut cet arbre couché ^ il 
fut furprta an-deèè^ dece qu'oo le peut dire, de 
voir qu'eUcétott la pka belle peMonne qu'il eût 
jimaii vAë, O Dimt dit» iU tOi - w i«î-> h jia?«') 
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des merveilles ! & en même temt il entendit 
l'aatre peribnlie qui t'écrioir : G'eft lui > Mida* 
me, c'eft lui. Il ëtoit prêt de perdre la raifouf 
dt il ne (çavoit même a'il ne ravoitpaadëja per* 
due 9 quand il aj^erçût eette jeune fille prendre 
Guftave par le braa j & l'amener vers l'autre Da- 
me, qui etoit dans un fi grand étonnement, qu'il 
ne peut être comparé qu'à celui d'Eric Elle n'a- 
voir pas la force de fe remuer, dt elle vit Vaià à 
fes genoux,qui les embrafibit 9 iansjyouvoir former 
une lèule parole; la jeune fille iè mitaufit à côté 
de OufiavC) dt fi traiiiportée de joye9 qu'elle 
ne regardoit pas (èulement Eric : quelques larmes 
qui coulèrent des beaux yeux de l'admirable in» 
connue, furent les feuls fignes.de vie qu'elle 
donna ; car elle ëtoit demeura immobile aux pre- 
mières aâions de Ton amie, êL elle refiiembloit 
proprement à une belle figure de marbre/Après 
ces larmes , quelques foupirs précipites Ibrtirent 
de fa. belle bouche; dc prenant avec fes deux mains 
la tête de Vafii, d'une façon toute tendre, elle 
pencha la fienne defius , ft demeura long- tems 
en cet état ; . mais d'une manière û paifionnée 9 
qu'Eric eut le tems de reprendre (à conneiiTan* 
ce, & déjuger qu'une û mcrveilleuiè perfbnne 
ne pouvoit être que la Princefiie de Sudermanie» 
C'étoit elle en eéety &.ik compagne étoit Ceci» 
le 9 fœur de Va(à. 

O! Madame, difoit CécilcN» le Ciel vous ren- 
voyé mon Frère! Pouvoir* il recompenièrparun * 
prix plus cher tant de foufiFrances fi peu méri* 
tées ? Je vous revois donc , dit eyfin la PrinceC^ 
fe , en le prefiant toujours avec (en beaux bras; 
j'ai vécu , ft je rendrai ma vie de bon cfœur 9 fi 
la providence le veut , puifque je vous ai vu. 
Ah ! Vafii 9 quel favorable ibrt vous amené? Ce- . 
lui de mourir pour ma grande PrinceiTe , reprit-il » 
eu de l'arracher à ces lieux baibarêe9 pourl'ële- 
f ver 
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irer au Trône de ièa Peret. Ceft mon deffein^ 
Madame: je voui cherche en tout lieux* Je fou* 
levé vos fujets contre lea DanOia , pour les remet- 
tre (bus votre obéïffance , & J'efpere qu'un prompt 
fuceès vous comblera bien -tôt defatisfaébiony & 
reparera Thorreur de vos peines paiTées. Veuille 
it Ciel» reprit la Princefle, conduire votre bru 
& vos deifeins / Mais , Guftave, ce Trône que 
vous me promettez me feroit odieux » fi je ne le 
partageois pas avec vous. Comme elle achevoit 
ces paroles y elle vit Pcterfon tout proche d'eux , 
qui demanda pardon à la Princefle » de nel'avotc 
pas avertie qu'il avoit trouvé Guilave, & que c'é- 
toit lui qu'il attendoit ; qu'il n'en avoit agi ainfi 
que par prudence) craignant encore que quelque 
nouveau malheur ne l'éloignât. La Princefle Tex- 
itoA aifémenti & la paix fut bien- tôt faite. 

Vafa lui préfenta fon cher Eric , qui fut ravi 
de voir » que la belle perfonne qui lui avoit fiit 
fentir lea premières émotions d'amour , étoir la 
foeur de Guftave* Après bien des discours qu'on 
iè peut imaginer» ils reprirent le chemin du 
Ch&teau > <^ui n'étott qu'une haute tour affreufe 
qui a'élevoit jufqu'aux nues ; on avoit bâti au 
pied quelquea logemens bas 9 qui n'étoient que 
commodes , (ans nulle beauté* C'étoit dans cette 
terrible demeure que la Princefle de Sudermanie 
avoit paflé les plus beaux jours de fa vie j eu pett« * 
fant à fon cher Vafa avec une tendrefle & une fi- 
délité qu'il n'avoit pas méritées , comme nous l'a/» 
vons vu. * 

La PrinceiTe lui dit que Ribergue 1 toujours ar- 
dent pour fon fervice , avoit mis de grandes dif* 
positions parmi les peuples pour un foulevemenr» 
& qu'il étoitpaiTé depuis peu dana la Filandie , dont 
il étoit originaire ; qu'U avoit pris \p nom de fon \ 
Père, qui s'appelloit Fleming ; & qu'il avoit gagnd 
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^ous iMcoBurt» n!ttUadânr f it'unc occAfto9 po«ir 
4ù d4çlaxtff* 

OuàtMe «uroit été l^ont cttff «uprca 4e & belle 

^oMcfle, s'il eut 4>fi gQÛtnr fon JbonheMr; mais 

il iéeott înfisnnide Aupeès d'elle : le coeur tout 

Rempli de la Princefle de Danemarc» il ne ion* 

^coit qn'à lut dooner eontimiellBinefttdëiôanott- 

«ellei 9 dt dea tàiiôigiugça de Ton amoar* Il ë* 

•toit réiblvde couronaeria PrmceiTe de Suder* 

maaie , ne iè pouvant réfeudie d'ufurper le bien 

«de £è§ pcf ea « ft d'aller enfuite trouver Cbrifti- 

AC) ft iè iaire un oiérite detotttta let CoBronnea 

qa'â lui iaçfffioitjxar «eiioi de Sïofvege & d^ 

AcaoL Gaibiea ctoient jo^^itaa à celle dp Suéde* 

il deoKeuaa peo eiics Fetet (Jbn ; jnaîa ce fut af* 

4cz pour donner. 'le tema à tËcie d'achever de 

a^enâamer pour OédJc> A cette beHe perfoni^ 

oeicndtniillf indifFérenoe pour lui. V^ fepre- 

^yaroit à partir, quand Rihergueenrlva» qui fat 

^fflîgé^e ie Toir ; maia* comme il avpk le co^ur 

'gtAnd, ft me fermeté Ur9?quei H ne 4^ange» 

pas le delTeia qu'il arpit pourra Itbertiéxie la $ue«* 

«e. Quoiqu'il ptévii qUe U Fxiuoaâè .en feroit 

la reçompeafe ae ^frave, il tiélblitf de l'aider^ 

A dé mettre ««ec lui laFtinceffis iùrle TrônUf 

A aprèa cda de revenir babiter le deièrt qu'elle 

^ «bendonneroit. il donna dea iumieiea à Vaft , Â 

' 4ea inftruâionr fi^df s A fiocerea fus A conduis 

4e 9 & retourne icn Ftlandie pour prendre fou 

^ma à propoa^ pour le fècourir utUee^nt. 

La veille du départ de Va(à, la Prioceffe de 
€ttdermanie lut dit tout ce que ûl vertu lui put 
j^ermettrc de plua tendre. Soogec à vaincre > Va^ 
la 9 lui dit -elle; voua vaincrez pour vous. Touy 
lea fttccès que vont aurec» voua regardent; &je 
•e.veuK de fceptireque fourleicnettie danavot 

II 
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Il cotamonftds prpgrci p^ (gulevcr CAuxquj 
trAviifleot ituit: min<9 cU cuivre» & z\U «^légor 
U vlUe d'Orofîa^ il la prit» Ce de là U march^ 

diligemment vers XJpf^l 9 H^'^ ^^ ^^^ ^^ P*^* P^^ 
de refiibnce. U fe rendit enluite ï OviA^n» $f 
fit ftiTemblerlefl Eutf en ple(aie campagne: il ûf 
une b^rungue patKéti()ue > ou îl eut IsmodeRie d^ 
se parler» ni de & perfonne» ni de fea aâiona) 
paille cris élevèrent & valeur jufqu'au Cielj Sr 
tous d'une commune voix U demandèrent pour 
leur Rpi : il refufà ce titre» & fo contenta ae.«e- 
Im de Gouverneur» & de Prince de Suéde, 

Il marcha droit à liicoping* Ce fut-lS où tt 
f ^t puiflîMnment ^CTiRé par Ribér^^ue , qui fe ùitàit 
fppeller Fle49iog» comme nous TaVons dit : cf 
vaillant homme^ kjz tête dfi$ babitans de Fll^Or 
âicf obtint des Dauois la permiffion de marchçf 
poorre Vaû ; ipaîa» comme il avoïc bien un autrç 
dcffein» ^uand il fut près de l'armée Suedoiie* 
îl Ce rangea de Ton ^ôté» 8^ aida jpar pe grao^ 
feçpura à Vafa à prcniire Kicoping, U nfi lu$ 
fcÙQit plus que Stgcbolm •& Calmar» poméuf 
«Qtierement >faîure ie Ja Suéde, Lubee » fui i'ar 
voit il hienafllfti^ à ûfortiç deDanemaro » neTaf 
.bandoiina pas non plus dans fes belles entreprir 
/es : elle lui envoya une FJote dp dix • fept graodf 
vaifeaux de |;uerre» chargez de foldats ft d'arf 

gent 9 ^ de toute forte de munitiona. Fleming 
i commanda} & par un bonheur dont il ne fut 
redevable qu'à fon expérience^ à fon courage» i) 
Vainquit la Flote de Ranemarc » & Va(k acheva 
4e fe rtt^ârp pofle/bur de tpute la Suéde* 
. CoQime il jstoit dans la Nprvége» qu'il avoU 
ê^uffi ibiUnife » ft que revenant de donner quel^ 

S|ues ordres « il fuivoit feul » accompagné de Peter^ 
on 9 les agréables bords de H b^lle rivière de Gla^ 
rit: il foogeoit à la Princefle Cliriftine » ft fe )ivrpi> 
quelque inquiétude Uvji^ troutdes 4ont le Dâiie^ 
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marc étoit rempli par la~ Révolte du Duc de Hol- 
ûeini Oncle paternel de Chriftierue. Sonefprité- 
toît tout plein de cette penrée.9 quand, jettantU 
Tûë du côté de la rivière'^ qui n'offroit à Tes yeux 
4|u'ahe grapde étendue d'eau j cet endroit fi foli* 
taire 9 6l cet objet fi tranquille » donnoit encore 
plus de liberté à ù rêverie y qui reçut un nouvel 
•mufement y par la vûë d'une barque quivoguoit 
avec beaucoup de vîteflc: il la contemploit fixe- 
ment ; mais quand elle fut aifez près pour 
dîftinguer les objets y quellie fiirprife fut la fien- 
|ie> d'f remarquer diâin^ement toute la famille 
Royale de Danemare. Càriftierne étoit debout 
iur la poupe ) fon 'fils auprès de lui, la Reine 
ft les Princeffea étoient afiifes Tur*dea carreaux > 
trois ou quatre kommes de lelirs mailbns > & au- 
tant de femmea , Ikifoicnt toute leur fiiite ; mais 9 
toutes ces perfbntfes miarquoient une entière dé«^ 
folation > & fiir. lèuTf vifages , & par 19ur conte- 
nance. Ah ! Seigneur > s'écria VaU y en pouffant 
fon cheval prefque dans la rivière : Et où va votre 
Majefté ? £h quoi ! lui dit Chriftierne en le re- 
gardant fièrement» Je te rencontre encore, info* 
lent fusitif t Le.Ciel » pour combler mes malheurs 9 
me ré(^rvoit-ii celui de te revoir dans la- déplora- 
ble extrémité où il m*a réduit t Ah ! Seigneur , re- 
prit Guflave , le coeur pénétré de douleur pour 
Quelques larmes qu'il vit répandre à la Princefie : 
ites-moi précifement M'état où vous êtes; & û 
vous fu jez 9 comme je le crains y puffez dans un 
pais qui n'a plus rien d'ennemi pour vous , & oii 
tout vous fera foûmia. Servez -vous d'un azile fi 
près de vos Etats. Je vous offre mon épée» &tout 
iea (ecours qui vous feront nécefiaires. 11 te $ed 
bien de tenir ces difcours » perfide, répliqua le Roi 
de Danemare 9, toi qui viens de foulever un peu- 
ple qui vivoit fous mon obéîflance , & qui m'u/îirpes 
une Couronne \tt confieiai-je me perfonne Sl mon 
^' ** fort, 
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ibrt ) à toi , le plua cruel de mes ennemis , & celui 
que J'abhorre le pluiT En achevant cet piroles » il 
commanda d'un ton impérieux Qu*on ramât Avec 
le plul de diligence; maîi Vata, le regardant 
d'une manière fuppHante , Au nom de Dieuf 
Seigneur, lui dtt-il> n'écoiitcs pas les mouve- 
mens de votre haine; confiderex votre déplora* 
ble fortune > vous la repareres, fi vous voules 
bien que nous ayions la gloire d')r contribuer. Ve- 
nez) Seigneur > venex; la juuice du Ciel» lu 
bonheur de nos armes» tout vous remettra fur le 
Trône que vous fembles voua^mime abandonner» 
Va 9 traître > lui dit le Roi , ôte<toi de ma pré« 
ience : j'aimerois mieux que cette barque fût en« 
gloutie'dans ces eaux^ que de me voir un moment 
en ton pouvoir* J'ai des amis & de l'appui ; dt 
après le recouvrement de ma Couronne » je m 
m'en fervirat que pour ta ruine totale. La bar- 
que s'éloignoit , dt Guftave fuivit les bords de 
la rivière , fa voix ne s'entendoit prefque plus» 
Il remarqua * que la Heine parloir au floi » 
& uii moment après9 qu'elle s'ëtott mife à g^ 
noux. 

Il n'y avoît pas en cet endroit le moindre petit 
btteau. On n'en eût pu trouver que fort loin de- là. 
Vafaapperçût de l'autre côté de la rivière bien des 
gens à cheval > qu'il jugea devoir 6tre à Chriûierne; 
éL dans le temt que cette Atale barque a'éloi- 
gnoit de Ton bord , il apperçat la malheureule 
Chriftine » qui lui fiiilbit figne d'un mouchoir qu'el*^ 
le ôta de devant fea yeux, qui appaiemment étett 
tout trempé de (es larmes » dt qui » après cette ac« 
tion , lui tendit les mains 1 comme lui difant ui» 
dernier adieu. Cette aéb'on fut fi attendrifiànte pour 
lui 9 qu'il poufla un cri qui fut entendu de raa« 
tre côté du rivage, de fe laifla aller entre les bra» 
de Peterfon , qui le reçut 9 & rempécha de tons- 
lier à terre» Cet objet éeppaiea yeux de Cbtîfti* 

Es 
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«e : «Me toflriia tttffi » ft <|Mfllquç« çrii jqiiî ^'clf- 

.▼ffent lUat U faftrqHo reponiiMni à f^Avî qi|e 

•Vafii ^nenoît de ùir^ 

' Ua détour de ia riiriei^ At^tçhê ûw K^uk 4e 

^«terfon , dt la buraye) A( la cpn^^iÔui^ de «e 

qpî a'y paîbît. U ctok niTs^ o«cvp^ aupirèa de 

•Ouftiure y il le eoudia oomioe il piit à l^re^ ^ 

le fit receniraprci -bien dea foina Â du tems. 

Ce setfMir à lu «ie lyî fcnaWa pire quelamorf. 
Mis^tn» dit-il paa cootco la'Cru^uté fc l'injiiftice 
4e Ckriftieme; 4t eofiutp dena qii^ls gaQ|i?«m^a 
•tendrea ne fiaiii<^*il pu sm fe lepiréi^n^a^t Ja 
Fiipcefle Chriftine d^a la oudfc^ur eiiiè condition 
nik elleitoit. Qa ne peut dire çp iqv'tl penibir ; 
dt il aurott dfetcapabie.dp prei^re ^«îôlqiie fvncâe 
«ëibliition > ii le iburenîr de fa .g^ire de de ep 
^u'il devAÎt à la Priacafle deSndermaoia oereuf* 
^t Mtanii. Maia , il fant dire ici iin «lor ^ 
.paflantdeCequiaToitcaufi la pçrte de Chriftier- 
ne f & la Révolte dea I^aiioia* 

Sigîbrite, oui ayoît.^in grand po\i?oir $ s'étQÎt 
4aifle ieduire à l'Hdtéfie d/a i.utber > ft elle ep 
aveît infeâé une bonne partie de la Cour* l«ea 
sèlez Catboliquea o'avoifnt pft foufiFisir ce tort 
Ciit à la Religion ; à, cela » joint ao^E erua^tez dB 
aux tiranniea que Ciiriftieriie xxerçoit fur fes Su- 
jcta 9 ils avoient écouté lea ptoopolltiona de Fré- 
déric J>uc de HoUèein» qui» (c naltant à la tét/B 
dea reroltes» l'étoit bicn^tôt rendu maitra db 
tout le Rojaume. Dana .la preoièna émeute ,qui 
arriva à Copenhague » le l'f uple jclta Sigibciip 
dana le Lac ]L« Roi la fauva »'.el)e évita i^cîQfiP 
la fureur du même j^euple qui la vouloit .tu^.: 
elle périt enfin aprèalliorrible tempête qui avoît 
difperfé la fiote du Roi de Danemarc , ic qid 
l'avoit obligé de iê (kovcr dana cette petite ban- 
que oà GuAate le arouva* 

Cette &évo)Htk>n dea affi^rça de D^aemasc Al 
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Q. prompte ft fi eiitierro» qu'à peine le malheuii 
reux Chrifti^ne (è PtU-il ftuver dans iVquipage 
OÙ je l>i repréfiuitf fvqç ft déplorable Famille» 
Jl nUoît çherclier i^n icil# ^prea de l'Empereur 
Cherlea^Quint Ain beau- frère- 
Frédéric 9 n*ayAnt trouvp çMlle refîftgnce , s'étoit 
fiMe couçDnner aani Cpp^nH^gM^ 9 ft Àoit |iuQi 
inaitre & au(E tranquîljie t qMe Vil n'eût pas fait 
uqe uOirpitioa. Guftave fut fènfible à cette Ré« 
yolutjont & touché vmment dfts ii^fprtMnes du 
ptre de A MaîtieiTe. 

Il réfolut de donner prpmptement la liberté ^ 
fi)a pais» ft 4ec9uronner la Prince^e de Suder- 
nuiiMtf; ^ quand il ^a^rQit rendue Reine paifi- 
kle 9 d'allôr offrir (bn 6rss jt Tes troupes à Char- 



. convoqua les Etats du ÏLoyaume 9 & fe mit dan« 

la pofture 4'un liomme prêt dç iè voir dégrader. 

. Il rendît un compte exaâb .da (k conduite & de 

ibn admîniftrations^ftfd démit du gouvernemeaf 

de Sufde» 

JLa Princefle de ^udermanie luf écrivit, de né 
Uifler point ralentir rafFeâion qu'on avoît pour 
lui , & de prendre la Couronne ; qu'elle Ce fe- 
roit ^éja rendue auprès de lui 9 fans une indif* 
poiitiooxia'elk avoit; fDais9 qu'il fe fît toûjoui| 
jBpyrçnuer» & qu'elle donneroit enfuite la joy^ 
à Ton peuple de Ie\ur ipontrer la iiUe de^Ste- 
nqn. Ce fut pour lors que Ribergue 9 fe trou- 
.vai^t fe^l avec Vafa & Eric , lui demanda la r^ 
^c^mpepife^e fçs fèrvicest II cft Jufte9 (non cher 
{liberguei lyi diit Vara, que TilluAre Fleming 
j.qiîifiedu fruit de Tes fervicea- Vous m'avez cou* 
duit au Tr^ne » vous en êtes le plus ^r fputien. 
Tout eft en votrç difpQfitioiji ; idpmftn^ea dea 

... F 6 Ri* 
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l^îbergue > mon ambition eft fatisTaite par 1« 
gloire de ce que j'ai fait* J'en defire ' encore 
une, qui feule a droit de me toucher» c'eft de 
placer la Princeflle de Sudermanie fur le Trône 
que voua venec de lui rendre. Permettes - moi f 
Seigneur > que j'aille *Ia chercher. Chargez-moi 
du foin de la conduire. Vous raure;E> généreux 
Ribergue, reprit Guftave, ^uel autre a mieux 
mérité une Commiflion fi précieufe? Allez» ame- 
nez-la avec Cécile } & fouf&ez que je vous donne 
xia fœuc f afin que par mon alliance je puifie voua 
faire voir Teftime te l'afFedion que j'ai pour vo- 
tre perfonne. A ces paroles de Guftave, Erie 
pâlit. Ribergue le remarqua; & prévenant ce 
qu'il alloit dire , par une a&ion du corps toute 
ioûmife. Seigneur, lui répondit-il 9 vous me pré* 
ièntez un bonheur dont je ne fuis pas en état de 
profiter. Cécile mérite un autre fort» & vous 
l'accorderez , s'il vous plaît, à ma prière, à l'ar* 
deur fincere qu'Eric a pour elle. Eric rougit à un 
difcours û peu attendu ; Bc Va(à le regardant : 
<2uoi! Eric, lui dit* il, vous ûimeÈ ma foenr, 
it vous ne m'avez pas confié une chofè qui m'eût 
caufé tant de joye? Seigneur, lui repartit Eric, 
je me fuis rendu à la première vue , dt une paf^ 
fion dont l'aveu pouvoir être reçu dans l'état 
d'une fortune ordinaire, m'a femblé fè devoir 
cacher devant l'éclat de la Rovaifté. Vous me 
faites tort , repartit Guftave , d'un airférieuz; dt 
quelque grandeur oiï je parvienne > il ne faut pas 
croire que mes amis s'élol)g;nent de mon cœur. J'ai 
cru que vous me deviez connoitre. Je n'ai rien 
que je ne partage avec vous; dt puifque Ribergue 
ne veut pas de ma fœur, elle eft à vous : & tout 
le refte du Royaume eft en la difpofitîon de Ri- 
bergue. Partez; lui dit-il, dès ce même moment: 
allez trouver la Princeffe, amenez-la. Je lui vais 
.écrire» dt je ferai préparer toute fi maîfen» 

^ttt 
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que j'enverrai au devant d'elle r dans le terne 
que voua prendres le foin de me le marquer* 

Ribergue partît dèa le lendemain > & le rendit 
bien- tôt dana le beau defert qui renfermoit la 
merveilleufe Perfonne qu'il aimoit d'une oianiè* 
re û particulière. Il trouva la Princefle un peu 
change»} de quelque légère indifpoiicion qu'elle 
avoit euë« D'abord qu'il fut auprès d'elle > il 
mit un senouil en terre 9 & lui préiènta la Let« 
tre de GuÛave* £fl:-il Roi? lui dit -elle 9 en la 
recevant. Non > Madame ) reprit*il » & je n^obéTi 
encore qu'à vous. Eh ! pourquoi 9 répliqua- 1 -elle 
en a'impatientant un peu , ne fait • il pas ce que 
•Je veux; & decaK:hetont la Lettre | elle j trouva 
paroles. 
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A LA REINE 

D E S U E'D E. 

Votre Trtm V9us attend 9 Madame : U efi 
jufte fue celui qui vous le rend » vous y pla* 
ce. Perfonne ne peut difputer cet emploi à Villuftre 
Ribergue, Il veut avoir l^bonneur de vous con» 
duire. Venez donc y Madame ^ vous montrer à 
vos peuples, ye demeure ici 9 pour tenir tous les 
Cœurs fournis à vos Loix y (f pour les di/pcfer à 
recevoir votre Maje/lé, 

GUSTAVE. 

Qusnd la PrtneeflTe eût lu cette Lettre , elle 
Te fit conter par Ribergue le détail de tout ce 
qui s'ëtoit paffé: Il donna mille louanges 4 la va- 
Uur ft k la conduite de Ouftave : db pourfuivant 
avec un air plHs>paffloiiiid ft plus trifto 9 Voilà voa 

F 7 pci« 
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'petnet £niea 9 Madame 9 eontîiMia-t'-il, & lea 
jDiennea Toot rccommenoBr. Voua allez re^er. 
C'eft peu de dite régner; Voaa ailes 6cre affift fur 
le Trône à côté de cet heureux mortel » -^ee le 
Ciel dt votre cœur ont ckoifi pour être pofledScttr de 
•la plttf belle Princefle du monde. VOua ftrec coa* 
tente 9 Madame 9 j'ai travaillé à votre (ktiafaâuoa. 
Je ne voua fata pu re^ouvenir avec quel zèle ift 
q^lj^elle fidélité je voua ai (êrvie 9 que j'ai accompagné 
votre exil 9 dt foulage quelquefoia voa triÉeCef* 
Tout cela n'avoit que dea charmea pour moit qui 
▼oua adore 9 en quelque état que voua foyez. àflaiaee 
que je veux voua remettre devant lea jeux , de o«e 
Je vettx que voua n'oublSez de votre vie 9 c'eft le (er« 
▼ice que je vîena de rendre à mon RivaK Voua le ^a- 
▼ez. Madame 9 avec quelle aâivité infatigable j'ai 
été par- tout« Les plua péniblea emplois me font de vf • 
nus faciles 9 conleila utilea, fincerea recours9 eifen* 
tiela 9 heureuiE. Je n'ai rien négligé pour l'élever à ce 

Joint de grandeur oii je fçavois que voua le defiries* 
'ai tout (ut po|ir \\iif & ie voua p^da 9 QE je fçavoia 
que je voua perdrois. Qut vit jamais 9 Madame 9 un 
Amant défintéreiTéàce point 9 de fisiire tout ce que 
}'ai fait? Il faut ^cbaTer» ^ voua conduirai 9 je 
Voua placerai fur ce Trône 9 & jevoM mettrai en- 
tre lea bras de mon Rival. Je voua dirai 9 Madgaye 9 
que de la même main je me me^troia nufE un pgj- 
^nard dana le ièin9 ii la. Religion me perniettoit 
.un aâe û féroce 9 & qiii mériteroit de cpuronnar 
dignement tant 4'ci|ott9 CKuela que j'ai fait fur 
moi inéme. Maia, Madame 9 ce déftlpoir ^afirpît 
ània.dQukar «Jiemort naturelle qu'elle me réfer* 
ycf & qui fera la £n de toutea mea douleura. 

RîberguefttAty parce qu'il n'avoit pluilaibr* 
jce de parler 9 & qu'il tomba dana une clovleMr 
profonde 9 que Ton accablement 1^ rendoit commp 
^UftÀomme qui n'a plua dévoie. Ujaelui rcâoif qU9 
1^ iceg^rdi» qu'il ACtechok fur ^ i^ncefie d'eue 
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hfon à percer l'ame la plua endurcie. La ûtxkuû 
û'ctoit pu de ce caradère ;elleeut pitié deamaux 
qu'elle caufoit f ft regardant Ribergue d'une ma- 
nière obligeante : Que je voua plains \ lui diNellt» 
A(quece quevou» me dites corrompt cruellement 
le bonheur que j'ofe attendre de labontë duCidt 
Quelque heureufe oue j'aille être» je ne fçauroia 
coniiderer l'état de oouleur où jo voua vois > lana en 
être vivement touchée. Maiai Ribergue 9 vous voua 
étea fait défi grands effbrti 9 ne voua en puis-fe en- 
core demander ! Vive« auprèa de nous % comblé de 
notre amitié; & , s'il fe peut 9 modères le trop d'ar* 
deur qu'il y a dans la vôtre* iNon 9 Madame , re« 
prit«il foibleaent » je ne puis vivre auprès de voua > 
quand vous étesheureuft parlefeol endroit qui ne 
m'o£Fre que des vues a£FreuAs* Quand vous feres 
•Reine paisible 9 ftque cet heureux mort cl Jouira de 
fkiéiidté^ je viendrai, me renfermer dans le defert 
oik vous êtes préfentement , ft où je palTerai le refte 
de ma vie. J'y verrai eneone les marq^ues de tant de 
larmea que vous avee répandues ^ il me (èmblera 
.que les échos de ces affreuiès forêts répéteront vos 
lbupirs9dtlatracedevospas aidera à me conduire 
eu terme de toutes mes peines. Toutes ces choif a 
«empliront mon cœur de pitié9d'horreur ft de défefr 
poir ; penfant ineeffamment à vos maux pafies 9 à vô« 
treMicité préftnte , Ak au fujet de mon infortune t 
je nourriffiat mes penfôes d'une éternelle douleur» 
Helâs! répondit la Princefle» q\ie vous m'affliges 
par cette obftinuion i^ voploir vivre de la forte* 
J'efpérois ^ue noua pafferioas notre vie enfemble^ 
dfc que celui qui avoir partagé toutes mes diigraceij» 
voudroit avoir la même union à une neîUeuf e fo«- 
tiine. 

Gomme le Princeffe achevott ces paroles $ Cécilf 
•entra t a qui elle conta ce que Riber|ve étoit venm 
lui dire de la past de Vaft ;eprès quoi Ribergue re^ 
ferdant. Cécile j Aj'efoîaroi^Qt.daii iWAAHtre.fi» 

tuation 9 
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taatiOQ 9 ]ui dit-îl) je pourrois fture une grande 
frayeur à Cécile > en lui apprenant que le Prince fon 
^re m'a choifi pour avoir la gloire de lui donner la 
4nain ; & voyant qu'elle rougiSbit > Sl paroiflbit in- 
terdite: Mais > Madame j continua- t-il 9 je me fuia 
trouvé indigne d'une telle fortune 9 & j'ai fupplté 
Guftave de la rëiêrver pour Ericjft de l'accorder à la 
paifion qu'il a pour.vous. Il Ta fait}& vous allez être 
fon époufe. Quoi .' Ribergue » reprit la Princefle , E« 
rie aime Cécile ; je n'en Içais rien , & je ne Tapprene 
que par vous ? Ah 1 dit- elle à cette belle fille qu'elle 
▼oyort toute embaraâée , vous êtea une manvaife a- 
mie de taire* ainfi vos affaires > dt' je n'anroîa 
jamais cru avoir à me plaindre de vous. Ribcrgoe^ 
qui comprit que ùl préfence apportoit quelque ob* 
nacle à la juftification de Cécile j fortit ilir quelque 
prétexte ; dt dès que la Princeflê fè vit ièule avec 
elle y lui faiiànt des reproclies pleins de tendrefie» 
elle lui témoigna la joye qu'elle aVoit de fon mariage 
avec le plus cber ami de V^afa : Mais , ma cbere Ce* 
cite, pourfui vit-elle ) quoique l'alliance q}ii va être 
entre nous foit la plus proche , je croi que voua 
ièntez ,' comme moi , qo'elle ne fçanroit augmenter 
notre amitié; je fuis fâchée que vous rayles bleffée 
par le fecret que vous m'avea fait de l'amour d'£« 
rie. Je vous aflure , Madame , reprit Cécile en 
foûriant, que je penfe qu'il y avoit quelque tems 

2u'£ric m'aimoit>dt que )e nelehaiflbispasauffi, 
ins le fçàvoir. Je n'avois jamais connu Paniottr 
que dans votre cœur^dcjeravois vu accompagné 
de tant de maux dt de tant d'infortunes , que je n'a- 
vois pas penfé qu'il dût jamais fe faire fentir d'une 
-manière andi agréable qu'il l'a fait pour Eric & pouf 
moi : car enfin , pourfui vit-elle , û nous avons fou- 
pire 9 ce n'a é^é que de joye: tout nous a ri. Noua 
n'avons pas prévu de grands obfkades à notre fatia- 
fiiâfon pour ta proximité quieftentre Eric dL mon 
frère 9 dt ^ la forte lakié qui çft étaUie cnttb eta 
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Ap toui. Vous (caves ce qu'a dit Ribergue > ft fous 
voyez que houi tllona être heureux prefque tuifi- 
tôt ^ue noui tvona defir^ de l'être. Oui reprît 
la Princefle, la différence eft grande de cet amour 
à celui que voua aviez connu auparavant 9 flc je la 
trouve encore infinie ;lîreZ) continua- t^elle ,lirez 
la Lettre de votre frère. Quelle fécherefle 1 bon 
Dieu ! Part-elle d'un efprit fatisfait dt d'un cœur 
touch^P Diroit-on ou'il fcfit qu'il va être Roi f 
& qu'il (ènt qu'il doit pofleder une Prînceffe qui 
ne devroit paa être indigne de lui? Ah ! Cécile » 
je vaia donner la main à un homme qui ne m'aime 
pas f Mais n'importe 1 dit- elle , on ne refiftt 
point à fa deftinee ^ Je fuis prête à partir. 

Cécile excufqit fon frère fur le foin que fêa 
grandes occupations lui don noient 1 dt elle em- 
ploya toute fon adrefle à diffiper les défiances dtlca 
agitations de la Princefie, Elle pafia la nuit fans fer- 
mer les yeux » et le lendemain étant dans ces vaftes 
promenades , û'eft-à^dire dans la Forêt y on lui vint 
dire qu'Eric étoit arrivé : eUe crut qu'il venoit mar- 
quer par cet emprefiement la pafiion qu'il avoîi pour 
Cécile , elle lui en témoigna fa pen(ee 1 4( elle s'ac^ 
rêta dt s'afiit pour l'attendre ; un peu après ilpa- 
rût| conduit par Ribergue. 11 falua la PrinceiTe avec 
iin profond refpeâ; & bai/fantlesyaux, illuipré- 
iènta} fans les rélever , une Lettre de Guftave. La 
PrincefliB la prit, un peu émue; dt voyant qu'il ne lui 
difoit rien > elle l'ouvrit , dt y trouva ces paroles. 

Gttftave à la Reine de Suéde. 

Tout eji prk^ Madame^ pêur v$tr9 Couronnementi(f 
een*efi pas peu déchire à l'infortuné Fofa de vous ita^ 
hlir dans h Trône de vos Pères. Cefl tout ce qu^aura pu 
faire un fidèle Sujet; c'e/i aujp la feule Qualité que J9 
prtnsy n*en dejtrant point d'autre, SHlfaut un Roi^ 
Madame^ pour ttre ^Jfis à vos c4te%^ vos Peuples 

VOUf 
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VQUsencboi/iront un digne de vous^f^quilefoitaujp 
de leur commander. Farmi tant de Seigneurs illuftres , 
je »'«» ffocbe^pas un qui mérite mieux cçt bonnsM' que 
Ribergue. Je lui donne mon $iiffrage , s*il efi ném 
çeffaire; .fj quand vous ferez Maîtr^ paifible^ je 
vous demanderai quelques-unes dcvaslTrou^s viStow 
rieufes j Madame » pour iejeccws d*un Roimalieu» 
feux à qui je dois mes fervices. Srie vous dira let 
Obligations indifpenfables oà je fuis de céder à une defm 
tinée qui m^ éloigne de' vous. 

LaPrinceffelût avecprécipiutton cette Lettre^ 
cofttve un tremblement h prît; elle regarda Céci- 
le d'une TÛë ^ue let larmes offurquoient déj«; 
eHe e'appujafur elle, lui prcfeiiu cette (.ettres ft 
la relut «vec elle, mais trè« - lénrea»eiit» Cécile 
devint plus morte ^ue vive j quand elle en eût vu 
une partie > elle jet ta un coup d'ccil fur Eric » qui i^ 
tpit fort trifte ,* & fur la fin de cette funefte leâur 
tCy Cécile, quiaidoit à tenir cette Lettre.àla maip 
peu (ure de la Princefle» U couvrit cntie^epient dis 
lès larmes : Que -ne puis-je effacer ces caraâèreSf 
dit-elle d'une voix coupée de.ianglots» p^r de 
véritables larmes de iânglqu'eft^ce donc qu'il veut 
dire, 4c ^ue nous refte-t-ilà(çavoir? Apprenea-le 
«ovs • Eric, continua la Princeie toujours appuyée 
fur Cécile » &^ avec une pâleur mortelle fur le vifage* 
Crici à qui Va(a avoir recommandé de ne taire rien 
) b Pfincèflede fes engagemensaveeChriftine, lui 
ftvoiia Tamour qu'il avoit pour elle , & lui fit le 
récit de leur aventure. La Priôcefle fonpica plufieurs 
fois, après quoi elle eut un fi grand faifi/Tement t 
que Ton crut qttrce mQment de douleur (èroit fon 
dernier moment* Elle tomba dans une foibleiTeqttî 
fut longue. Ribergue Taffii^oit , mais il étoit dans 
^n état où il faifoit autant de pitié qu'elle» tant il 
étoit a^i^é* Cécile étoit inconfol^le , À s'em- 
l^ortpit pont» fi>p frère dans un reilfn^imen^ 
... V» 
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q«î ]4iî ^toit bien pardonnable. Q|ianid la Prin- 
çcfle fut revenues à elle» elle fut long-tcms 
Aat parler, tout gardoit 4evant elle un pro- 
fond filence, hort Cécile » qui le ronsppit de 
tcms en teqis pjtr det emportement contre 
.ibn frêne. £n£n » la Prineefle lea pria tout de 
)a laiiTer feule. Cécile vouloit demeurer auprès 
d'elle » maif elle lui commanda d'aller entretenir 
Eric; elle obéît malgré elle. 

La Princiene de 5u4ermante demeura près d'une 
heure à la place où elle étoit alTife , abîmée dans 
A douleur Â dans fes jrf f^j^ions ,* elle ft promena 
«nfttite, ^ fut fi loin daçs cette affreufe & terri- 
ble Fordt 9 qu'elle foubaita quelquefois dans fou 
^iifefpoit iiH*un àç ces Outs blancs dont les Monte- 
gnes fcot peuplées, vint finir par une prompte mort 
une vie Ci cruellement agitée. Cécité , qui la fuivolt 
de loiniue la vit revenir vers le Cbàteau qu'à la nuit; 
«lie finit cette promenade par le friiTon de la iîévto 
q»i la prit ; elle dit pourtant qu'elle partiroit ; & » 
parlant un monumt basi RJbergue 1 on crut qu'ello 
4ui donnoit quelque ordre* Elle f^t très «incommo- 
dée toute la puit} A lejourfuivantia fièvre duroit 
encore. Elle diminua 1<b Jour d'après ; & faifant ap- 
procher Erie » elle lui ordonna de s'en retourner 
trouver VaAjdelui dire^ qu'aufli-tôtt^ueCon mal 
diminueroit » elle partiroit ft feroit exsâe- 
sneot tout pt qu'il foubaitoit f & que Ribersue 
la eonduiroit» Eric » la voyant fi calme 1 elpé- 
foit qu'elle turoit- pris une rélblution néce(^ 
faire » quoiqu'il prévit bien que les peuples 
difiicilement la recevroient pour Reine j û Vafii 
n'étoit pas leuf Roi, Il prit congé d'elle fc 
de Cécile, à qui il avoir «parlé en Amsnt véri- 
table des efpérances que Guftave lui avoir don- 
nées , k il avoit eu la Joye de fe flster qu'elle 
y donnoit un entier confentement. Il fut retrou- 
Vtr Ve6 , i qui il fit jtn^ peimvrç i)|iye de ce qu'il 

avoit 
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ayoîc TÛ 9 & de YeSct que les ordres qu'il loi 
STpît donnez tToient produit. Gufttve en (en- 
titdes remords, qui ne s'écoient jamais foulevez 
contre lui. Mais fon amour pour ChYiftîne l'éloi- 
gnant de toute autre penfée ) il ne «fongea qu'à 
difpoièr efFeâîfement les Etats du Royaume à 
recevoir la fille de Stenon. On eut d'abord de U 
joye de ce q^u'il y avoit encore quelque refte de 
ce Sang; mais, on déclara à Ouftave, qu'elle ne* 
regneroît qu'arec lui f & tout ce qu'il put dire 
fut inutile. 

Cependant ilrecevoit tous les jours des Ména- 
gers qui lui apportoient des nouvelles delafante 
de la Princeffe de Sudermanie » qui 4toit quelque- 
fois mieux dt d'autrefois plus mal ; & lorsqu'il 
aroit une entière ejfpérance de fk guérifon ) il 
apprit qu'elle étoit enfin morte. Il en eut une 
douleur à laquelle 'il ne s'étoit pas attendu. 

L'Image de la plus belle Princefle que la terre 
eut jamais eue) qui n'avoitque vingt-deux anSf 
dont la vie avoit été û malheureufe 9 & qui l'a^ 
voit aimé) tout infenfîble qu'il étoit pour elle» 
avec une pafHon ft une fidélité fans exemple» r«- 
venoît à fon ibuvenir) pour le- tourmenter d'une 
façon û terrible, que rienn'étoit égal à l'état oik 
il fè trouvoit. Eric n'étoit pas fuffifant pour le 
confoier : il fit fçavoir cette déplor&ble nouvelle 
aux- Etats aiTemblez ; & comme ils le prièrent de 
fonger à (e chotfîr une autre femme, il fe flatta 
quç l'Empereur Charles-Quint ne lui refuferoit pi^ 
la i^rincefle Chriftîne fa niéee , puiTqu'il pouvoit 
efpérer par cette alliance de voir rétablir fon 
beau-JFrere dana fon Rojaume. Cette penfée di- 
minua un peu fa douleur , quand Ribergue arri- 
va, qui lui amenoit fa fœur. Il étoit fl trifte, dt 
elle fi affligée , qu'il retomba par cette vûë dans 
le même déplaifir qu'il avoit reifenti d'abord;mai8t 
il le fufpendit encore per le r61e qu'il alloit re- 

pré« 
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pr^fenter « 6c qui dcmandoit toutes les fonâions 
de ion efprit. 

L'Afiemblëe des Etats le proclame Roi : il 
eut la modeflie de vouloir encore refufer ce ti« 
Ire* Jean Magnust Lëgat du Saint Siège & Arche* 
vêque d'Upfal) fut le premier qui lui prêta le 
lèrment de fidélité 1 & qui cnfuite le couronna 
Roi. Quand il fe fit établi & Maître abfolUf 
il réfolut d'envoyer une Ambaflade vers TEmpe- 
reur; mais quelle fut fa furprife» quand il reçut 
un Envoyé de la Princeife Chriftine ) qui lui écri- 
▼oit » & lui mandoft Ton mariage avec Sfbrco 
Duc de Milsn. Son défefpoir fut extrême; & 
^ans une û grande douleur t il reflîentit encore plus 
vivement la pei te de la Prince£e de Sudermanie. 
llaccttfoit Chriflîney & s'imaginoit qu'elle devroit 
avoir fait quelque refiîlance aux volontez de TEm- 
pereur^ auî lui avoir donné cet Epoux. 

Pénétre d« la perte de l'une & de l'autre Prin* 
ocfle 9 il vtvoit malkeureux ; & il la mort de Tu*. 
nt l'affligeoil fenfiblement) le mariage de l'au- 
tre achevoit de l'accabler* Il falut néanmoins 
dans cet état fi fâcheux confentir à une entrevue 
avec le nouveau Roi de Danemarc > afin d'aflU* 
rer une entière tranquillité aux Suédois. 

Cette entrevue fe fit à Mulmin'en ; ft après 
quelque conteftatlon» la paix (è nt par l'adrefTe 
i l'habileté deGuftave» aui& avantageufe qu'elle 
pouvoir être h fon pals. Après avoir fait cette 
dernière aâion » les Suédois élevèrent la vertu 
^ Quftave jttfqu'au CieL Ils Tappellerent de 
tous ces noms flatteurs qu'il fied û bieaaux peu- 
ples rcconnoiiTans de donner , & qui flattent fi 
agréablement l'oreille du plus modefle Prince $ 
mais rien ne pouvoir le toucher > il fut fnfènfible 
étant de marques d'âffcdi.on, ftpropcfa de fe 
démettre de. la Rpyaut^ v ^<>î^ qu'e^eélivcment 
il fût accablé par la douleur.^aos laquelle il étoît, 

abîmé 9 
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abîmé ^ ou qu'il Toulût éprouver le pûuvoîr qu^cf- 
ayoit fur des fujets naturellement înconftans. On 
fut étonné d'un ptocedé- ii extraordinaire ; ils le 
conjurèrent 9 avec des larmes 1 de les goaverner; 
ils obtinrent ce qu'ils voaloient, & rendirent ia 
Couronne héréditaire dans fà famille. 

L'AmbalTade qu'il devoir envoyer en Efpagne 
pNrit une autre route, & alla en Allemagne de*' 
mander la Prineefle de Saxe > que l'Aflemblée des 
Etats le fupplia d'époufèr. Comme fon mariage 
étoit d'une ablblue nécetTité > il loi étoit indiSé* 
rent quelle Epoufe il eût: & en attendant (bn 
atrivée , il fît les noces de (bn cher £ric & de la 
Princeife fs^ fbeur. Elles fe célébrèrent fans céré- 
monie St (ans divertiifement par la volonté de 
Cécile ; & Riberguei qui redimoit infiniment 9 f 
affifta , après quoi il fe retira pour quelque tema. 
Les Siredois attendoient impatiemment leur 
nouvelle Reine } quand il arriva à Stocholm une 
iuperbe Ambaflade de la part de Sigifoiond • An* 
gufte Roi de Pologne, qui l'envoyait pour fait» 
alliance avec le Roi Guftave, Se lut offrir en ma- 
riage la Princefle Ifabelle» la plus belle Prinoefl» 
de ce tems-là* Ladiflas» qui étoit favori du Roi 
de Pologne I étoit rAmbafladear que ce Prince 
avoit choifi. Le Roi de Suéde le reçut avec l'ac- 
cueil le plus carefTant ; & s'inPormant de la vie 
de Ton illuftre Maître »-Ladiflas lui dit y qu'il aVott 
ordre de ne lui en cacher aucune dea par ticalari*' 
tez ; & fçachant qu'on attendoît de jour en fnmt 
la PrincedTe de Saxe, il témoigna au Roi le ûé*> 
plaifîr qu'auroit Sig^fmond de ce que la Prinoete 
Ifabelle n'auroit pas le bonheur dont il i^étoît 
flatté. Le Roi lui en ayant audi fîut voir un cha« 
grin véritable^ l'amena ^s la chambre de la: 
PrinceiTé fa Ibsur, ft le pria de lui conter e» & 
préfènce lea Avanturei w Roi de Pologne, c» 
fu'il fit de cette ftrfe* 

HIS- 



Histoire de S o e d e. 143 

HISTOIRE 

D E 

S I G I S M O N D 

AUGUSTE, 
R O I D E P L O G N E. 

COmme vous n'ignorez rien , Seigneur , des 
Coutumes de mon PaTs , ni des guerres qua 
nous avons foutenuësj je ne vous «n parlerai pas^ 
a*il vout plaît) & je n*aurai Thonneur de voua 
eutretenîr que de la paCTion de mon Maître pous 
Tadmtrable Radî-yîl ; il Taime encore d'une manière 
qui fait bien voir que tous les obflacles qu'on 
veut oppofer au véritable amouc n« font pts ca« 
pables de le furmonter. 

Le Prince Sigifmond ^toit fort jeune quand I9 
Roi fon Père le maria avec Marguerite d'Autri« 
che ; on fit (k Maifon » & l'on cbôiiit les plus 
Belles Filles du Royaume pour les mettre auprèt- 
de la PrincedTe. Radivil n'étoit pas d'une coadixioi^ 
a^ez relevée pour prétendre à cet honneur; maîa 
(a beauté, la plus grande qu'on eut encore vue 
en Pologne » lui obtint ce que la (impie Nobleft 
fe de fea parens lui auroit refufé* Auili-tôt qu« 
SigiTmondlavit» il en fut amoureux; lescharmee 
de Radîvil étoient des charmes abfolus ) auxquels 
il n'étoit pas aifé de faire refiftanee. Il ne Uue 
ftloit qu*un moment pour vaincre. Voua crojeis 
bien. Seigneur «que djms les difpofitiona où étqin 
le Prince • la Princcffe n'en dcvoit riea attendre 

de 
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de- favorable. EOe eut un prefléntiment même 
qui Tavertit en quelque forte de fon malheur ;car 
lorfque d Mailbn alla au devant d'elle, elle fut 
firapée en voyant Radivil , & iè tournant vert fa 
Favorite: Ah! loi dit*elle» en la langue de fon 
PaÎ8 ) cette peribnne me fera fatale. 

Elle connut Tamour du Prince fon mari auffi-tôt 
qu'il le reiTentit) elle eut Timprudence de le lui 
dire , & le fatigua toujours depuis d'une jaloufie 
qui i)*a (èrvi qu'à les tourmenter Tun & Tautre. 

Le Prince agiifoit avec beaucoup de circonipec* 
tion 9 tant par les égards qu'il vouloir avoir 
pour (à femme 9 que par ceux qu'il obfervoit pour 
le grand Sigiimondfbn Père» qui n-auroitpasap* 

Srouvë cet attachement dans les premiers tems 
e (bn mariage. Le Prince craignoit même Radi* 
Til: il ne f(avoit comment elle recevroitlesmar* 
ques d'une galanterie qu'elle devoit croire être 
funefte à (à gloire. Il . n'ofoit prefqye la diftin- 
guer de fes compagnes > et fon amour ne paroil- 
ibit encore que par Tardeur de fcs regards. 

Un jour la Princefle lui rcprochoit fon inclina- 
tion pour cette fille : il s'excufoit comme il pou- 
▼oît ; elle continua de lui parler avec une fl ter* 
rible émotion qu'elle fut remarquée de tout le 
monde; il en fut piqué» & dédaignant alors tou« 
te contrainte» il paifa dans une autre chambrç» 
'et partageant avec Radivil une fenêtre fur laquelle 
elle étoit appuyée: On me ^onde» lui dit-il» bel« 
le Radivil ; on dit que c'eft parce que je vous ai* 
me^ & je trouve que (t j'ai à être grondé, c'eft 
de ce que j'ai été jufqu'à préfent (ans vous le 
dire. Eh ! quoi » Seigneur , lui répondit • elle » 
ne craignez - vous pas que je vous gronde auf* 
fi, de ce que vous m'apprenez une chofe que je 
Ée dois pas entendre' Que de viendrai - je donc, 
i*écria le Prince, il n'y a plus de fureté pour moi 
ftulle part ,* je croyois vous mettre dans mes in« 
- ' ' térêts; 
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f^rêti; pouTez-Yoos me roit à tous comme J'y 
fuit I & ne ptt^ entrer dtna la querelle que me uit 
It PrînoefTe ? Je me range de fcm cÂté» Seîgneut» 
lui ditRadJvil^ &Je fous regarde depuîi quelque 
femt comme le plut coupable de tout les hommes; 
contentes la PrinceiTe, & laiiTez-noui vivre dani 
la tranquillité. En difant cet mots , Radîvii appujt 
un regard charmant fur le Prince ! & fè retira pa^ 
mi (èf Compagnes. Le Prince la regarda fixement 
à fon tour ; £ connoiffant tout le bonheur ^ue le 
fena de cea dernières paroles lui annonçoit , il 
fentit'fon cœur pénétré de joye & d'efpérance. 

Ce commencement lui étoit trop heureux poue 
ne defirer pas des fuites avantageufes ; le Prince 
me chargea d'iine lettre pour donner à Radivil} 
je Tabocdai chez la Reine, mère de Stgifmond : Que 
tous êtes belle aujourd'hui , lui dis Je/ avez-voue 
réfblQ d'enchaîner tout le genre humain ? M'en 
prélerve le Ciel , reprit-elle en riant » J'aurois de 
trop désagréables Efclaves. MaiS} repartis-Je ea 
riant aiKTi-bien qu^elle , parmi tout ce grand nom^ 
bre n'y en pettt*il pas avoir dont voua puifHec 
rendre le deftin moins malheureux ; Bc me trou- 
veriez-YOus indigne d'oièr vous offrir un cœur qui 
brûle pour vous? Radivil me regarda avec aflez de 
fierté I ft me dit dédaigneufèment: Donnez ce 
tœur à quelque autre , Ladiflas; il ne fèroit paa 
heureux avec moi. Je vis bien qu'elle prenoit ce 
quejetuidifois pour une déclaration d'amour que 
Je lui faifois ; & bien qu'elfe me traitât avec quel- 
que orgueil I comme Je ne l'aimois pas, Je n'enfua 
point piqué ;& voulant me divertir de (on erreur^ 
Vous faites la fiere , lui dis • Je ; mais f! Je prenois 
le même ton que vous , vous feriez bien punie , de 
je vous verrois faire des démarches auprès de moi 
qeîmevengeroient de tant de mépris. Vous perdes 
feibrit » me dit-ellé dun air tout étonné j ft ne 
fii'ettnt pas poflible de veut r^oadte ierieuiê*' 
Tome i. O Aent| 
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ment « je voùt laîfle livré à toute votre extrtvt- 
ganee. Elle voulut me quiter ; maû l'arrêtant par 
A robe) & lui faifant voir un billet cacheté: Js 
▼àîs donc dire au Prince » lui dis-je 9 que vous re- 
fufez fet vœux » & que vous avez reçu ce que je 
vous ai dit de fa part avec un orgueil infupportable* 
Que dites-vous I répliqua- 1- elle d'un air tout ra- 
douci) & Ce panchant vers moi ; c'eft pour le Prince 
que vous me parliez ? Sans doute $ repris-je t & 
quel autre mortel oferoit s'élever jufqu'à vous ? 
C'eil le Prince qui vous aime, & qui m'a chargé 
âe ce billet. Parlez bas % reprit- elle : donnez, & di* 
tes -lui que je le reçois avec une joye dont il peut 
bien fe contenter, s'il eu vrai qu'il ait pour moi 
les fentimens qu'il dit& dont vous m'afiiirez. El- 
le (e retira en achevant ces paroles « 61 alla lire en 
particulier la lettre du Prince. Lefoir même, elle 
trouva le moyen de me donner fa réponfei qui 
combla le Prince de fatisfadion ,* ils furent long* 
tems à ne s'expliquer que de cette manière, parles 
égards que Sigifmond avoit pour le Roi Ton rere» 

?ui ne vouloit pas qu'il donnât lieu àla PrinceiTelà 
emme de (è plaindre de lui : cette gène le faciguoit* 
Il faifoit (buvent des parties de chaiTe, parce 
qu'elles lui donnoient plus d'oecafion de parler à 
Kadivil ; & un jour que je piquois devant elle, je 
réloignai adroitement de tout le monde, & l'a- 
menai dans un lieu où je fçavois que le Prince (è 
trouveroit; nous le rencontrâmes ; je galopai tou- 
jours, & je les laiiTai enfemble ; Radivil tourna la 
tête , & fe voyant feule , elle voulut me fuivre , ft 
m*appella ; mais le Prince arrêtant fon cheval pac 
la bride :fbyons un moment fans témoin, lui dit- 
il , & prenons des mefures enfemble pour rendre 
notre intelligence (ecrete. Radivil marcha au pe- 
tit pas , Bl convint avec le Prince de ce qu'elle 
crut nécenfaîre : elle.fè hâtoit de s'expliquer; elle 
étoit inquiète & aUarmée > & le Prince lui en faiioit 

la 
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It guerre 9 & lui difoit qu'elle ne Taimoit pai. 
Ah ! Seigneur » lui répondit- elle» je vous time » mais 
.TOUS voyez bien que je ne fuis pas à mon atfê. J'ai 
une frayeur continuelle qu'on ne nous fur prenne , 
ft qu'on n'explique défavantageufement pour moi 
la complaifance c^ue j'ai pour vous. Que diroit le 
RoiPQue penfèroit la PrincefTaîRemettez-moi avec 
quelqu'une de met compagnes. Le Prince tâchoit 
de la raflurer» dtil employoit tous les sgrémena 
& toute la vivacité de fa paflîon pour la rendre plua 
hardie ; quand 9 tournant la tète , il vit de loin U 
PrincelTe } qui y ne les ayant point perdus de vûë » 
les avoir toujours fuivis &obfervez. Radivil l'ayant 
vûë audi , s'arrêta » dt la Prineefle poufla fon che- 
val vers eux avec une colère qui paroiflbit vive* 
ment fur Ton vifage. C'eft une chafle particulière 
que vous faites 9 dit- elle au Prince fon mari; dfe 
vous avez (ans doute efpéré que le fuccèa en (eroit 
heureux. }'ai trouvé Radivil qui s'étoit écartée , re- 
prit-il froidement. Et vous voulez vous.égarer avec 
elle } repartit la Princefle. Je voinirai fans doute 
tout ce qu'elle voudra y répliqua le Prince avec dé* 
pit : mais, Madame > ne vous inquiétez pas. Radivil 
fait tout ce qu'il faut faire pour vous plaire. Com- 
me la Princefle alloit continuer un entretien com* 
mencé avec tant d*aigreur > il fortir du bois pro* 
cbain une Panthère» la plus grande & la plus fît» 
tieufe qu'on eut jsmais vu. Elle vtnoit droit à 
eux. Le Prince ne balança pas » il fe mit au devant 
de Radivil , & préfenta Ion épieu à la fiere bf te* 
Cette vûë l'arrêta d*abord : le Prince alla à elle, 
dt lui enfonça cet épieu dans les flancs, elle s'if- 
rita de cette bleflure , dt devint enragée; mais le 
Prince ne s'épouvanta pas , il la combattit long- 
tems avec fon épée, dtlui donna fi heureufement 
des coups mortels , qu'il l'abattit à fes pieds. A« 
prttt cette viftoire, il fut étonné de voira fes c6tec 
la généreu(« Radivil^qui ne Tavoit point abandonne. 

O a Pont 
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Pour la PrîncQ(fiB> ello ayeît fui quand elle.avoit 
rà Tadioa du Prince^ qui avait voulu (àuver 1k 
'vîvale ; & par îa crainte au(& qu'elle avoit eue du 
furieux amnaK ^RadivU avoit toutes iea couleurs 
dé la mort fitr foti viiàge. Elle avoit eu gran4 
peur pour elle & pour le Prince ; maû ion axaouf 
«voit été plusfoirt que fa peur. Ah ! Seigneur > lui 
dit-elle Tojant beaucoup de fang fur iè& habits ^ 
n'êtes voua point blefle ? Non» lui dit-il, aima«' 
ble Radivil ; & putfque voa beaux yeux éclaî» 
roient mon combat» je n'en pouyota remporter 
qu'une viâoire entière. Quelques chaleurs arrivè- 
rent comme il aslieToit ces paroles : les cris de la 
PrinccfTe les avoient appelles en cet adroit. Us ad- 
mirèrent la valeur du Prmce» &k bicnrtôt toute la 
chaiTe fc rendit dans ce lieu-là* 

Jta Princefle ne revint pas avec les autres. Elle 
•voit repris le chemin de la Ville ^ û pleine de cou- 
Koux , qu'elle ne put refifter à fît vieUvee , 6t elle 
«n tomba malade. Le Roi , qui iffut fes hijets df 
plainte» fit des remontrances à Ion Fils» & U 
pauvre Radtvil fiil Uuig-tema iâna que la Prineefif 
voulut qu'elle parût devant elle : eàe lui fit défen- 
dve même de fe parer > elle n'olbit i^ettre nul or* 
nement à fa tête, & fes beaux cheveux fans fci« 
fiire étoîent tous relevés autonide fon vifage;.e]F 
le étoit fî belle y que cette négligence loute fin^^t 
i'emportoit avantageufemeiit fur tous les fecours 
de l'art ^ &. jamais elle ne fut û charmante q|B« 
de la (brte. Tous les. caprioea de la Princeflis ne 
ièrvjoient qu'A augmenter rêmoor du Pcmce, ft 
Radivil fut plus. aimée* 

JLaîaloufie de la Pr incelCs augmenranf^tan% IM 
jours ) le Roi fit propofèr un* parti à Radivil i pour 
Ja marier, avec ordre,en casder^efus^de^renwiTef 
dans leS; Provinces les plus éloignées; elle ftH f^Jt 
a£EL'gée d'une telle pncipolirion,£ fi épouvantée deJa 
dkmterev qtt!eUe.oebalan^pasàacfirpitfirM Bm 
fià'oa lui ofFroitii A 
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A cette nouvelle, le Prince fut il irrité, que fknt 
gtrder tucune mefurei il voulut vohBf dant U 
chatnbre de Radiril ; «file le iit prier de n*y pai 
entrer,* & le lendemtin il obligea la PtinceiTe li 
four de faire une partie de chafl*e. 11 revint dana 
fon chariot, parce qu'il pleuvoit extrémenent. If 
fè mit auprès de Radivil, ftlui ût mille reprochée, 
de ce qir'elle confèntoit à fe marier : il parloit avec 
impétuofité 1 il s'atféra enfin ; elle ne rëpondoit 
pas I 6t pleurOir avec une gran^ amertume. £n« 
fin, après avoir fait Unpaffa^eàfa vo<k au travers 
de mille fanglots : tlten n'eft pire pour moi , lui 
dit-elle > que de me fèpafer de vous. J'ahire mieiix 
Tenfer que l'on m'offre, que de confèntir à m*éloi« 
gner de voua , & m'en aNer avec des barbares , où 
je n'entendrois pas même prononcer votre nom* 
Ah ! Sef|neur, pouvez- vous vous iâieginer cette 
réparation éterneMe fanè mourir? jHiiiiie bien d'u- 
ne autre, manière ; plut6t que de quitter mon cher 
Prince, jemeHvreroîs aumcmûrele phiseffrcux* 
Mais , ce^n'eft pas à un â^onftre que vous vôul 
livrez, reprit le Prince,* t'eft à un homme >âl 
je ne puis fouflFirir qu'un autre voui poiTede s 
rien n'égale Vhorreur de ce tourment. Hé i ne 
l'ai-Je pas continuel ^ s'écria Radivil , n'êtes* 
vous pas entre les bras de la Prineed^ ? Je ne 
l'aime point, répliqua Sigilbiond,* mais, vous» 
vpus pourries aimer un mari qui voua adore» 
ta. Ah ) quel fiippliee ( nbn , Radivil, je m 
fouffrirai point qu'un autre jouiife d'un bien que 
mon amour feul mérite. Nduè alltins dono^Doee 
feparer, reprit Radivil, en fbndant en larmes # 
fc vous y confentez, mon cher«Prince; vouavou* 
lez priver mes yeux duplaifir de vous voir; laii^ 
fez-moi auprès de vous. Celui à qui On me don» 
ne, ne jouira pas d'un fort trop heureux,' mon eceuri 
toutes mes afFeâions font à voui; en diûmt cela;i 
elle lui ièrroit les mains entre les Hennés ; (k le 
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Prince les fentit toutes mouillées de fcs larmes. Tl 
lîit extraordinairement attendri; & conce?ant 
vn efpoir qui flatta & ralluma dans ce mo- 
nent tous Tes de/irs» il crut que Radi?ilétantà 
un autre qu'elle n'aimeroir point} ne feroit pas 
inexorable à fa paillon; fi-bien que Vabandonnant 
à cette penfêe : Je me rends , lui dit-il 9 ma chère 
Maîtreàe » je me rends ; nous nous verrons tou- 
jours , nous nous aimerons toujours ) & vous é- 
poufcrez celui qite l'on vous dei^ine. Après cela 9 
ils dirent encore cent choies tendres ; à, âèi que 
Radivil fut arrivée, elle alla elle-même chex 
la PrinceiTe lui annoncer qu'elle étoit prête à o- 
béîr ; la PrinceiTe en fut fort aife , À quelque 
tema après, toute la Cour étant paiTéethee ellei 
le Prince y vint auiH. ^ 

Jamais Radivil n'avoit été plus charmante ) Tes 
fleurs l'avoient embellie ; elle avoit dans les yeux 
an certain éclat languilTant , ii brillant & il 
tendre 1 qu^*l n^étoitpaspoifiblede la voircefoir- 
là fans en être touché : auifi le Prince reiTentit 
toutes iês fiâmes avec plus de véhémence que 
jamais; & ayant apperçu le jeune -homme qu'on 
deiHnoit pour époux à Radivil 9 qui paroiiToit 
tout orgueilleux de iâ bonne fortune , il entra 
dans un û grand traniport de jalouiie, qu'il pen- 
fk lui aller commander de fortir de la chambre de 
la PrinceiTe, de la Cour & de Ce» Etats: il fe 
retint pourtant , et paflànt dans le cabinet de la 
Princefle , il fit dire à Radivil de l'y venir trqu" 
▼er ,* *elle obéît , & y alla avec une de (es Com- 
pagnes. Elle vit de l'altération dans les yeux du 
Prince , qui 9 Tabocdant d'une manière émue. Je n'y 
puis conlèntif» ma chère Radivil , lui dit -il; je 
retire la parole que je vous avois donnée, vous 
a'épouferez point un homme û indigne de vous; 
€n un mot , vous ne ferez point mariée. Radivil fîit 
"étrangement furprife de ce changeaient j & vou* 

lut 
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lut le ramener à la riîfbn; ntîf il fut inflexible, 
& il laltiflfl dans un trouble d& dans un embarrae 
extrême. Il £t défendre à ce jeune -liommedere 
prëfen ter Jamais devant, lui, niauxlieuxoùferoit 
Radiyil. Vous pouves bien croire que toutes cet 
circonilances firent on bruit horrible. La Prin- 
ceffe en fut atteinte d'une douleur û vive, quel* 
£évre lui en prit: elle voulèit punir l'innocente 
caulè de Tes peines , elle voulat d'abord l'exiler $ 
elle penfa que le Prince la fuivroit par-tout ; elle 
aima donc mieux la tenir étroitement obftrvée 
auprès d'elle , & la tourmenter cruellement en (b 
tourmentant auffi elle-même* Le Prince , que cea 
manières offenfbient fi fenfiblement, la traitoit 
avec une indifférence fi grande , qu'elle fut fuffi* 
(ànte pour là tuer : elle ne pût endurer tant da 
maux que fon indocilité lui rendoit infupportablcs : 
elle mourut peu regrettée, & le grand Sigifinond 
même fut peu touché de fa pevte. > 

Après la mort de cettePrtncefle , on rendit fèa 
Filles à leurs parens. Le Roi mit Radivil ches 
la femme de la Coor de la vertu la plus auflèrei 
afin que le Prince ne pût la voir librement. 

lia eurent en effet mille difficultés pour eii« 
tretenir leur commerce, & ils étoientheureuX) 
quand par quelques lettres ils pouvoient foula* 
ger la contrainte dans laquelle iU vivaient. Le 
Roi I qui craignoit tout d'une palfion f! exceifire ^ 
en parla pluiieurs fois k fon Fils ; mais comme 
il le trouvott toujours plus amoureux , après a« 
voir fait agir en vain l'autorité Royale & pater* 
selle, il le conjura d'avoir la complaifance de 
vouloir voyager durant fix mois , pour voir fi l'ab* 
jlènce ne lui ôteroit pas un fi fatal engagementi 

Le Prince , au dé feipoir d'une fi fàcheufe propo* 
fttîon, dit pourtant qu'il étoit prêt d'obelr^ 
eraignant que s'il reiiûoit k la volonté de fwK 
perej il ne fil pis , et ne le remariât encore; 
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fi bfen que choifiiTaiit, à ibn gré ^ le mal le plut 
•lie à fiipporter > il fedifpofkàptrtir^ maisaupa* 
tavaiit il convînt av«c Radivil de toute» les ma* 
nières dont ils fe donncroieat ûê leurt nouTcllcf • 
hû Priace eut m^me la coniblaticn de lui dire a» 
éltu 9 â( il lui hf fla de groflea penfîont 9 pour pou* 
voir faire une grande & magnifiqoedépenCè. 

Dis qu'il fut parti » on donna à Radivil une 
llonnét'e liberté chee la Dme près de qui elle é» 
toit $ elle alloit voir (es amies , & fortoit quand 
S lui pkifoit. Le Prince lut écrifoit fouvent^ft 
elle «Toit un pareil emprefleneùt à liti témoigner 
ià ttndrç£e« Elle vivottex^rétoement (blttairedk 
fc lai0bit voir rarement^» quand Statillas Gaftol 9 
Palatin de Trok , arriva à la Cour. CétoitThom* 
me du monde le mieux fstt : il étoit beau 9 fst 
manières et & mine le diftinguoient des autrea 
Kommet • Il n'avoit de fa nation que ce qui en 
tû le meilleurp 6t qui (èrt à fsire un parfaite* 
ment honnête- ftofnme ; n'ayant ni la£erté fu- 
pei'be 9 ni la gro(fiercté & la rudeffe qui (ont 
prdinairea aux Polonois. 11-avoit tout re(prit t- 
maginable9 de bonnes niœurs et du Tçavoir* U 
«Moit de voyager , & avoit pris en France un 
air ^e Polite(re 9 qui achevott de le rendre un hom-« 
me extraordinaire. Son arrivée fit grand bruit à 
la Cour» onneparlcfit qnfe du charmant Statillaa « 
jt il n'entendoit parler que de la béante de Radi^ 
▼il; il avoit une grande thtie de la connottre9 
ft quelque bien qu'elle en tendît dire de lui 9 elle 
n'eut aucune curiodté de le voir* 

Radivil alloit un jour chee la grande Maréchale 9 
' qui étoit fon amie particulière: elle entra , (èlon fa 
eoûtnme, fiins faire avertir;& comme elle fut dans la 
chambre de fon amie 9 elle fut furprife de n'y trou' 
ver qu'un grand homnae le mieux fait qu'elle eut 
jamais su 9 excepté le Prince Sigiimond* Cet hom^ 

me 
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meA^oit unefi haute tj^pareiioie» <|u*elU n'iléfin pat 
à comprendre que t'éton StatilUi; mai» comme elle, 
évîtoit le monde % elle réfolvoit 4e retourner fur (es, 
pas ; & après lui avoir fait une révérence modefte % 
elle voulut s'en «lier: meia le Palatin , lafaluanta- 
vee autant de refpeâ q\ie (t elle eut été la Reine » \ 
cette fuite précipitée » Je devrois reconnoître la AU 
vine Radivili lui dit.il, ft & prodigieufe beauté 
ne m'avoit paa déjà inftruit qu'une telle perfonne 
ne pouvoir être <)ue la merveille dont j*ai tant 
entendu parler» Seigneur, lui dit-elle, en foû* 
riant « c'eft me reprocher avec beaucoup d'adrefTe 
«ne manière fauvage 4ont j'ai fait une habitude 
trop forte ; maïs , Seigneur , ne croyez pas pour ce- 
la que j'aje renoncé entièrement à la politefTe ; 
je cro^ois trouver iei la grande Maréchele ; je me 
retîrois pour n'offrir ^as à yos yeux une per« 
Tonne inconnue. La grande Maréchale» qui n'avoit 
paire q,ue pour un moment dam fon cabinet , re- 
vint, 4c trouva un« «onvetiktion fort rpirituelle 
entre ces deux petfotines. Radivil la voulut pour* 
tant abréger en Te retirant ( ibn amie la retint 
malgré elle, dl ce fut afle« long- tems pour dom 
ner lieu au Palatin de prendre une paiTion d for« 
te dt fi tendre, que dès fa nai^ance elle le porta 
à regarder Radivil comme la ftule perfonne qui 
pouvoit faire le bonheur de fa vie. 

Il chercha par- tout Radivil, quiTévitoit exac- 
tement , dès qu'elle «*apperçut w fes foins em« 
preffex; mais il. lui donna des marques û éclatan* 
tes de (on amour, qu'elles parvinrent à la con* 
noilTance du Roi , qui en fut furprie^ mais auf& 
qui en fut bien-aife, efpéfant qu'elles condui* 
roientStatillas afu(ri*Ioin qu'il alla; car il lade« 
manda au Roi en mariage, qui vit par -là fea 
âéfirs accomplis V dt qui crut qiàe Radivil rece^ 
Vroit un fi grand établifledient avec un entier f)u« 
bii de rattachemnt du Prince. U lut £t donc 4if 
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rc} de fe préparer à époofer le Peiatin. Il fut ë* 
pouvante du refus qu'elle Ivî fit i & de trouver 
«ne redisante à laquelle il ne * t'ëtoit pas atten- 
du. Il craignit que le Prince n'eût pris quelque 
engagement avec elle» ce qui l'obligea d'ufct 
d'une violence qui ne lui étoit pas naturelle ; il 
fit donc dire à Radivil, de (è réfbudre à l'hon- 
neur que le Palatin lui faifoit » ou à prendre le voile 
dans trois jours au plus tard. La pauvre Radivil 
gémit ) pleura » & choifit enfin le iHofns rude 
de ces partis: elle écrivit an Prince une lettre 
fort touchante» & époufii Statillas» en lui ca^ 
chant l'horrible répugnance qu'elle avoit pour 
Cette union. Elle vécut avec lui d'une manière 
à achever de le rendre le plut amoureux dt 
tous les hommes » parce qu'elle eut pour lui u* 
ne douceur charmante » ft une conduite doât il 
«ut tous les fujets du monde d'être fatisfait. 

Le Prince ne répondit pas à la lettre qu'elle 
lui $ivoit écrite : elle Jugea que c'étoit par trop de 
douleur, ou peut-être par indifiérence ; ce qui 
ne l'aida pas peuàfè livrer entièrement à Tes de* 
tdirs. Son mari, viyoit avec elle d'une manière à 
vaincre la plus endurcie. Il lui parla du Prince : 
elle ne s'avifa point de lui faire de maUvaifè ff- 
ncfTey & lui avoua de bonne foi qu'elle avoit eit 
de rinclination pour lui » mais en même tems elle 
hri promit de la furmonter» & de fe donner en* 
tieremént à lui* En effet, c'étoit fit penfée, elle 
trouvoit Statillas aimable > elle fentoit l'obligation 
qu'elle lui avoit'de l'avoir élevée à un rang où 
naturellement elle ne pouvoit pas alpirer. Dans le 
fond> elle étoit piquée du procédé du Prince > qui 
ne lui avoit pas répondu » & elle avoit réfblu de 
feTôter du cœur» de ne travailler qu'à y réulTir» 
& de donner toutes fes complaifanees à Statillas^ 
~ Elle ignoroit les fentimens du Prince Sigifmbnd ^ 
^i 'avoit été accablé comme d'en coup de fou^ 
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dre à la nouvelle de ce funefte mtrîage; maii 
comme il avoit entendu dire que le Palatin ^toîf 
extraordinairement aimable 9 la jaloufie le faîne 
tout entier. Il crut Radivil infidèle; & dana 
cette penfôet il mouroit de douleur, & ne lut 
voulant pai diredea injures, il ne lui dit rien du 
tout. Elle ne /çavoit pai qu'un mouvement (i 
tendre le faifoit agir ainfi^ & quand le Palatin 
r^ôta de la Cour, pour lui faire voir fes terrée. 
dk la mener dana fon Gouvernement» elley con 
lèntit volontiers 9 pour perdre de vûë des lieux 

2tti lui ramenoieat dea idées encore chères à ion 
)uvenir. 

Elle (è plut infiniment dans un fuperbe Château 
^ue Statillas avoit à vingt lieues de Cracovie; 
c'ëtoit un beauPafs de chafle : elle timoitcedi* 
vertifiettient 9 &leprenoitprefque tous lesiours. 
Elle lui témoigna qu'elle feroit bien aife d'établit 
(k demeure en ce lieu : il y confentit avec un« 
grande joye « lui ayant pourtant offert de la ra« 
mener à H Cour ; mais elle témoigna tant de re« 
pugnance poui' cette proportion 9 qu'il fut bien- 
aife de fe voir contredire 9 & de joiiir paifiblement » 
dana fa belle retraite» d'un tréfor qui luidevenoit 
tous lu jours plus précieux. Ce fut dans ce lieu 
qu'il devint une efpece de Philofophe 9 à fon amour 
près 9 dans lequel (èul il faifoit confifter le (buve« 
xain bien. v 

Son aimable femme combattoit tous les jours 
la paifion qu'elle conlètvoit» malgré elle » pour le 
Prince. Mais elle avançoit peu dans un deiïbin û 
tdméraire9 elle avoit beau percer les bois 9 traver* 
ferles plaines 9- être au bord des fontaines 9 le 
Dien qu'elle portoit dans fon fein la fuivoit par»* 
tout» 6t elle le trouvoit près des eaux, dans les 
campagnes, & dans les forêts. 

Attbottt de quelques mois 9 le Roi Sîgifmond 
fil trouvant dang^ieul^meat maladt ,..eovoya tfk 
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Danenarc, où le Prince fon fils étoit alors , ^ 
lui manda de reveotr; il obéit ^ & la Pologne le 
revit plus amoureux qne jamais. Quoiqu'il ne vît 
pas la belle Radivil , tout l'en- faifbit reâbuvenir; 
& ce même Palais » où ilsavoîent été enfemble» 
remplit fa mémoire -de mille circonftancea capa- 
bles de rappeller fon amour quand il ne rauroît 
pas confervé} iniis il. le retrouva plus tendre, 
& il (iê re(rôuvittt avec des deiirs fiarcurs de ce 
.^jue Radivil lui avoit dit^ quand elle étott réfo' 
Ùi'é d'ëpoufer le premier homme qu'on lui avort 
propofé. Quoique Sratillas fût fi bien fkit i il 
efpéra que fa poflefiîdn auroit (ans doute éteint 
rinelination qu'il préfii'ppoibit qu'elle avoit eue 
pour lui 9 & il ne fongeoit plus qu'à trottirer les 
moyens de la voir. 

Quelques jours après ibn arrivée , le Roi fen 
Tetc fe trouva mieux ^ foit que ce flit on e£Bet de 
la joye qu'il eut de revoir fon fils 9 ou qu'elle 
vint d'une caufe naturelle: le Prince pit ceteœt 
pour aller voir la femme du Palatin* lîavoit en* 
vojé un efclave fidèle reconnoitre les lieux 9 Sc 
jlëcouvrir par quel moyen il lui pourroit parler» 
I^'efclave revint bien inilmit > & Tafiiira qu'il ne 
pouvoit l'aborder qu'àla chafie f ah elle alloit fort 
fouvent. Le Pnnce partit f fans aulre compagnin 
q[ae la* mienne & celle de ibn elclave: nous étione 
traveftis j & nous allâmes en poile jufqu'à deux 
lieues du Clidteàu« lÀt nous trourâihes des ehe* 
^aux , à, nous primes le chemin <^'on noits dit 
que la chafie «voit tenu. Nous l'entendimes^ 
mais nous n'en pûmes approcher par la quantité 
de bois & le peu de connoiflance que nous a« 
YÎons dupais. La nuit nous.furprît, nous erràmtS 
lotig- teins fans Ravoir piï nous étioni» fr mott« 
rant de froid. 

Enfin naus apperçàmes de loin une clarté; & 
fuand nnus fûokes plns^ pièsi nens xoiuaùmpê 
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<(i« t'étoît un grand feu d«iii «n viiid» de It Fo^ 
rét ( notts découvrîmes plufieun Paîftiit » tant liooi* 
mes que femmes» qui fe thduflFôient > & qui fan 
foient rôtir quelques pièces de fanglter. Nous uoim 
approchâmes 9 & nous nous rejouiflions de cent 
rencontre 9 quand nous fûmes dtfangemclit lîirprii 
d'un objet qui frappa notre vûë. C'étoit Radivil^ 
plus belle que la beauté mémei qui ëtoit affife UL 
milieu de ces bonnet gens» fur une pile defaifi 
ceaux de paille : fon btbilkment étoit tout compos 
fé de ces belles fourures qui (ont û rares dans Ice 
autres Pats» fa téta étoit couverte d'un bonnet dft 
marthe « les treiTea de Tes beaux cbereuz lui eon* 
croient les épaules» fa gorge étoit fermée par cea 
mêmes fourures ^ qui| lui ferrant aulfî les bras , ne 
lui lailToient Toir que les mains : rien n'étoit A 
merreilleux ^ oue de voir.avec ce vêtement fi fauve» 
ge, ce divin titage^ui jettoit un éclat éblouiflant| 
en lui voyoit un air jeune & gaî^ car elle rloit 
avec ces gens-là. Le Prince Sigifmond pealk tom» 
ber de fon cheval à une «encontre fi peu prérâëè 
Il fe précipita à terre 1 & alla à elle to^t hors dt 
lui : La voilà » me dit-il 1 qu'elle eft belle l8'écria-^il 
encore: & en effet» Seigneur» c'eft peu de dîM 
qu'elle brilloit comme l'feS^e qui éclaire au milieu 
de la .niriC* Ttiûte oomparaifon eft fbible; jamala 
objet ne yirut comme celtti^^là; car» imagines^Toua 
cette jeune peribnne ainfi vêtue » à la lueur d'un 
grand feu » au milieu de quinte ou vingt pérfbiik* 
nés efiroyables ; (k elle » avec un air paifible fis 
rient , qui s'entretenoit avec eux* Elle tourne hi 
tête du côté du Prince à fos abord» et ne put 
s'empêcher de s'écrier evee quelque Joje. Le* 
Prince (è mit à gendux: Ahl lui dit-ella» comaee 
A alla n'eut ptoint cefi^ide le voir » mon cher Sigifr 
mond, c'cft vousl et rougiflantde fa propre pea* 
fée: Ah) Seignêbr» reprit^tflle tout bas» d( que 
VenoE^TOtts fisir^ îai f Ne mTevec^yons pas téoeigiii 
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^ue tout haîâi«2 U femme de StatilUs ? Ah I qui 
que Tout foyez, reprit-il , je ne Yoiê en vouf quo 
l'adorible Rtdivil; c'eft tous» que j'aime: c'eft 
TOUS que je viens chercher. Je ne vous dis point 
que mon défe^îioir fut extrême quand vous cutet 
ik foiblefle de voim donner à un autre. Je vousof* 
fenfiii par tout ce que je crus ; je vous fis mille 
fimglans reproches ( je ne vous eftimai' plus; tout 
cela, fans cefier de vous aimer.Oublions tous noi 
torts 9 & dites^mot fi je puis encore efpérer que 
TOUS voyce la perfévéranœ de ma paffion avec 
quelque joye? Seigneur « lui dit elle 9 quoique jo 
veuille ne vous rien dire 1 je fens que je dirai pins 
que je ne dois. Statillas m'aime parfaitement « je 
TOUS aime; elle foupira > elle s'arrêta ; mais je fuit 
là femme » pourfiiivit-elle* Ah î Seigneur 9 ôtes* 
TOUS de ma vûë f ne venes pas réveiller tout es 
que je n'ai que trop fenti pour vous. Le Prince lui 
f efifta 9 &ltti dit cent diofes pafikninées. La tea* 
dre Radivil s'en trouvoit embarafiee , & peut-être 
i^muë.; quand tout-à^ceup on entendit un grand 
bruit de chevaux ; je me mis incontinent à côté 
de mon Maître 9 qui vit un jeune-homme admira- 
blement bien fait 9 qui fe jetta à terre 9 8t s'avança 
d'un air fiimilier vers Radivil. Elle fe leva inconti*. 
jient 9 & lui prenant la main 9 fislon Tufage de 
Pologne 9 elle la lui baifii 9 ce qui fit connoître 
au Prince que c'étoit Statillas. Il embraflaplufieurs 
Sois là femme 9 & fe fit conter comme elle s'étoit 
égarée; mais 9 nous ayant apperçu ^ (ans me confide* 
rer9 il n'arrêta, fà vûë que fur Siprifinond. Il 1ère* 
garda fixement, & il parut un air chagrin fur (bn 
'arilàge: il (e tourna vers fa femme 9 &luideman« 
daquisl étoit; mais le Prince la prévenant 9 Noua 
ibmmes des Etrangers, Seigneur 9 lui dit^il d'un 
fit refpeâueux, que des affaires prefiîées appelUnt 
loin d'ici 9 nous nous fi>mmes peinus dans ce bois ; 
9t voyant 4p loin de la lumieze 9 nous nous e« 
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ibm A«t approches ; & ce n't pia été fani furprift 
que nous avoni ttouvé cette belle perlonne » brîU 
lante de tant de charmet , que nous n'avona paa 
kéfité à la prendre pour une Divinité. 

Statillaa reçut froidement cette galanterie 9 & y 
répondit de même» 11 noua offrit pourtant avec 
allez de civilité de le fuivre 9 ft d'aller pafler le 
refte de la nuit chec lui* 

Sigiffflond auroit bien Voulu accepter fta offrea f 
nais il eut peur d'être connu 9 ce qui l'obligea à 
le remercier. 11 le vit partir avec une émotion 
truelle , & comme le raviflenr de ce qu'il avoit au 
monde de plut cher. 

Il connut bien qu'il lui Aroit di£Scile de re» 
trouver Radivil^ ft il ne voulut paa même en ha» 
tarder le dansereux plailir. 11 a en retourna : il 
écrivit à cette belle personne ; maiaellelefitprierv 
de ne lui plua fiiire cet honneur. La contrainte 
•ù il vécut pour lui plaire ne fut paa longue: le 
grand Sigifmond mourut 1 ^til'fe vit par-là élevé 
fur le Trône. 

Le Palatin de Trok, comme le plus grand Sei- 
gneur du Royaume y ' ne pouvoir paa manquer 
d'aififter àfon Couronnement ;ft il ne t'y prépara 
qu'avec un chagrin horrible. Sa femme* le remar* 
qua: Qu'avec- vous 9 Seigneur, lui dit-elle , pour* 
quoi partez- vous avec tant de trifteife? Voua ne 
me quittez quepour quelques Jours. Eh , ne{çavep 
irotts paS) lui ait-il, que je vais voir l'homme oo 
inonde que Je hais le plus, & de qui Je crains le 
plus la vûë7 Vous l'avez aimé. Et que craigitez* 
vous , Seigneur f reprit-elle: vous avez toutes (br^ 
tes d'avantages fur lui ; vous me voyez, vous me 
poCedez , fl( il ne me verra Jamais. Mais vous l'a* 
vez aimé , reprenoit^ti toujours: Et Je vous aime^ . 
Seigneur , lui di(bit*elle; &«lors, lui faifânt des 
carefles flateuiès êc charmantes , elle tâchoit de 
diiSpef ikpréoocnpation, ft de lui f»ire ffdn d4 

boa« 
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bôaiM^rice Utiti aâion nteeiltîre , 6<|u'U ii*«teît 
pâf à (on choix dt tic faire point* 

Elle fut vingt fois tentée de lut dire que TIii- 
conna de là nuit étoit le -Roi ; daeit elle n'ofoit » 
efj^rant to^|o«r8 que le déguifttncnt dam lequel 
il étoiti empécheroit qu'il ne le recoanût. 

Statillas partit accablé d'une ttéladcolie profon- 
de, & dont en vain il travailla ife défaire ;depuîa 
k rencontre de la nuit, il iToir toille fois ptnié à 
rinconiiu i & Ton idée le fîrep^it inoeflamment i elle 
le ^tigua d'un tourment (Mrpétuet durant foo 
toyage; h le lendemain qu'il Ait arrivé » quund 
il fe préfenta devant le Roi , ilf furent Tua Jt Tau- 
tru fi troubla» ^«e tout 16 monde remarqurluur 
agitation : iU rougirent toua deuiC9 & ce qu'il j 
eut du pitoyable pôiir le ifiAlbeureux Palatin, t'eft 
^tt'uu trateti de toute la Mi^eâé qui environuoît 
le Roi y il le reconnut iucontiaetit pour l'aimable 
Inconnu db lu nuit. Il fut fVappé à cette vue de 
lu plut iènfiblCL ddutcur. Qjtifi np pen&'t-il points . 
ic que nedevoit-il pat penfèr? Mille vûëtafFreufet 
ft terriblet t'offrirent à foft imagination , il de- 
meura glaeé en préfènce de Sigifmond i â( il lui fut 
impoflîblè de pouvoir ouvrir la bouehe. 

Le Rof connut ion etAbarràt | ft (è remettant air 
fcment de fa première furprife» il lui fit un Uceueil 
trè8*agf éàblb , dtle fcomma cnfiiitede fetfavturt» 
Mait le Palatin ne put fe furmonter»& il demeura 
foûjoura abîmé datM uiie trifiefie profonde. Lea 
êérémoniea & let fêtes qu'il y eut au Ceuroanemeat , 
eu Roi lui parurent longu^l ft infii ppor tablée t^ 
êç quand elîet fur^t .finies i il tâcmanda*à Stgiu 
jttond la pcrmiffion de ^'cn retouroer« Le Roi 
ifela lui pou voit pat rcfttfer^ il voulut: poiMiUtf^ le 
retenir à force d'bonnètttett; mait voyani qu'il eu 
étoit peu touché > il le:l«lfia:allêt«. 
' Le Pbla^in irrivu xbes lai a%eo Une ftatu nom* 
bteufeç fiijeutie éjpoufefetau deivktçk lei d'u^ 
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tir rttîsfiîc êc fftî. Miit , ^'«lie fut ftrpnfii 
4e raceneil froid que Ton lut fiti Un air frai* 
hre 6t funefte étoit r^tndu fur le vHtge de Si»» 
tillti ; ft quand il fe fut ddfait de tant de ti» 
moim inportuni 9 fc qu'il fut ftul dane le 
elîafflbre de fa femne» il t'affit d'abord dana uim 
ehaiiè» elle ft tînt debout , fr ptï dea manie* 
res cbarmantea elle eut rendu fèa eareiea defiim- 
biea à tout autre qu'à lui : maîi » tl la repoaife 
doueemant , & tenoit (éa resarda élevée au Giel 
d'une façon trèt*propre à nîire juger .de l^ae 
douloureux de Ton ama ; enfin , ièa yeux hÀC»' 
ferent tomber quelquet larmea. ' Il fembloît que 
Ton déCerpoîrf toujours renfermé en lui-même t 
ne cherchât à éclater que par eu dehors plue 
touchans que terribles* Radivjl frémit en leçon- 
liderant de la forte, elle pâlit, fes yeux a^mplt^' 
rent de pleura ; Bt fe mettant à genoux, ena'ap** 
puyant fur lui : Ah ! Seigneur , lui dit-eile, voua 
percez mon eaeur; ne me oachas paa ce qui vo«f 
afflige, continua- t-elle : qui au monde voue ai- 
me Cl tendrement que moi ! Il foupira ; dt la re« 
gardant d'une manière plua tendre qulrrit^ , 
Voua m*aimez, lui dit-il, vous m'en ailbres,ft 
que youloit dire cet égarement concerté entt^ 
le Roi & vous , dans cette nuit funefle où je voee 
rencontrai tous deux fi paiflblea^ iâtiafaHs, fane 
doute , d'une rencontre fi ardemment defirée dd 
l'un ft deTautrel Ah! Seigneur, lui dit«elle , que 
les appirencea font trompeufèa , ft que cettv 
nuit, qui vous psroit (i funefle, vit d'innocenc» 
dans le fond de mon coeur ft dans ma conduite ! 
Ecoutez-moi, pourfuivit-elle , toutes l^da parolea 
que je vais vous dire font des parolea de vérité* 
Alors, elle lui conta tout fimplepient oomme U 
chofe étoit arrivée ; qu'elle troyoit bien que le 
Prince Tétoit venu chercher ; mais que c^étotff 
fans fon confentement > ft ^qu'elle evoit été'. 

étran* 
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dcrâdgement furprife de le voîr-là; que le plft« 
part de oei pàîjâns ra?oienf trouvée (eule quand 
cHe t'étoic perdue ; qu'il (çavoit bien que cela lui 
dfoit arrivé plufieurs fois pendant que Sigifinond 
étoit hmn du Rojaume ; & qu'enfin elle n'auroit 
pas pris ces paîiàna pour témoins de fon entfe« 
▼ûë avec le Roi , fi elle eût été fi criminelle que 
de la faire de fon confenrement; qu'il étoit vrai 
qu'elle lut avoir hit un miftere de cette avanturcj 
jugeant qu'elle pourroit lui donner du déplaifir; 
ft qu'ajwat vu le Prince fi bien déguife, elle avoit 
%fpéré qu'il ne le reconnoitroit pas. 

Le Palatin écouta attentivement fa femme. 
Quand ce que vous dites feroit vrai 9 lui répon- 
dit-il f vous pourriez être innocente ; mais je n'en 
▼ois pas moins dans tout cela la continjiation 
de Tsmour du Prince 9 & c'eft cette perfevérance 
qui me défefpere: voua Taves aimé autrefois 9 
TOUS pouvez encore être (ènfible à fon amour. 
.S.aflttrez - tous 9 au nom de Dieu 9 reprit - elle : 
je vous ai dit quelquefois dans ma vie 9 que je 
ne le verrai point ; je vous le jure encore. Maia 1 
▼oua ne me jurez pas, s'écria • t - il 9 que voua 
ne l'aimez plua. Que vous prenez plaifir à voua 
tourmenter 9 repliqua-t - elle. Ab ! Seigneur 9 ja 
t^ons aime avec une pafiîon fi tendre 9 que je 
▼oudroia laifier ma vie à vos genoux pour voua 
en afiurer. Levez-vous 9 Madame, lui dit-il 9 en 
lui tendant la main 9 je ne m*appercevoi« pas de 
ma faute; je .voua demande pardon de toMtes les 
extravagances que je commets. 

Après cela 9 il lui fit quelquea csreflea 9 & tl- 
cba le jour fuivant de furmonter le cbagrin mortel 
dans lequel il paroiflbit vifiblement qu'il étoit 
plongé : il fe contraignoit violemment, pour 
ne pas affliger, fa femme 9 qu'il voyoît très-inquie« 
te de la fituation. de fon humeur; elle n'eroit 
point défagcéable | mata tri&e & languiflante ; 

4c 
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de mtnière qu'au bout de quelque tenu f ne 
pouvant plut fe refifter à lui-même , il tombe den* 
gereufemeot malade > & dans peu tout l'art dee 
Médecins fut impuiflant pour le fauver. Son il* 
lullre femme lui rendoît tous les devoirs qu'il 
eut pu exiger du plus vil de Tes dome(Hques j 
elle ne repofoitni la nuit ni le jouri elle étotC 
inceiTomment auprès de lui , occupée à le fcrvir » 
à le foulagery & à chercher d'inutiles remèdes* 
Son mal étoit trop grand , le cœur étoit attt* 
quel blcifé d'une playe incurable: il ne lé flatta 
pas ; connoiflant qu'il falloit partir , & voyant 
Radivil toute en larmes auprès de lui : Je vais 
vous quitter » Msdamet lui dit- il ; je vais auifi 
quitter la vie. Ce moment e& pénible 9 où il 
nut faire un fi fenfible détachement, la naturl 
^ l'anrour ne font pas ces efforts fans peine* 
iLa mort va rompre le lien qui m'attachoit à vous* 
Je mourrois fatisfatt > fi voua ne prenies paa de 
nouveaux engagemens. Ma mort 9 continua-t-il 
en foupirant 9 vous va laîfier libre ; mais , Mada» 
me y reprit - il après un peu de filence 9 com- 
ment ailes- vous employer cette liberté) Le Roi 
vous aime 9 que defiinei-vous à fontmourf Râ« 
divil fondoit en larmes ; il en fut touché. Me 
chère femme9 lui dit*il 9 prêtes quelque attentioii 
à l'homme du monde à qui vous êtes la plus che* 
re 9 & à un homme mourant qui fc dépouille de 
tous fes intérêts pour ne penfer qu'à eeux de^otre 
gloire. 

Vous aves aimé «le Roi, une grande jeunefie 
comme la vôtre fait pardonner cette foiblefie ; mais 
vous ne feries pas excufiible de fouffrir là galante* 
rie après ma mort. Je vous aï montré comme on 
aime parfaitement , en vous épouiànt ; vous meper* 
mettrez de vousdirejque vous ne deviez paa naturel- 
lement prétendre à cet honneur. Préfentement que 
vous en (tes revêtue')!! n'y a point tant de difteace de 

tout 
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¥ouf n Roî , <)ti*ll y en tvolt etitre nontiâeiix ;iiotfy 
fi vous foofiFîhezibd amour yX^uecefolY pour en rooe- 
i^Ofr une timrque ptreîtfe i «elle qu« je ▼oot «i 4oii^ 
n^ede celai que j'ai rdTéntt. Ne tegardezplus ce 
^rftece eoiniiie RadiVil Vk refirdé, mais eonfide* 
tezAt comme ta veuve de Stutiltat : votre vertu » 
votre courage 9 ne font eipérer que voua feres û^ 
dèle à ma mémoire > ou que Voua feres Reine 
ée Pologne. Adieu ) Maaame i continua-t-il y 
en la regardant d'une r&B où Tumotfr paroiiToîf 
encore au travers de rëgarement : fouvenec-voat 
de mes dernières paroles. Il s*ftff6iblit en difant 
cela , & Mgaya plufieurs fois le nom de Reine. 

Radivil fut véritablement affligée , elle (è trou* 
|oit liée à ce grand homme par mille engagement 
qui lui devinrent plus précieux. Le Roi apprit 
cette mort avec quelque fbrte de joye ; il fem* 
bflt que (bn amour prerioit de nouvelles forces |! 
fans bien 4^avoir précifement (es defleins, il ftntoit 
feulement qu*ilaimoit la veuve deStetillas plus qu'il 
ne i'avoit jamais aimée > ilft reâbuvenoitfinaceflls 
de cette nuit > où il Tavoit revûë plus charmante 
mille fois que tout ce qu'une idée forte peut repré« 
fènter » ft il brûloît d*enyie de la revoir. 

Il lui fit faire un compliment fur la mort ds (ou 
mari, n'oftirt d'abord hiî parler de fa paflloft* 
Elle y répondit avec refpeâ; ft quelques jouie 
Après , le Prince m^nvo^a la voir , elle nie reçut 
Avec un férieux qoe j'attribuit: è 1a (èule bien* 
féance fur Vétat oii elte étoit ; mais , le lendemain , 
l'ayant vûë en particulier , & lui voulant parler des 
fentitticns da Roi , elle m'interdit la parole févère* 
ment f êc me parla avec une gravité en effet bien 
fltgnt d'une Reine. Je fus intimidé d'un air auquel 
je ne m'ilttendois pas; dt vcr^nt le chemin fermé 
AbfdTutnent à toute galanterie, )*en allai potterU 
triftfe nouvelle à mon Prince. Ses defîrs s'irritè- 
rent : vojant Tobftade que le fivérité de Radi- 

YÎl 
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vil 7 vouloît mtiuoy îl ft reoflamoM , pour aii>« 
6 dife^ & D'écoutaat ^e l'impérieux ^taoufi il 
partit , pcsH Aiivi» & je raccompagna au Chi« 
teau où Radinil dciBcurdit. Comme die avoit 
un grand nooibre de domfiûiq.uea ^ noua en troin» 
▼âmes beaueoep 9 & le Roi défendit j^'oa Vin 
▼ertit de fan errîvée: il fut obéi* 

Cette illuftre veuve l'étoit occupée tout le jour 
à faire faire une copie d'ua portrait de Staiîilea y 
9l le Peintre ajaot achevé £00 travail , & étant 
fbf ti de fa chaoïbre i elle y étoit demeurée tou* 
te ieulci aflt(è à deux paa de ce grand ponraitf 
qui étoat à terre > appuyé contre uoe chaife^ ell* 
le confideroit il attentivement 1, fu.'eUenetourni^ 
peala t^te quand le Roi entra « croyant quec'éi* 
tott quelqu'un de fèa domeftiquee. Il fat toucb<i 
4e ion- aâion , qur lui parut trop paffionn^e; Se 9 
lie pouvant reilAet à la peine qu'elle lui faifoit » 
tl t'avança , & Ce mit au devant du portrait* 
Radivii fut furpvi^e» 9l )eva langu$iramm4nt lee 
jreux jusqu'à fo» %i(%§fii. elle le» y attAcba avec 
ua entier oubli» fana fe lever y &. (âne donnai; 
eueun Agne d^é^poo^mem de voir • li le Roi j^ 
diaprèi. l'avoir regfirdé afles long-temf». elle 
rougit tout «à- coup, ât^ le tixant par le bor4 
de ft longue vejGte : Retires- voua» lui di^«lle ««^ 
«ee dépit > ne m.'ôtes paa le ièul fecouft qui 
m^ reie. Qy^l Medamie» lui dit le Roi 9 tf 
l^aflionyiée p^ui; voire mari ! voua con^derex foa». 
portrait avec cette teadrefle ? Je rappelle tout cul 
qfii peut .40a fer ver Statillea dana mon coeur > âc 
«9ua{ et) bai^nir, rfprit*elles je conûdere ton» 
lei traits de cet, hoi^me oui m'a Ci parfaitement 
âim^e: Je lopppre aune roibleïïe honteufci qu« 
je ne veux plua con(èrver & vou^ venex tra^ 
veifer tout mea deiTeîna* Al^i Siice». continuart* 
«Uci en (el^avanty ailes vous.* en, ou fouffreu 
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IL0Î9 en mettant un genouil à terre, ne combat- 
tez point des fentimena que je veux fortifier ptr 
}ft connoifllince que je vous donne d'un amour 
ardent s'il en fut jamais. Et c'eft-ce que j'évite, 
feprit*elle, je n'en veux point voir les dan- 
gereux cSets: non. Seigneur > Radiyil a peut- 
être pu fans crime écouter le Prince Sigifmond ; 
mais ia Veuve de Statillas ne peut point en« 
tendre le Roi de Pologne. Sçavcz-vous, Sire, 
tontinua • t • elle , ce que ce mari fi cher a fait 
pour moi; il m'a élevée de la baflcffe à l'hon- 
neur d'être fa compagne , & un mari fi char- 
itoant a pafle tous les .jours de fa vie à me té- 
moigner (à confiance » & la fincerité de fon a- 
mour. Je fçais tout » s'écria le Roi , emporté 
par Tes defirs : mais , vous ne fçavez pas , Ma- 
dame, que Sigifmond, mille fors plus amoureux 
que Statillas ne Ta été, veut auilK plus faire pour 
vous qu'il n'a fait. Je mets ma Couronne fur 
Votre tête; recevez -là. Madame; je fuis moi- 
même mon Ambafiadear, pour vous demander à 
vous-ff^me: qui pourroit comme moi montrer -la 
grandeur de ma paifion ! Recevez* moi 9 Mada- 
me, comme Epoux, je vous apporte ma foi; & 
la charmante Radivil, non la Veuve de Statillaa, 
<ft feule digne de partager mon Trôtie, & d€ 
pofieder mon cœur. Songez-vous bien à ce que 
vous médites, reprit*elle, (ans s'émouvoir? Non, 
Seigneur, la trifte Radivil n'a point mérité tant 
de gloire. 

Que vous dirai - je , Seigneur ? Le Roi lui fil 
bien connoître <{u'il parlott féricufement ; il en* 
voya chercher des le lendemain fes principaux 
Minières , leur déclara fon deflein , figna lea 
articles de fon Mariage; & après avoir donné 
Cette illuflre marque de fa pafiîon, il y en joi- 
gnit tant d'autres, tendres , 'délicates & paiTion- 

iiéet j que Radivil «ut lien de pcniér q«^ Toà 
* ' bon- 
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bonlieur ëtoit le plus grand <le tout les boa* 
heurs. 

En effet, le Roi l^ipooft publiquement à quel- 
({ttel jours de -là} & ce fut dans It Fête de cet 
augufte Mariage > qu'il apprit 9 Seigneur, votre 
Couronnement. Dèa-Iors, il penfk avons renou« 
veller Ton amitié; il m'envoya vers vous, pour 
vous prèfènter la Princefle fa fœur pour Epoufèf 
pour vous offrir cent- mille hommes dévouez i vo- 
tre fervfce , & pour vous faire part de l'Hiftoire 
de (es heureufes amours.- 

Ladiilas finit Ton difcours par ces marques d'af- 
feâion du Rot de Pologne pour Tillufire Vaià» 

3ui les reçut avec toute la reconnoifTance qu'on 
evoit attendre d'un cœur auilt noble que le 
iien. 11 fit cent careiTes à Ton Favori, & rsfTura 
^ue fi on ne fe fât pas tant hâté de lui donner 
la PrincefTe de Saxe, il auroit préféré celle de 
Pologne à toutes celles de VUnivers ; il dit ^ 
Ladiftts « qu'elle arrivoit au premier jour , 6l lo 
priad'afiîfier à fon Mariage, cequerAmbaifadeur 
accepta avec refpeft. L'aimable femme d'Erie lui 
lit cent honnêtetés, ft lui parla long<^temt des char* 
mantes qualités de la Reine de Pologne 

Oufiave a'voit to^^oeiB le cœur rempli de ]'â« 
fliour qu'il avoit pour la Princefle Chrifiine , il 
ne fe confoloit pas de ce qu'elle étoit échapét 
à fei foins, êi qu'elle fit le bonheur du Duc de 
Milan. Ce malheur l'auroit occupé tout entier , 
a'il n'eut pas aufiî été pénétré d'une vive douleur 
pour la i|iort.de l'admirable PrincefTe de Suder» 
manie, & iffongeott autant à cette perte qu'à Tau* 
tre; elles étoient différentes, mais prefque égale- 
ment fenfibles pour fon cœur. 
• La nouvelle Epoufe qu'il attendoit^ n'avoir au* 
cune part à ff penfées; il fe préparoit indiffé* 
remment à la recevoir; & la politique & l*etf> 
vie de contenter {%$ Sujets» ajant hit fenls ce mal- 
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riige» il fli>'MPOtt nul defir pour (bo «ecoaipUfle- 
suent. 

Qufil^iMt' jmi^» «Yttfl fon arrivée » Cécile de- 
flundt ay Ro» ibn frère la pcrmiffion de se 
deicuter plu* dan# le PâlaiaT II fut (arpria ât 
truelle d'iMietelle^ demande; ilaîmoitra toiravec 
mut teadrefloisfinîe; mait elle lui dit nettemett^ » 
qu'elle ne peuvoit demeurer dant un lie»» aifrol* 
le (erott obligée de voit plue feuvenfe une pet» 
fmmt qeî fereia en la pkce où elle a?ok tant 
defiré de voir la Princeffii de Sedefmaiiie ; qu'el* 
le ne fi» (èntoii paa capaUe de lei faire bien 
âffidàment fe eour; ^'elle partag.erolt peu fca 
plaifira» ft %ii'en vn mot elle foehatioit d'à- 
▼ow une maifon àelle» ^ d'y -pouvoir mener 
«ne vie auffi parfieuliere cfe'elle le voudroît. Le 
R.M fkt iffès -fiché dtt defèii» de la Priaceflc la 
ftenv; ma» y eomoie tl entroit aflee dasa fta rai- 
Icma) qu'H ratmoit> & «pi'U avoit une entière 
complaifikftce pour elle, il foeffrit tfne feparmtioa 
ûf déftg^éable. Elle ne t'éloigna paa beaucoup de 
Felaîa y ft prit une.parfaitemdni beHe maifen ^ qw 
dloif environnée de jar dmi d'une beauté extraof» 
dinaire. 

Céeire fet obligée d'allir an devant de laRei- 
tte; c^te lit de bonne grâce mit ce quf'élie avoit 
è finte , maïs avec une Aélancolte qui foDçeit 
ftn- naturel f qui éloil vif ^ brillant & gai. Ltê 
nhûtê fe firent avec pompe Si magnificence ; ft y 
FAaabaâadear de Pologne y* ayant afifiûé, prit 
con^é do Roi de Suéde! y (k- retourna en (on Pais» 
comblé dcr marquvt de l'amitié de- Vafa ponriba 
Itfattve» 6l chargé- de* préièna & d'honneura. 

Après les premiers jours y. qui font néceflàtrement 
ompf<^^ en férés & en plarfira en cet fortea d'ooca- 
ikwiir Cécile »*eirferma dans Ton Palaîa, ftyme^ 
moit use vie fo#t retirée. Elle ne voyoit prefqoeper« 
fc una » m'apant fait labitMde qu'avec k femme êi 

la 
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la ûUt i^ Loboln. C'étott un àominc de Qua* 
lité de Suéde» l'on difoit que cet deux perloa* 
Bea étoïent parfaitement bien £iitei & infini- 
ment raifonnablei. Sa femme étoît Jeune | & (à fil* 
le ^toit d'un autre lit. Quoi qu'il en foit» Céci- 
le a'avoit de (bdeid qu'a?ee eUet; H Roi l'alloit 
voir fouvent , fc la grondoit quelquefois de cette 
humeur folitaire, lui difànt obligeamment , qu'il 
envioit le bonheur de la fille & de la femme de 
Loholm ^tti la yojoient fi fouvent ; en effet i ellee 
paflbient leur vie enfemble ; car « comme le jardin 
de la maifon de Loholm n'étoit fëparë que d'il» 
ne muraille, de celui d'Eric , une porte, qu'on 
ivoit faite, doniioit une communication com- 
mode, dt elles étoient les unes avec les autree 
fins que leurs Domeftiques même le (çuflent* 

Le Roi , qui ne s'étoit point dé^it de fon a- 
mour pour Chriftine , apprit un jour avec une 
joye qu'il -ne pût s*empâcher de reflentir , que 
cette Prtncefle étoit veuye; il courut ches & 
four lui dire cette nouvelle : elle ne la reçut pai 
comme lui. Ah) Seigneur, lui dit* elle, je n'ai 
jamais pris afies d'intérêt en cette PrinceiTe , pouc 
regarder la mort du Duc de Milan qu'indiffàem- 
ment ; A( je ne fçafs û vous recaleriez bien la 
Reine par le plaifir qu'on voit bien que vous ea 
tvec 

La Roi vît bien que (à (beur n'étoit pas pro* 
pre à lier une longws converiktion fur ce fujet» 
il chercha Eric , £ il trouva en lui plus.de coov 
plaifance. Mais , il n'en eut bien-tôt plus de be- 
soin , quand il fçm par un homme ^u il avoit en« 
TOjé en Italie, que l'Empereur venoit de remarier 
cette jeune Veuve au Duc de Lorraine* A peine 
avoit-elle eu le loifir de répandre des larmes 9 
Û elle en avoit voulu verièr* Il trouva fi fceuc 
plus dodle cette fois à l'écouter; mais pour^ 
tant paroifieni todjomi déteûer un fi fital stta- 
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ehf m«nt. Il lai ék auffi 9 que k PrinoeCe Dort* 
tliç« ÈkVMt ë|>oa(e lo jeune Duc de BAYieres & que 
£dèle encore à leur toùtié , elle veaoît de loi 
deancr, pevl de fenmarttge ; qu'elle avoit écrite 
-Erici qu'elle iicliçioott furie bonheur qu'il «voit 
éê k pofle4ef. Cécile afifura le Roî (on frère » 
qu'elle répou^roi^ aveereconnoifiinceàriionaenr 
^ue lui faifott cette PrtnceiTetf 

Ia Reine de Suéde avoit d'abord témoigtiA 
beaucoup d'empreflement pour f« belle^ur ; les 
<barmc<. de Gécilç a voient fait fur elle le aie* 
"ine tffitt qu'ils produifotent fur tant d'autres > 9b 
jl éloît diÀçikde.k voir faotraimef, Mataj r#- 
maKjuant k ftoideur qu'dk avoît pour elle , elk 
Ven ëtoît pkinte au Roî y ic a voit fini ces de- 
montra tiofis d'amitié» à quoi elle ne répoodoit 
pas. Le Roi y qui eu^ défiré plus d^union dans fa 
-Stmilk» en pjirla doucc;meot à Cécile; il employa 
ni^me feibergue, qui étoit revenu à la Cour : il 
preffa Eric d^obténir quelque corapkifancc de ft 
f^mmp pous k Reine ; nuis Eric lui dit s que k 
^rinCIpfle ùl fbauo étoit devenue d'une humeur 6 
pardculitfre depuis k mort de k PriaceiTe de Slu* 
éermanie, que ce fcroit k tues, que de k coof 
traindise , n'ayant de plaifir ai| monde qu'à étrt 
liiule aveck Ûle (k k femofie dic.L(fhQli||, Ifi Rqt 
étoit au défefpoir d'une.telle retraite , & (ètfoii? 
«soit des flàodeiens où il halfloit cette fille 4t cette 
lemme de Loholm : il a'étonna même de cette 
ftande fimpathie dHiumeurs qu'il y avoir «oitr^ 
ft^fœur & ces f«mmea4>câr illieJes avoit jsinaif 
irftëa à la Go^r* H? demanda deux ou trois fpjs » 
poui&qooi elkfi n'y alloieat pan » dk 0«. l^i dit 9 
4}tt'a«coûtuAéea àkvie de kPravincf, clita ai« 
saoieni^ à vivre ain^. Retirées* 

Le Roi a'fmagina.que.Loholm d«!i;pît é(rAJ$* 
loax y afiaot entendu dise que fa.fsmme.étoit Jotrt 
iolie;. aft.il'lul piit.| kot, fgtvoifi pMirquûi^ unf 
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forte curioiité de la voir. Il n'eut garde d'eà 
filtre la proportion à la Princeûfe fa fœur ; il 
crut» & il crue bien , qu'une telle. envie allar* 
i&eroit trop la paifible 6(, fôlitaire focîeté. II fa 
rëfolut done de la contenter fans Ton fecours & 
à quelque prix que ce fût; il s'addrelTa à une det 
filles de fa fœur 9 elle luî fît voir la chofe très- 
difficile : car , Seigneur 9 lui dit elle > quand la PriiH 
celTe n'eu pai chez, ces femmes » elles viennent 
par le jardin 9 & entrent tout droit dans Ton ca« 
Dinet 9 oii elles font toujours feules ; & dès qu'ott 
4 éclairé le fqir l'apartement de la Princefle y 
perfonne n*7 oferoit demeurer : il n'y a qu'Eric 011 
Ribergue qui y vont quelquefois; & quand votr« 
Maje((é a pris ces heures pour venir voir la Prin« 
Ceffe) on l'avertit. & nos deux faurages 8*ea« 
fuyent par le jardin. 

Le Roi rit du diTcours de cette jeune fille 9 9C 
lui dit 9 qu'il viendroit (èul à une porte de der- 
rière 9 oili il lui dit de fe trouver ; qu'il feroit 
envelopé dans un manteau; & qu'elle lecondui* 
roit à (à chambre comme un Domeftique; que 
de-là il defcendroit par un petit efcalier } ft qu'el* 
le ne fe mit pas en peine du refte* 

Cette fille 9 éblouie d'être dans un myft^re arec 
le Roi 9 lui promit de l'attendre le lendemain ft 
cette porte « àTheure qu'il lui marqdk* Ils furent 
ponâuels l'un & l'autre à s'y trouver ; elle ût 
lemblant de s'amufer un peu avec lui : & quand 
on ne les obfèrva pas 9 elle marcha devant, èL il 
la fui vit jufqu'à ($ chambre. Qiiand tout fut 
calme dans l'apartement de fa fœur > il defcen^* 
dit 9 & fe coula dans ce grand & vuide aparté* 
ment où il n'y avoît que des lumières,* il tra^ 
verfa plufieura chambres » & s'arrêta à la porté 
de celle de Cécile , pour obferver cea perfonnei 
«Yant que dV entrer. 

Comme il faifoit un chaud exceflif pour le cli« 
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0181 j on SToi't ouvert de grandes fenêtrei qui 
4lloient juiqu'à terre} & qui doBnoientfur le jar» 
din* . Le Roi vît une femme qm liiî parut fort 
bien faîte ; qui travailloit auprès d'une petite 
table; & cherdiant fa fœur, il Tapperçût affife 
fur • un carreau , appuyée fur les genoux d'une 
perfbnoe qui étoit fur un lit de repos : elle n'étoit 
^étuëque d'une étoffe légère > (es cheveux étoient 
négligemment repris derrière (à tête , ft rattachez 
tvec des cordons de couleur vive- Mais quelle fur- 
pri(è pour l'illuitre Vafk » de reconnoître en cette 
perfonne la déplorable PrincelTe de Sudermanie ! 
On ne peut dire Teffroyable émotion que cette 
tûë porta à Ton cœur. Il eut belbin de s'appuyer 
contre la porte près de laquelle il étoit* Jamais 
cette Prineefle n'avoit été fi charmante , fa beau- 
té parut lumineufè à Guitave: il crut qu'elle lui 
j.ettoit des éclats de feu » de lumière & d'amour ; 
iès yeux étoient étiacelans 9 fon teint brillant des 
CQuleurv les plus belles : cette beauté éblouifTan- 
te fut dans cet inftant une beauté touchante; el- 
le trouva le moment heureux , le foiblc de ce 
grsnd homme , & une entrée facile dans un cq^ur 
xebelle* ^ui ne lui avoir que trop reflfté. 

O! Dieu d'Amour! voilà de tes coups ^ ta 
firapes dans k tems qu'on l'a le moins prévu. 

Ce PrincCf dont il n'eft pas aifé de repréfèn- 
ter l'état ^ étoit demeuré à la place oii il étoit i 
êomme un homme éperdu ; il n'avoft rien d'ani- 
mé que les yeux & le cgpur ; les yeux pour atta- 
cher leurs avides regards fur la merveilleufe per- 
Ânne qu'il çoofideroit > & le cœur pour en re- 
cevoir l'image ; qui , s'y gravant avec les traits d'uii 
tmour éternel } en effaça pour jamais celle de la 
f rinceffe Chriftine. 

Il doutoit û ce qu'il voyoï't n'étoit point 
Vne illuiion ( il ne fçavoit s'il étoit dans le 
à^our de U fflort, & fi la lAort lui apparoif- 
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foît foua une û belle figure. Suis- je YÎTtnt? fe 
diToit-il en Ittî-inême ; le Ciel me U rend - il t 
Où bien l'amour I pour fe irenger d'un barbare tel 
<yie moi y t-t-il prit' ces traits de la pi'oi^t pour 
rendre ma vie pleine d'amertume \ Il raifonnoit 
ainii en lui-même» 9t il feroit peut-être demeuré 
inceiTamment attaché à ta pla^e oùilëtoiti iM 
n'eut entendu cette voix pleine de charmei qui 
répondoit à fa fœur , dont elle avott les doigta 
palTex dans les ilens. Je ne puis vivre plus long- 
tema de la forte » difoic^elle. Vafa ne me verra 
point.} je le icais bien: £hl que lui feroit me 
vi^eP Mais la fienne » ma cKere fcburj porte dci 
atteintes trop cruelles à mon coeur i foufFrez que 
je me retire dans ce Monailere. Non» s'écria le 
Roi de l'endroit où il étoit; non , tous tiy 
entreres point. A cette voix « que la Princeile 
reconnut promptement» elle le leva , de partit 
comme un éclair, fuyant dans ce fa(|I jt^rdîn , & 
îc dérobant ainû à la vûë de Guftave: Cécile 
étQit preique morte, par le premier effet de A 
iùrpriie ; & la femme de Loholm > jettant fon ou- 
trage toutjB épouvânti^e» fe préparoit à fuïr aufli^ 
fans fçavoir prefque pourquoi ; mais le Roi i la pre- 
nant par le bras » l'arrêta d'une fsçon terrible ; 
rendez- la moi» lui dit^'l» ou donnes- moi la 
mort. Cette femme» ïoxli tremblante» crut qu'il a- 
voitperdurefprit;&le|loi»remarquantrétatoùe11e 
étoit» s'adoucit ; 9t, regardant fa fœur d'une mahière 
toute pa(fionnée:Alilma (beuri lui dit-il» rendez moi 
cette Princefle » ii vous voulez que je vive. Qu'on 
ne s'attende pas à me la cacher encore , continua-t* 
il; la maifon de Loholm» & toute la Suéde » 7 fe- 
roientun effort inutile: quelle vûë 1 s'écria- 1- il p 
en portant fes deux mains jointes & reuverf^ea 
fur fes yeux. Ma foeur» pourfuivit il , ens'avan- 
çanc vers elle; je Vaime » je l'adore» je ne la 
quitterai jamais» Cécile étoit fi furprife de voif 
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le Rot comme il étôft, & d'entendre desptroTei 
qu'elle avoît tant defîréea autrefoii t qu'elle n'a- 
iroit pat la force d'ouvrir la bouche. Mais en£n > 
revenant toute entière à Ta raifon : Vous l'aime»! 
lui dit-elle: il n*eft.plua temSi cruel ; vous êtes à 
une autte ; & que fera cet amour à contre-tems y 
que produire de nouveau^ malheurs ? 

Mais le Roi ne l'écoutant pas 9 & la priant d'alleir 
après la Princefle; fis y furent tous trois , &rap* 
perçurent de loin au clair ^e la Lune toute éten- 
due dans une allée qui termitioit lejàrdîn}&qQi 
conduiibit à la- maifbn de Lcfholm. A cette vû'é» 
le Roi courut, tout tranfpdrtéi'où efleétoit^fty 
la trouvant évanouie» il la^rit entré Tes bras 1 & 
la reporta dans la chambre de Cécile ; 8c remar- 
,^uant quelque fàng d'une légère bleffbre qu'elle 
a'étoit faite à la tête en tombant» il fîit tout 
effrayé , & faifoit dés rfegreti qài tOttchxMent iA 
femme de Loholmi & aftendràTotent'Cédfe. Il 
ctoit à genoux auprès de la1>ellè ^rincedb , & lui 
tenoit une de Tes mainry fur lavette il donnoit 
Daille baifers tout de feu : enifn , elle revint àlbr« 
ce de remèdes ; elle ouvrit Tes beaux yeux , & les 
arrêta furie Roi d'une façon fi langoifTante» que 
lès regards euiTent (èuls fuffi à lui Toûmettre une 
âme qui n'avoit plus de réfiftxnce à lui faire » & 
qui s'étoit livrée avec toute la véhémence éefs* 
mour impétueux. Lé Rôi'')}arla9 il parla en dét- 
ordre , mais ce fut en homme amoureux : la 
TrinctiCo en fut û étonnée, qu'elle ne pouvoir t«« 
pondre» Bc regardoit Cécile d'une manière fi tou- 
chante f qu'on entroit aifément dans ce qu'elle 
penfoit. Enfin elle fe remit : Que faites-yout , 
Scieur , lui dit-elle ? Ed-il tems de me déclarer 
des fentimena qui autrefois eufient'fatt monbon* 
heur jBl qui ne ferviroient maintenant qu'à noua 
jrcndre malheureux î'un & l'autre, f rfclas ! dft- 
ibUe à Cécile } vous l'avez pas voulu me laifier 
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prendre le ptrti que Je voiilola $ nous de iiou» 
ferions point vûa» & je feroii tranquille. £h! que 
Yoalies-voua faire! 8*écria*t-il: noni jeneieiîïif- 
frirai Jaihaia; il n^ aplua de inonailere pofur v«»iif« 
Mais 9 ma fœur , pourquoi dire qu'elle ^tôit fflorte I 
Pourquoi me le perfui^der par vos feintei dou^ 
leurs? Je n'étoia que trop affligée» reprit Cécile, 
4e la rëfolution que la PrinceiTe prenoît de nt 
▼DUS voir jamais 9 A de fe cacher pour toûjonra* 
Ribergue auifiy repartit cePrinte, Ribcrguefn*« 
trehi) & ma fœur» ft Eric 9 & tout le mohde| 
filais 9 grâces au Ciel 9 la voilà : 41 me rend cett« 
divine Princefiede Sudermanle. Seigneur 9 reprit* 
elle 9 je l'ai condamnée à ne parûitre plus «ia 
jour 9 cette infortunée Prince^c. Nous avons fe* 
ibd le bruit de ùl m^rt ^ elle ne paroithi jimaîa^ 
quoi qn'ilarrife^ lafiUt de SteMon ne ft doAfiera 
|W8 iinâ en fpieâiicle. Ma réfbrreéfcion. & ma mort 
•uroient de l'air d^tne fable 9 dont le peuple lo 
ptus groflter eurott peine à fe repaître^ Non 9 «'il 
voua p]ait9 Seigneiir^ & comme loul lés Grand» 
au Royaume qui m'avoirnt YÛë font, morts ; qu'il 

Ïe long - tems oue j'étoil' enfeveliet pour ainfi 
ire 9 dana le fond de la Dalecarlie ; (i jb ihe mon* 
tre9 comme voua fembles le (bubaitcri cent ïè^ 
ra plus revêtue de mes premiers bonneuri 9 mlia 
amplement comme la Hlle de Lohélm 1 je dx>ia à 
ce nom heoreus i 4tontinua>-^'éHe en rouf^ilRiBr # 
kl feule fttisiidiôn ique j'aye tù de ma vie* £t 
comme ma Prifieeffe^ loi dit le Roi pafliontiéi A 
Comme la fille de Loholm v vous avez mon coeut 
dt tous mea de.Kiri 9 dt voua ètu Souveraine df 
toutes mea volotirei. 

Il fut donc arrité9 que la Prince/Te dé Sude^« 
manie ne porteroit plus ce nom ; & Ribergue êk 
Eric 9 qui furent «yertis de cette aventure» «eje 
purent dlTee admirer. Ribergue.9 tout amoureut 
qu'il étoit» fut prefque content de. le iètiifaâion 
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oue la eharmante Lûholm «voit de régner tnSm 
m un cœur qui lui tToît fait trop de refiilance» 
Le lendemain , le Roi impatient courut ches fk 
fbsBX j & fçachant qu'elle étoit paflee à l'autre 
naiibn t il 7 fut ; il n'7 trouva que la femme de 
Loholmy qui lui Ait y qu'ellet a'étoient alinéa 
promener hors de la Ville y & qu'ellea revien- 
droîent bien tôt. Il fe ré(blut à let attendre^ dfc 
pria cette femme de lui raconter ce qui avoît obli- 
gé la PrincelTe à faire courir le bruit de fa mort* 
Elle lui obéit ; & lui apprit que la PrioceiTe » acca« 
blée de ce qu'£ric lui aToit dit de fa part fur 
fo fentimena pour la Princeffe Cbriûlne* s'étoit 
eonfultée, & ayant bien jugé que let Suedoii au* 
r oient beau la reconnpître pour la fille de Ste- 
son, qu'ila ne la couronneroient pas û Guftaye 
ne répouibit; & Ribergue» à qui elle s'étoit ou* 
Terte de fà penfée, lui ayant avoué que la choie (e- ' 
ffoit ainfi; & ne voulaiit pas «uiU d'un homme 

2ui en aimm't une autre ; elle avoit prit la ré» 
ilution de faire dire qu'elle étoit morte » A( de 
cacher aiafi (à vie; que cela avoit réufll comme 
il l'avoir vu ; que Ribergue avoit envoyé cher* 
cher Loholm , qui. étoit Ton ami particulier ; qu'il 
avoit amené la Prince/Te , qui Tavoit faite époufer 
à Loholm f qui l'aimoit depuis quelque tems ; 6i 
que la Princefle avoit voulu pafler pour fa fille : 
que (à réparation d'avec Cécilp avoit été touchan- 
te; & que Cécile n*y avoit coiifenti i qu'après avoir 
Ait jurer à la Princeffe qu'elle vtendroit la retrou- 
ver» comme il voyoit qu'elle avoit fait: qu'à 
k nouvelle du mariage de la PrinceiTe Chriftinf 
avec le Duc de Milan, Cécile avoit voulu averr 
tir le Roi que la PrinceiTe n'étoit pas morte , 
croyant qu'il rentreroit dans fon devoir; maîa 

au'elle s'étoit obfHnée à ne le vouloir pas » di- 
int , qu'elle aimeroit mieux mourir miUe fois ^ 
^ue d'époufei un homme qui s'étoit vft fi («ndre-r 
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iBcnt aiin«, Ains aucune fenfibilité pour elle. En-' 
fin» Seigneur I continua cette femme» elle vît 
avec indifférence Talliance de Saxe, (yachant biea 
que voua époufîez à regret cette Princeffe. 

Le Roi n'ëcoutoit qu'avec émotion un pareil 
discourt ) quand il fut interrompu par Tarrivéo 
de la charmante Loholm & par celle de 'Cécile* 
Il exprima Tes ardeurs de toutei les manières lea 
plus perfuaiivesi & la PrincefTe prenant un main- 
tien rempli de majefté: Seigneur» lui dit -elle 9 
ne me parles plus de la forte ; il n'eftSien féant» 
nf à vous » ni à moi » de faire & d'entendre de pa- 
reils difcours ; fôuvenez*- vous de ce que je fuis \ 
reprenons l'un ft l'avtre de lu raifon dans uoa 
fentîmens , Bc n'en faifons paroitre que ce qui 
peut fttisfafre une bonne amitié ; à ces conditions» 
vous me verres quelquefois ; mais» Seigneur» plut 
d^amdur» Je vous en conjure. La Princefle allolt 
continuer ; mais ce tems etoit un tems de mira; 
clés : les heureux font toujours heureux» 6l quel- 
qAiefois les plus infortunes cefl*ent de Tétre. Eric 
•ccourut tout hors dtlui» ilétoit dtftiné àpor* 
ter de bonnes nouvelles à Guftave. Il lui 
dit » qu'on le cherchoit par -tout » ft que la Rei- 
ne venoit d'expirer en mettant mn Prince au' 
monde. .^ 

Le Roi leva le^ Jttix au CieV» ^ admira lea 
décretade fa Providence ; & neie*cônfultant qu'un' 
moment» il fe jetta aux pieds de la Princeflb» àSt 
la pria de vouloir monter Ku Trône de fes Pères ^ 
en le partageant avec lui. Elle y con(èntit » com- 
me Ton peut croire» riïais» à condition que cefe- 
roit comme la fîUe de Loholm. Cécile étoit fi' 
tranfportée de joye » qu*on ne pouvoir la modé- 
rer. Elle reprit dès ce moment toute & gaycté.- 
On fit les bbfeques de la défunte Reine avec^ 
beaucoup de magnificence; & Timpatience da^ 
Roi «ut peino à- attendre que les cérémonicr ca^ 
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fiiSeiit ithevéH , pour declirer à léi Sujet* qu'il 
vouloit la honorer de Ton Alliance , en prentnt 
eue de Cet Sujctrei pour fa femme. IlfitfçiTOÎi 
^ue c'écoit U fille de Laholm qu'il choiliiToit pour 
un fi grand bonaeni ; elle femfale il leur* yeux 
comme un prodige de beauté; a pcuapièt, elle 
leur en parut nn de vertu. 

Cea nôcn S détîréea fe Jîrent avec une pompe 
«xtraordinaire. Quoi qu'on pût fîire, le trifis 
Ribergaen'j vonlul pat afïïfter: il fe retira due 
lei défcrti de la Dalecarlie. Le Kdî , polTefléur 
de Ton aimable Reine, goCtoit à long* iriiti 
«ne li fenfible félicité : il eut le plai&rdevoîrar< 
river à fa Cour Mucé & Sibitle , que le mariage ' 
avoir unit iprèa une longue fidélité. Il fitf^avoir 
an Roi de Pologae par une Tupcrbe Ambaflade, 
let particularités de Ton bonbeur; & il jouit pai- 
£b1emeat dei doaccim d'une lonjue & beureu- 
fciib 
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C o MM B fai l'honneur de vous dédier cepetH ow» 
vragûy U fer oit inutile de dijpmuler que j!enfai'f' 
quelque cas. yous ffavez qu'il n'a été compefé 
que pour amufer de jeunes Dames d'un efprit bien' 
faiti fi toujours' prêtes à rire ièr petites folies de 
leur f exe y ff mime des leurs, ^èn donnai d'àboré 
enfecret quelques copies , qui bientôt Je multiplie" 
rent ;- mais un Libraire fe préparant à en faire: 
imprimer un exemplaire qui et oit trés'défe&ueuxf 
vous eûtes la bonté de confentir que je lui donnaffi 
r original mime 9 pour le rendre public \ ce qui m' en^ 
gagea à retoucher mon FoBtne^ ou plut it à Tacbe* 
ver 9 parce qu'il étoit alors fans Machine. 

La Machine , MADAME ^ ejl un termâ' 
ihventi'par les S^avans^ paur exprimer TaSion des 
J^ivinitez y dès Anges , ou dès Démons ; (f c^eft-cà' 
qui conjittue lé merveilleux du Foime. Car » Us Foi* 
ter reffemblent fin- peu aux Dames y qui ont h tahn^ 
dé grojjir les plus petites cbofès. 

La'Macbiney quej'ùiempliriéeyVOUspêrotirAnêu*: 
^Hy & un peu étrange f l'ayant empruntée du S:fjlié 

H: j lit 
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me 4es Cabdijlts^ Spavez-vcus lien^ M AD A' 
M Et Ci que c'ejl que les Cabàliftes ^. Il faut que 
vous faffîez eonnnjfanee ûiiec eux. Celui qui vous 
les fera mieux connoitre ^fetû wi Auteur François ^ 
dans Jon Livre intitulé Le Comte de Gabalu, qui, 
par f on titre (f par fa confiruUion^ rejfembk teU 
lement à une Hijloriette , que je connois quelques Fem- 
mes ^ qui f fans y entendre fineffe , Vont lu comme in 
Roman ordinaire. 

Or^ ce Comté de Gàbalis vous apprendra ^ qiue.les 
fuatre Elemensfont peuplez d'Efprits, appeliez SU* 
pbesy Gnomes f Nymphes ^ Salamandres. Les Gno. 
mes font les Démons ^ui logent dans la Terre 9 £f 
fui font ^ dit-on y des Efprits très -malfaif ans ^ VEau 
qfl le f&Jour des Nymphes , comme le Feu eji celui des 
Sa^mandres» A regard des Silpbesj qui font répan- 
dus dans l'Air y ce font les plus jolies (^ les plus aU 
mahles créatures du monde. On affurOf qu'on peut 
àifemefit lier commerce avec eux , à une certaine con» 
dition 9 qui ^ à la vérité , ne convient pas à tout le 
monde: c'eft d'être excej/ivement çbafle. 

Ce SyJiSme des Efprits eJi expofé dans mon pre-, 
Mter Chant m . Tout ce qui eS contenu dans les autres 
tb,ants également fabuleux f à l* exception^ MA-, 
ï)jMRy de r enlèvement de vôtre charmante Soucie 
ie Ciei)eux > qui^ comme vous ff avez , éjl une avan* 
ture un ' peu plus réelle que leur MétamorpèofeJ 
Tous lès Héros du Poëme ne font pas. moins des 
Etres imaginaires , que les Efprits aériens qui y 
^fffent*' 'Belind'e 'même' ne if m rejfemble aue >ar, 
ta heàtUi 8* les -agr^etts^ . - c ^--" 
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Si je pouvois me flater que mes vers êujjeni tira 
Partie de vos grâces , je réûnirois^ cofnme vousp 
tous les fuffragjssy 6f je fer ois goûté au moins tfw 
' ne moitié du monde. Quel que f oit mon fort ^ je mê 
fçaurai toujours bon gré d*avoir trouvé cette beu^ 
reufe occajton de vous témoigner publiquement l'efli* 
me f^ le refpeSi avec lequel je fuis , MADAME^ 
votre très'bumble '£? très-obëjfant Serviteur^ 

Albicandxx Povv» 

• • •» k 

PREFACE 

DU T R A D U C T EUR, 

VOICI la Traduâîofi d'un petit Poëme Angloîi 
de rilluftre Mr« Pope, le premier Poëta 
moderne d'Angleterre. Entr'autres Ouvrage^ 
<)u*il tt donner au public 9 il eft Auteur de la trt- 
duâion en vers Anglois de Tlliade d'Homère^ 
qui a été (i juftement lou^par Monfîeur de Vol- 
taire dans fon Effai fur la Poifie Epique ^ M%Mx 
nouvellement de l'Anglois en François » àimpri* 
né à Paris. On vient auflt de tradJuire âcdo umm 
tuer les Difeoura fenfès & ingénieux» dont Mon* 
fieur Pope a accompagné (à traduôioo de rilr«t 
de ; ft on eft obligé d'avouer ^ qu'on n'a Jamaîa 
rien écrit de plus Judicieux en. ^veupr^ d'HoflNMi 
La traduétion de ce Poëme Héroi -coçifqiit^ 
^tituH en Aaglols Tbe Râpe qf tbe Lock, pourra 

COtt« 
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CQptTih'Mtt à faire voir Terreur du préjugé- oit 
nous fommes, que la Nation Angloife n'a en: 
IMirtage que le férieux & le profond , & ne peut 
At^teindre comme noua à la fînt pTaifanterie » à la 
(ktyre délicate » & à Télegant badinage. Il eft 
vrai que les Voyages de Guliiver ont déjà commen- 
cé à noua détromper ; mais , comme ils n'ont paj 
lété publiez en François tels qu'ils ont para en 
Angloiâ) & que le TraduÔeur, de fbn aveu, * 
beaucoup retranché & beaucoup ajouté ^ le fuccès 
que ce Livre a eu en France j en faifant honneur à< 
JKonfîeur Swift j qui en eft rAuteur» noosa tolh 
jours laiffé croire , que (on ouvrage a voit befoin 
qu'on j mît la mtîn , fur-tout depuis qu'bn a v6 
à^Paris cea m^mes Voyages de réditio.i» de Hollan-^ 
««(•9 traduits fidèlement fie mot a mot: 

Il n'en fera pas de même delà Tradoôion qu*on 
iibnae ici du Râpe (if the Lock , qui efl: très-litté- 
Tale. On n^îa rien ajouté 5 lii rien retranché^ & fi 
elle renferme quelques difFérences » elles font lé"- 
gères Ôl dans les règles. Car , il eft hors de dou-- 
tCf que Ibrfqu'on traduit 9 il eft quelquefois né* 
celFaire de préférer les expreffions équivalentes à 
celles ^ qui répondent direârcment & iinmédiate- 
iâénX aux termes de Toriginal ; fans quoi 9 ui^e Tfa- 
divârôn} pour être trop fcrupulêufement fidèle » 
idbviendroit réellement infidèle « Sl désHonoreroic 
mjuftiement l'Auteur qu'on traduit; 
V Je ne crois pat qu'on trouve rien dkns notro' 
Umgife de pUs ingénieux , dans le genre badin ^ 
V»làBimcièmkvic'it Mr. Pbpe, qui, loiftjî'il! 
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lit Cê petit Poëme» n'tvoit , dit-on j que ningt 
ans : feul âge où il convient de s'âmufer à faire 
dea vers de cette efpece ^ & peut- être de quelque 
eipece que ce foir. 

Ce qui fit ^clore cet ouvrage > fut une avanture 
arrivée en j 7 1 a« à Madame Femor > à laquelle il 
le dëdfa. La médiocrité d'un fujet auffi ftérile 
en apparence» ne fervit qu*à faire eltîmer dayaq* 
tage le génie Bl le bel efprrt de T Auteur. Le 
Poëme de la BotAcle enlevée eft parmi lee Angloia 
ce que le Lutrin eft parmi nous ; fi ce n*eft qu'il 
tfk , ce fe^mble , plus enjoué & plus galant. 

Il eut peut-être été à propos de le traduire en 
vers ; mais outre que le travail eût été plus pé« 
nible » on n*ayoit pas lieu d'efpérer d^ réuflSr. 
D'ailleurs » une proie poétique ^rape également VU 
magination y Bit une certaine liberté que nc{i vera 
n'ont point. 

Quoique cette Traduâion foit fort au deffous de 
Toriginal } on préfiime qu'elle plaira 9 parce que 
les beautez de l'Auteur couvriront lea défautt dtt 
Traduâeur. 

On* trouvera , dans ce petit Poëme 9 de rinven* 
tlon, du déflein , de l'ordre» du merveilleux $ 
de la fiâion » des images 6t des penses ; en «11 
mot , ce qui conftitue la vraye poefie. On 7 re« 
marquera un comique riant» fort éloigné du fade 
ourlefque» des allufions iàiyriquea fans être of« 
fenfantes » des plaifanteries hardies (ans être 
trop libres » & des railleries délicates fur le beau 
ftxe, peut-^tre plus capeblei de lui plaire , que 

tou* 
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iotttes'les fleurfttea de nui Madrigaux & de noi 
Bucoliques tnodernei. 

Nous n'iTOUs point encore vu de Poème , dont 
le merveilleux 9 & ce que les Anglois appellent 
Tbe Macbinery , fût tiré du Syiiéme imaginaire des 
Cabaliftes : l'ufitge qu'en n fait Monfieur Pope 9 
montre que cec idées font très-favorables à la Poë- 
iie ; mais il faut avouer tuffi » que ce n'eft que 
dans ^n Poème de ce genre qu'elles peuvent 
avoir ]ieu. Au refte , on voit dànsl'Epttre Dëdi- 
catoire de Mr. Pope , que 9 de fon aveu 9 il a beau* 
isoup profité du Livre de TAbbé de ViUars , in- 
titulé Le CêniU de Gabalis. 
. On efpere que ce petit ouvrage ne plairi pas 
feulement aux Dames y mais qu'il fera même ttti" 
mç. de ceux qui ne regardent un Vaudeville 
qu'avec des yeiix ifçavans ; ils y verront toutes 
l9ê prapertipns obier vées^ ^omme dânslePoëmè 
le plus férifux, A tous les grands principes do 
i'Ëpopée fuîvis fidèlement* 

Celui qui publie aujourd'hui eê Poëmeen Fran- 
fçls f attend d)i public la reconnoifTance due à un 
yojageur qui apporte dans fa patrie une fieur 
4cs.J?a2s étrangers. 
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CHEVEUX ENLEVEE; 

POEME HEROÏ-COMIQUii 
DE MONSIEUR POPE: , 

• ♦ 

Traduit de T Anglais. par Mr^ **. 
CHAI^T PREMIER, , 

;£ ckinte iiiie eritelle oil«nft 'eittASt 
par TAfisour ^ & imè qaerelle ftrieuA 
née d*iiiie hardiefTe badîat. Muft , je 
eon(«cre ees ven'à Tîtfîf ^ ft j« im 
âate que BeHnde éaîgiiera les lira. 
Quoique je traite et petites cfioiei j . je nvâriterfli 
de grands ëlogei i fi l'une m*inf^iM> ft û l*lnitn 
m'afpplauJit. 

O Déefle , di«mol , qvel étrange motif poHt 
un jeune Seigneur à attaquer une Belle. /Ap- 
pren • moi quelle caufe encore plus extraordinai« 
re força Hi Belle à rédfter au )enne Seigneur, Peut« 
il y a-voir tant de dureté dans un coeur tendre > 
& tant de courage dans un Petit*M«ître ^ 
LeSokil perçoit au travers de rideaux blancs. 
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Bt p9xit timi^et rayons eflajoît d'ouvrir des jeût 

2 ai le dévoient étlipfer. Déjà ^ les ckiens favorâ 
scouoient leurs oreilles ; ks amans » qui fe plaî* 
gneat de ne dormir jamais , commenpoient à 
•'éveiller : il étoit raidi. . Trois fois les pantoufles 
ivoieat frappé, le plancher ; trois fois les (bnnertes 
avoient appelle > & les montres prelTées du doigt 
avoient fait entendre leur Ton argentin. Cepen<^ 
dant Belinde, languifTamment étendue (or le da- 
iret, donnoît «ncore. Ua ^ilphc attaclié à la 
9^1e- proloDgeoit /on irep«s, & avoit conduit & 
fon lit le Songe du matin » qui Toltigeçit fur (k 
tête a & la couTroit4e Tes ailes» 

La Belle croit voir un jeuâe- homme , plus 
brillant que o'eft un Petît'Maltre le jour d'une 
cérémonie» s^avancer dans (à ruelle. A cet ai^ 

geâ 9 quoiqu'en.fqnge , elle rougit: ce jeune- 
omme'> qdi étt)ît un Sîlphe > approche lalors de 
Iq» oreille iès.lévses féduiiknt(^9 & lui parle eH 
'cfS- mots: -^ " • :^ 

O la pl^s belle des mortelles :Ô toi , les délicea 
& Tob^et^es dcËrS. ii dullé^&abxtaiis de Tair : û 
jamais dans Tenfance ton efprit fut ému de ce 
que ta iiourrice t'enieigna au fqjet des efprita 
gfititMf prête Toreille à ma voir & ibis docile^ 
Connoi d'abord ton expellciQce & ta grandeur » 
À- ne bdrpe point ta vue a:ux objets terreflres ft 
matériels* Il eft des véritez iêcretcs) ignorées 
ides orgueilleux Philoiophes, & révélées feulo- 
a^ent. aux. vierges $ aux enfans. L'incrédulité 
rebelle n'ajoutera point de foi à celles que je 
•vais t'annoocer; il n'eft donné qu'à la beauté & 
qa'à l'innocence de les croire. 

A'ppren donc » que des légions innombrables 
d'efprits t'environnent iàns cefTe. Cette milice 
légère de la région inférieure de l'air ) quoiqu'in- 
vi^ble à tes yeux y t'accompagne par- tout, même 
tttx ccrdci ft, aux ^eâacks ; penfe à cet aérien 

COI» 
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cortège» & tu ne verras plut qu'trec mépris un 
Seigneur fuivi de deux pages. 

Notre antiquité eft égale à celle du monde : 
nous fumes autrefois renfermez dans les plue 
beaux corps de Femmes ; maiS) nous paiTames en- 
iîiite de ces corps terreftres dans des corps aë« 
riens. 

Necroi pas que^ lorfque les Femmes meurent» 
leurs goûts meurent avec elles : elles les conîèr* 
vent toujours^ Si elles ne jouent plus » elles re« 
gardent avec plaifir les cartes qu'elles ont aimées: 
te vue d'un jeu d'ombre les divertit & \t% amufe* 
Si elles ne brillent plus dans leurs chars » elles ai* 
ment au moins à voir des équipages magnifiques ; 
leurs âmes retournent toujours à leur, premier é- 
lement» dont elles empruntoient leur càraâère* 
Les femmes fieres & hautaines deviennent des Sa- 
lamandres > & s'élevenl toujours avec le feu , leur 
éternel féjour : celles qui ont été douces & corn* 
plaifantes » vont habiter les eaux â( coulent comme 
elles i elles boivent avec les Nymphes le thé élo* 
vientaire. Les Prudes transformées en Gnomes» 
defcendent dans les entrailles de la terre » & vont 
de tous côtft t cherchant à hxtt du mal. Lth Vaf* 
Des & les Coquettes , changées en Silphes i volti* 
gent& folâtrent dans les airs. Mais, appren quel 
tft nofre privilège : dégagée des liens mortels » 
BOUS pouvons à notre choix changer de forme ft 
ie fexe.» & carefTer les femmes belles &' chaflef » 
qui méprifent les terreftres amours. Nous les ga-» 
xantiflbns des pièges qu'on leur tend dans les bafé 
ft dans les malcarad^s nodurnes; nous les pré- 
6rvons de l'ardeur dévorante des téméraires a* 
mans : envain on les lorgne pendant le jour» 'en« 
Vain on chuchete avec elles dans les ténèbres | 
nous les rendons froides & dédaigneufês » mémf 
Ipcfque l'occafion favorable les invite i la volup* 
tt| fut li dtaft Icf'eAimo» quo It muflque lei» 
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tmollît le cœur. Enfin , ce qu'on tppelle ici h%t la 
iageiTe d'une femme, n'eu que Finfpiratioa de 
fon Silpbe. 

Il 7 en a quelques -unea deftîn^es par le 
Ciel aux embraHemens des Gnomes. Ce font 
ë^ordinaîre celles qui font idolâtres de leur 
beauté. Dirigées par ces efprits jaloux 9 qui fo* 
mentent leur orgueil 9 elles méprifent les hom-* 
mes qui leur font la cour; elles dédaignent leura 
hommages & leur préfens. Lts Gnomes s'appli* 
quent fans ceiTe à détourner les flateufes idées 
qui pourroient faire impreilîon fur elles. LorA 
qu'un Seigneur, par exemple, fait briller à leurs 
jeux THermine Se la Jaretiere , ou qu'elles enten» 
dent prononcer les mots féduébeurs de Duc , 6c 
écMilord^ c'cft alors que les Gnomes redoublent 
leurs (oins. 

D'autres Gnomes fe donnent un autre emploi: 
Ils préfîdent aux regards des Coquettes; ils ap- 
prennent aux jeunes filles à conduire habilement 
leurs yeux; ils font çayfe que leurs -joiies (ècou- 
▼rent à propos d'une rougeur de commande, tan« 
dis que leurs cœure palpitent à la vûë d'un joU 
Aomme. « 

Les Silphes ont des vues plus délicates & plut 
apurées. On croit fbuvetît qu'une jeune perfonne 
Végare; c'eft qu'on ignore les de (Teins miftéri eux 
iSja Silphequila guide: il la conduit , comme par 
là main 9 dans un labirinthe, au milieu des a- 
iMans 6t des amours. Quelquefois > pour la guérir 
îl^une folie » il lui en infpire une autre. Par exem* 
pie > quelle fi|le tendre & reconnoilTante ne feroit 
pas gagnée p^r un préfentm^qifî^ue offert adroi* 
tement» fi un autre galant plus habile, en lui 
donnant le bal , n'efFaçoit le ibuvenf r du préfènt \ 
Lôrfque Florio. parle , quelle beauté réfifteroit à 
Ton langage fédudleur , û en même-tems . le beau 
pêJfxoup fimsiêtreapper{(Uy ncliuftrroitlamàin?. 
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Ce font - lit let foins favorablei des Silphei : il| 
eonduifent tout avec habileté. Toujours attentifs 
à la confervation de l'honneur des femmes » ils 
oppofent finement à de beaux cheveux 9 d'autres 
qui ne le font pas -moins > ^ à la haute taille» 
la grâce & le bon air. Ils combattent les plumets 
* par d'autres plumets > & les équipages par d'au- 
tres é^ipages. Enfin» tout ce qui eu, cspablede 
féduir«y t& répoulTé par des charmes plus puiA 
iàns. Les mortels aveugles appellent légèreté ft 
coquetterie > ce qui n'eft l'effet que de la fage 
«enduite des 5ilphes. 

Je fuis de ce nombre: mon nom eft Ariel: je 
f« protège 9 & je veille fur toi. 

Il n'7 a pas long-tems > que » parcourant le vafle 
(Bfpace des airS| je vi$ dans le miroir de ton 
étoile dominante ( le dirai -je ? ) je te vis menacée 
d'un funefte accident. Avant que le foleilfe cou- 
che 9 tu en reflentiras les redoutables effets ; mais » 
quel fera ce malheur ) comment « &de quelle part 
il doit venir » quelles fuites il doit avoir, les 
Cieux ne me l'ont point révélé. Veille fur toi» 
fille chafte ; ni ma vigilance > ni mes foins > *ne 
peuvent te fbudraire aux arrêts du Deftin^ fois 
donc toi-même attentive^ & fur-tout garde-toi de 
l'Homme. 

Il dit ; & alors Mirine > oui ne pouvoit plus fup^ 
porter le long fommeîl de (a Maître^; faute 
sur le lit) aboya» & vînt à bout de la réveiller. 
Si la renommée ne nous a pas trompez , tespre- 
«riers regards» ô Belinde» tombèrent fur un bil* 
let doux. 

A peine commençoit - elle délire» ^d'^Toic 
des playes » des peines , des martyres , des ar- 
deurs » qu'elle oublia ion (bnge. Elle fort du Ht 
à demi «nue» & s'approche d'une table où mille 
vafes d'argent étoient places & difpofcc dans 
iHiQcdttmifiçrîfittx* Mors^ vêtue de blanc, &1 
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tête nue 9 elle «dort attentif ement les puiAacet 
du monde: une céiefte image paroft dans un mi- 
toir» elle £xe Tes yeux fur elle, c'eft Tunique 
objet de Tes pi'eux regarda. Une Prêtreffe infe* 
YÎeure, dans une humble attitude, eft à côté de 
Tautel où la vanité préfide* 

Celle-ci commence lea Qncrtz rita: alors le 
découvrent de précieux tréfors» fourcca d'orne* 
mena & de beautés pour la Déefle. On yoît 
briller dans de petits coffres les perles 6t les 
pierres les plua précieufês des Indei ; les parfuma 
de rÀrabie fortent des flacons d'or qui les ren- 
ferment; la tortue 6l l'éléphant unis Ce transfor- 
ment en peignes ; les épingles & les aiguillea foirt 
rangées en efcadrons: ici l'on voit confondus, 
la poudre, la pâte, la Bible & lea billets doux. 

Déjà l'impérieufe beauté prend fea armes , & à 
chaque inftant Ton vifage acquiert de nouveaux 
agrément ; les grâces fe reveillent , le fo&rire en 
eÛ plus doux , réclat du teint naît inienfible* 
ment , les yeux brillent d'une lumière plus vive. 
Les Sitphes s'empreiTcnt autour d'elle: ils ornent 
fa tête , arrangent Tes cheveux, donnent un boa 
ftir à fa manche , étalent fà juppe. Sylvie s'ap- 
plaudit d'une adrefle qui n'eft pas la fienne. 

CHANT SECOND. 

T £ foleil (c^rtant de l'onde n'eut jamais tant 
j ^ . d'éclat que Belinde , lorfqu'elle fortit de (on 
Palais , pour fe rendre fur la Tamife. Elle étott 
accompagnée des femmes les plus belles & dea 
jeunes hommes les mieux fftits , tous fuperbement 
parez. 

Belinde feule attire les regards & lei^^ cœurs : 
î>n voit fur fa gorge d^albitre une croix étincelâii- 

te. 
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te) qu'un }uif «utoit hêiféci et qa'un Infiidète 
«uroît tdorée; It vivâcitë de (bti efprit .parott 
dans (es yeux i <|ui t'arrêtent aufTt peu que iet 
penlëes : elle diftrtbuë également les charmes iiit 
"ion l<yûrire; mais elle n'accorde de grâce à aucun : 
elle reprime les deiirs, iàns oiFenfêr les amans; 
^blou iflante y comme l'aigre du jour y elle «ëfiand > 
comme lui 9 de tous côtes une lunuere égak; 
elle plait Ans ibnger à plâtre; fon eîreft noble 
fana orgueil ; fans hauteur^ eUe iawrime le reA 
peâ; eHe içait eacher habilement (es petits éi* 
fauts 9 (1 on peut dire que les Beltoaja^ntquel* 

Îiue chofe à caeh^. Ces petits 'défauts marneront 
ur le compte de ion fexe* Mats on la Toît)6ban 
Iet oubliCé « 

Elle portoit d'ordinaire 9 poer le fupplide As 
cœurs 9 deux Boveles de'CkeTewy qu'elle noiâiît 
galamment 9 ft qui , petombam en ondes ^ate 
fur le plus beau cou du monde 9 en^ rdlev oient Ja 
blaneheur. 

Ces Boueles ebaratantes étefeot «nrCfaaf ne ptl. 
xieofe 9 dont TAmour ft ièfveit pour attacbenièa 
captifs. Les oiftamc flk les poiibn» fe preanedt 
aux filets : les beaux C%eveox prennent leacmutt. 
* Un Baron audacieux 9 frappe de l'^latdeeeMpc 
de Belinde, Ie8dedre9 dt forme le projet d'en 
'faire la conquête. Uniquement ettentif au Ac- 
cès 9 il Tcut emplojer pour y parvenir 9 de la. forces 
de la ruiê. Le choix de l'ene oe de l'autre im- 
porte peu aux amans 9 pourvu qu'ils obtienneiit 
ce qu'ils défirent. 

Dans ce deflein9 il invoque le O'el avant qtfe 
le Jour paroiffe: il adore les puiflanees céldlesf 
dk s'addrelTant fur-tout àl'Amoiir, il lui.^rîgemi 
autel 9 compoftile douce groevolumeisde Rmmm 
François ! il déployé tf^is Iarretieree9 un gand» 
tvec autres «pareils trophées en' (m premières 
•mouffettes. Sçt iMMi > «fti bUfta dottVi nllu- 
Tçm /• I mtnt 
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ment le fea; trois foupîn > qu'il poufle> exei'tetit 
la âamaie; il fe proiîeiiie> prie avec ât$ jc^k 
«rdens f que ce trefor pmSe être bien tôt & toà« 
Jour» en ft puii&nce* L'Amour l'entend: ma» 
il n'ésaitce que la moitié de fet vceiix, lea veml» 
diffipent le refte dans lea airs. 

Cependant le vatiTeau gakmoient équipé , o& 
Belinde étoit entrée » s'avMiee fur la Tamîlè, Une 
déltcieufe harmonie de voix et d'inftrumens (s 
perd dans lea tira f & gliiTe iiir les eaux ; lea Zé» 
pUrs badinent iùr l'onde etUne ; Blinde nt » ft 
«il joye re||ne autour d'elle. 

LeBfentimena d'Ariel étoient bien diâFérens:]e 
maBiettr dont elle cfk menacée par les aftres « le 
rend trifte & rêveur* 11 convoque lea habitaaa 
éo Tair 9 db à (èa ordres le léger eicadron ac- 
court : ils fc placent à. l'inibuit fur lea cordages 
4étt VaiiTeau » 8t agitent Vatr ptr ce mpuveoMnt fu* 
vbh ft rapide; on croit .entendre lefoufle aimable 
des Zéphirs: les uns déployent au foleil leurs ai* 
IcHi brilUdtes^lea autlrea fe |rfongen| dans un nuu* 
.ge d'or, d'cutres pUnent. dans les airs. Leur 
nrme tranfparente s ft leurs corps âuides 9 diflbus 
par la lumière > ne peuvent être vus par dea yeux 
•mortels ; les Zéphirs dé jouent dana leur habita 
tiCtts d'une rofîU filée & teinte dans le Ciel , inr 
lesquels la lumière produit mille couleurs » félon 
le mouvement de leurs ailes. 

Ariel , alfis fitr le grand mat doré » environné 
;des autret Silphes , qu'il furpaife de la tête détend 
les plumes de pourpre» élevé fon iceptre d'azur 9 
'ft leur pa^le unli: 

O vout 9 Silphes ft Silphîdcs » prêtez l'oreilleà 
«votre Chef; ft voua» Génies, Fées ft Lutins » 
écoutez attentivement* Vous içavez quels font 
les différena câiploîs que le Ciel a. deftinez au 
Peuple syrien ; qn^ ^^ ^^ badinent dans i'eir le 
plus pnr i<im .d'4uU^ Vc/n^Uifl^^t «hx rajçns 

; . dtt 
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eu foleil; <]ue ceux-ci conduilônt dam le Ciel 
les Planètes bienfiirantct} ^ue ceux-là} dans lea 
«(JHieea îmmenfès} prennent foin dea Cometcare- 
dotttablea ; que dans la lune il y a des Silphes ; 
chargez du foin de recueillir & de ratacher au 
Firmaaient les étoiles tombantea » & de former 
lea brouillards de l'air le plus greffier j qued'au- 
trea peignent l'Iris , déchaînent les vents } pé« 
triflent lea tempêtes , ou répandent fur les fillont 
les pluyea favorables ; <)ue d'autres préfident fut 
la nature humaine , épient la conduite des hom- 
mes 9 pendant que les Chefs auxquels ils font (bû« 
mie, avec des Armées puiflsntes^ gouvernent lea 
Nations» foutiennent les Monarchies & fondent 
lea Empires. 

Pour nous » nous préfidons fur les Belles : doux 
fiun , emploi galant > quoiqu'en apparence peu 
glorieux. Toute notre étude» vous le fçavei» A 
Silphes, eft de garantir du vent du Nord la poa« 
dre de leurs cheveux } d'empêcher que le parfum 
des effenees ne s'évapore ; d'emprunter des fleure 
nouvelles les couleurs lea plua vives ; de dérober 

2uelqttes goûtes de l'arc-en-eiel » pour en faire 
e Têtu qui conièrve la (raicheur de leui^ teint $ 
d'étendre délicatement un rouge trompeur fur 
leurs joues pâles; de frifer leurs cheveux; de 
placer leurs mouches; de donner enfin de la gra« 
ce à leurs moindres aâions , et de les rendre a[« 
niables de toute manière ; de faire même que dana 
leurs, fonges elles portent ft loin l'idée des mo- 
des» qu'à leur réveil elles puiflent les perfe^ion* 
aer» ou en inventer de nouvelles. 

Mais» helaaJ ajouta-t-il» un augure funefte 
menace en ce jour la plua belle des femmea 
dont jamaia lea Silphea prirent foin. Qtielféra ee 
dé^aftre, i^uel en fera l'auteur? C'eft ce que lea 
Deihnées tiennent encore en(êveli dans une pro- 
fonde nuit» 

I % Non 9 
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Non » Je fie Y^ait 9 eontinu^t-il > fl la Nymphe 
Soft enfmiddfe les Lonc )je £>îane , ou û elle doit 
ièulëfuetit càSèt tkne ^téetein^; û fon iiooneuv 
ou fôn àabic recevra quelque tache; û elle per* 
dra {bn coàuTou Ton étentail au bal'> ou fi enfîM 
la deftinéie a d^rmffié qu'il arrive un nnlheur à 
ibn petit thitfn. 

Vous donc , £i))irits , fôytz attentift à tous a» 
quitter de Temploi dont je vous boilore. Zephi> 
ret te prendra foin de fon éventail: A atd) BriU 
lanty je confie fes pendant d'oreilles; Mofflea»> 
tille gardera fa monrre; Cnfpine veillera fur (es 
belles Boudes de Cheveux; À moi» Aciel,jefe* 
rai attentif à Mirine^ (à chienne* Mais-, dnquan^ 
te Silphes choifis Ctront commia à la défeniè de 
ion jupon : les jupons cèdent fouvent aux af- 
iàuts ) quoiqu'ils fbient défendus par des jupes 
refpeâables 9 par des plis ièpt fois redoublez $ 
par dès^ali^stdes de franjges, ft par un vaftereoi* 
part de baleine* , 

. Celui , ajouta • t • il , qui ne reiiipHra pas l'office 
que mes (àim pritojsmê lui confient, pavera 
cher fa fautej il ftrvira de bouchon à quelque 
fiacon de erifal» â(èr» ekHié avec des épmglea,, 
il fera jetré dans utre eau immonde, il demeure» 
ra pluHejiirs «nuées en lèntihelle en trou d'une 
ai^ille; de la gomme dt de la> pommade lui ool» 
leront les atïes. Envaîn il fe ftitigeera pour ef- 
Ikyer de toleri des vapeurs confti^amtea defTéche» 
ront fôn corps lé|;er; il devienne comme une 
fleur ffétrlevUtrâché à une roiîe, il fera comme 
un autre Ixion » expofë à la itimée d'op chocolat 
ardent; il brûlera, épouvanté de cette vaftemer 
qu'il Verra toujours éeumante à te pieds. 

Il dit *^&auuî iàt les ^}p1ies doêileadefcendU 
rent , â^fe p'ofteteiït autour ^ Miiede: cevx^là là 
ftic^ent dUn* fu ^^feVeuxi eelnt* die >iftetltlift 
{on éventail; d'autres accourent aux ptndaoad'o- 

xcillei* 
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leillec. Mais tous» ayec eu c«ur« palpitant ft 
concernes , attendent le fiiaefte aecomplidemenC 
dea ordres du Deftin* 

CHANT TROISIEME. 

s 

DANS ces agréables plaînea f où la Tamift 9 
qui les arrofc , le platt à contempler en el« 
lo- oiême les fuperbes tours de Londres » on vott 
un Pelais magnifique ^ui tire fon nom du Villa- 
ge d'Âmpton, donf il eft voifln (a). C'jeft-U 
que les Minières Britensiquei regUtnt la deftinéu 
des Etats de l'Europe; 96 c'eû-là» grande Reine t 
Maîtrefle de trois Royaumes 9 que tu viens pren- 
dre 9 9l les avis de ton Confeîl » It du lhé« 

Ce* fut dans ces beaux lieiiai que la oompacnie 
r% rendit» pour s*entceteiiir niilement pendant 
quelqiiee heures.' Les une ptiieot d*une vjfito 
rendue ( ({'autres d'un bal remarquaUe par It^ ]8ft« 
gnxâcence ft la galanterie : ccux-«l vantent U 

gloire de la Reine des filai Britanniques» ou jft 
eautë d'un dcran des Indea>; éb ceuxOà inter- 
prêtent les mouvemeos , les fignes 6c lea regarde* 
On entend à chaque mot flétrir une réputation; ds 
a'il arrive que laeonverfatiott foit pour quelques mo« 
mens furpenduë s Téventail & la tabitieee la. fou« 
tiennent; on chante, on rit 9 on lorgne 1 9^ le relie» 
Cependant) le foleilétoit plus qu'à la moitié de & 
courls} & dardoit plus obliquement fis rayons» 
Déjà les Juges afFamez fe hâtoient de figner leurs 
fentencesift les Criminels couroient fis fiiire pendre » 
pour laiiTrr d(ner les }uges : les Maechanda for.* 
toient de la Bourfi'pour s'en retourner cbes euati 

av«t 

(«) AmpUmcùkrtt MAifon Recale* 
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•vee la tranquillité ordinaire de leurt con(cieneea | 
êL les longs travaux de la toilette ayoient ceffé. 

Belinde , que le defir de la gloire anime » défie an 
combat deux redoutables C%Taliers,ft veut (ènle dé* 
eiderdeleur deftin ; fon air triomphant annonce fk 
"^iâoire prochaine. Trois efeadronsf qui contiennent 
chacun le facré nombre de neuf, prennent les armes s 
Belinde ranjpe les fiens en ofdre. Anffitôt la Garde 
aérienne defcend avec rapidité , ft fe partage cha* 
«un (èlon fon grade fur les jojeux combattans. A* 
Tiel 9 comme le Chef, s'établit fur le premier Mata- 
dor ; car les Silphes , fe fout enant de leur origine ft 
d'avoir été femmes , font délicats fur les prémnces. 
Quatre terribles Rois y que leurs mouftachet 
blanches et leurs longues barbes rendent encore 
plus msjeftuenx, s'empreiTent de paroitre fur le 
champ de bataille: quatre belles Reines les ac« 
compagnent ; à, pour marquer la douceur de leur 
Empire, elles portent des fleurs dans leurs maint. 
Leurs fidèles efelaves les fiiivent , la hallebarde à 
la main , ft le chapeau fur la tête: ils font foute- 
iMS d'une troupe diftinguée par le nombre des 
deviiès ft des figures. Alors Belinde dit : Qite 
Kque foit triomphe, ft Pique fut triomphe. 

Aufliaôtla fiere H^îne fit agir fès noirs Mata* 
dors , ièmblables par leur audace aux Chefs des Afri« 
crins : l'invincible Spadille entraîne après lui deux 
triomphes enchaînes. Deux encore plus coniidera- 
blés tombent abattus par Manille, qui marche avec 
tout l'orgueil delà viâoire* Bafte paroît enfuite , 
mais avec moins d'avantage ; il ne ramené qu'un 
triomphe avec un plébéien. 

Cependant le Roi de Pique s'avance d'un air ve« 
nérable , avec un large (àbre à la mrin ,* il ne décou* 
rre qu'une de fes jambes : un ample manteau cache le 
refte de fa peribnne. Un eiclavé rebelle o(è le défier 
it r^ppeller au combat;mais au(E- tôt il tombe, viâti' 
me de la vengeance Rojrale: un eftlave de Trefflc 
a le même defiin. O 
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O croel fort de la guerre ! Cefier Qjiiooh»Qui 
iê»9 une bataille eût terrafle Rois Bl Reineaj & dé- 
truit lui (èttl de< Armeét entière» (a) > tombe rnain* 
tenatic ùmm honneur foua cette épëe viâorieufe. 

l.ea deux Guerriera ^voient ainfi cédé jttfqtt'a» 
lora l'Avantage à Belinde; maia la fortune détient 
favarable au Baron 9 & ramené au combat la Tail** 
lante Amaaone» compagne du Roi de Pique; elle 
court fur le tjran dea Trefflet» lebleflei&luifait 
Yomir fon ame noire. Qite lui fert le Diadème 
qu'il porte furie front » Bc .ft$ gigantefquet mem- 
Ibrea? Que lui fert detrdner une pompeufe robe i 
& de porter lui feul entre toua Ica Monarques ua 
globe dant fa main ? • . 
. Le Baron » ftns perdre de tema > conduit alora fou 
efeadron de Carreaux , dont le Roi ^ richement 
paré , dans une attitude de profil , ne fait voir 
que U moitié de fon vilàge : il réunit Tes forces 
avec cellCA de h brillante compagne: tous deux 
lenverfent & mettent en défordre les efcadrona^ 
ennemis^ On voit alors Gsurs » Carreaux ft 
TrefHes difperfes At blc£es, tomber en difFérentea 
manières} ainfi que désarmées Africaines A dea 
bataillons Afiatiques; un grand nombre de Ka- 
tiona différentes par leura habits & par leura cou» 
Icura eu également mil en déroute ; les efcadrona 
'A pouffent A s'accumulent en tombant ; une mê- 
me deilinée lea envelope tous. Dans ce défordre » 
un efclave de Carreau 1 à la honte du fort» Tem- 
porte fur la Reine des Cceurs. 

Belinde s'étonne ; elle tremble ft pâlit à I* 
vûë du menaçant Codille ; elle voit fa perte affu- 
rée; mais il arrive ordinairement dans les cas ex- 
trêmes» que notre falut dépend des plus foiblea 
citcouftances. L'As de Coeur fe met en marche 

(4) Allaiîon an Jev au Ktoirp^ odk le Valet de Ccaiw 
tik U principale Carte» & »'app«ÏJ« /# Sfnimi^* 

1 ♦ 
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& s'arânce : cependant le Roi) qui fe tient ctclbé 
êtMê let mains de Belinde > enoote ccaftenné d'c* 
vm vu traîner fa femme cqittTe> r<^arde oèt A« ^ 
& ne relpicant que la Tengcance^ s'éknee fut lui 
&' le dompter 

Belinde pouttk aîora un eti de* joye ea f râpant 
dei muitis; let values 9 les montagnes êc lesfleu- 
•t€9 en retentilTent. Aveuglée db foiblet mortels» 
tndjours enâiBB daiia la pv^pertté d( abattus dans 
radverfité ! Bientôt cette* gloirr t'évanouire» db 
cr mëmorsble jour (tm à> jamais déteûé. 

i Mais 9 dëje kr vafes k» plus prédeuz de U 
CSttne poilwent uar MUe;:te etffé s'éoraft & fe 
léduit en poudre; une lampe s^eèlnme^ l'efpntdn 
«n produit une lâaflRBtiKKtttëe» OojdieiTerautel 9 
fthimlee cérémfbnîee du Jspo»^ cette liqueur fîi^ 
mmee9.qtts charme deu» feue à le fois» (a vecin 
jprecebetndaneef dis rem]4it un nombre infini de 
cntpes. Ler ^Ipbee agîtes innt ouKour de In 
ehenàante BeUnde : leeunrnfiEUkliîirentfonc^Féy 
dTautiref étendeaf le» «îlee)io\ir garantir reparttre.i 

w JLectiK') qui anime Teifvie ètt polieioBes , dli' 
qui dëcmivre toutà^ leurs jcvx à demi, mrmejs ,- 
inipire au Berta un benrenx expient pour s'em* 
pam de ces Cheveex tant défirent Atrête Jeune^- 
ûmpUiÊévXf arrêta; ^efpeâe les Dieux fdl crmn»> 
ledeftti^deSeTUetrfliisfnrmiëeen oifeuiOe): fonge 
qif dfe paya eber TofFen^è dft Ckeve«» et Njfnsi. 
0\ îccombien de moyens reprëiènteat aux boas«« 
mes pervers » pour accont}>lir leurs, iliauyai» def* 
Hins ! Clitrice laidk voif au Baron «vec malignt« 
t^ des eîfeaux qu'elle avoit tirea de ià pocbef 
dans le tetm qu'il avolt Te^nt oecupé de feu 
pfojet. 11 prend cette arme fatale des malne de 
GliEMrice ; ainfi , dane les-entiques tournois , les Cbe- 
tNiliers rece voient de leurs Dames 9 ou la lancer ou 

... i'é. 

'(«) Ovid àUttm Ub. %• 
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Vépéû : le Baron ^ armé de cet cif^ux redoutables ^ 
les porte à la tête de Belinde , di^ni Tiaftant 
qu'elle fe baifle avec grâce pour recevoir la Fa- 
m^e du caffé ; mille Efprita aëriena volent tuiE* 
tôt pour défendre (èa beaux Cheveux. 

Troia foia ila ébranlent fei pendana d^oreill^i » 
troîa fois Belinde regarde derrière elle » & troja 
foif fan ennemi fe retire : le vigilant Ariel vouloir 
pénétrer fa pcnfée ; tfiaia » heU« ! tout fon art ufi luj 
fervît aloraqu^à déeouvjîr un tecreilreAmour,cacbd 
danalecQBurdu Baron* Interdit ft confui» îlcedt 
k la deftinée, & foupire de (otn ignorance. 

Le Baron rouvre d'une main hardie lea cruela 
cifetiix» dana lefquela îl renferme adroitement U 
Boucle; ft rapprochant lea deux pointes faUUa » 
il la éoupe impîtojrebhmen^ Mai», «mit que cet 
deux potntea foient réunie*, un Sitphe télé a'é» 
Kmcc au travera : le fer fe r^int 8l le coupe en 
deux; maia , leapartiea fubtilçade raërieime fullf 
ftanee fon^ auflî-tôt réuniea. 

Ainii I aa leur facré ch^f cea beaux Cheveux fi|f- 
rent fepare»» & ïfi furent à jamaia: une lumictd 
fortit comme un foudre djça yeux de Belinde ^ let 
Spherea en treosblercnt. Ixon > on tie pou A 
point au Cjel dea cria auifi pers^mà» loriqu'un 
mari pu un *chien bien-aimd repd le dernier (bw- 
pir, ou quand une belle pprcelain/s tOQibey dtqi^ 
fei fragmena fe réduifent en poudre. ^ 

Que Ton me coiurontip dA ^rier 9 aCéerioit tb 
vainqueur , la Bouiele eft à.moi : JjB.me'glorifierai 
de cette gloriaufe conquête , ^^^m Ipng«téina qp4r 
Ifs poiflopa fe pUîtQ&t d«fis l'eau > lea oifakus 
danft lei aira, Â^ les femmetf Brittànniquea dajip 
dM cacoflea dprea ; aufli long-tema que l'Atlan- 
ija (|4) jèra Uîe., 4)uit Içs vimuM fe rendront aux 
^p^ra iolemo^ti^.ifl( q{|e dça bqHgi^ ep grai»^ 

.rW Ç^Vf|jp..4^.Çh*jfCçJief>eojK " ^ 
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nombre feront méthodîqaement êtmngém itnê 
leicabîneti: oui) tu(& longtems que les Bellei 
d#naeront des rendes -tous , ft recerront de leurs 
amans des bals 8l des fêtes, mon triomphe dt 
mon nom feront immortels. 

Le kt ablt ce qae le tems eonferre: il fait 
tomber les hommes dt les monumens ; il a dé- 
truit les travaux des Dieux > renverfé les toura 
ie Troye, couvert d*herbet Carthsge, & ruiné 
plufieurs fois Rome même. Ne t'étonne donc 
pas, è belle MjrmphC} qu'il est fournis tes Che* 
veux à fa force indomptable* 



CHANT QUATRIEME. 

CXPXNDÂfiTi les divers monvemens dontref- 
prit de Belînde étoit agité, l'accabloient 
jd'une cruelle inquiétude. Non , un jeune Roi 
fait prifonnier dans une bataille , une Femme aban* 
donnée au mépris , un Amant déiabufé dans le 
tems de la jouiâance, un cruel Tyran aux appro« 
ches de la mort, Cloris lorfqu'il manque un pli 
\ (on habit, n'eurent jamais tant de dépit, de 
colère ft de fureur, qu'il s'en alluma, infortunée 
l^elinde, dani toname, pour cette Boucle qui 
,|e fiit ravie. 

Arîel, fondant en larmes, abandonné la Belle , 
fiiivi des autrea Silphei. AuiTi-tôt Ombriel, le 

Î' lus. méchant ét9 Gnomes, impatient de quittet 
I lumière du jour 9 ft précipite au centre de la 
Terre, féjour digne de lui. Ceil-là que la ea^ 
terne de THypocondre eft fituée. Ombriel y vo^ 
le avec fis ailes peiantes ; il cherche long-terne 
^rentrée de la caverne > ft la découvrant à la fin 9 
*ïl i^j introduit. ^ 

€ette Région |ie connut point lei dotfe^ tii- 

ieinee 
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lelnes des 2ëphira; ks venfa d'Orient avec toQU 
leur m'alîgnitë 7 foufflent fam cefle» & U grot« 
eft fi bien Fermée 9 que Ttir ft lei rayoni du Jour 
qu'on y abhorre , n'y pénétrent jamais* 

Dans ce Heu, laDéefle, trifte» pâle A^réreu* 
le , eft couchée dans on lit fait exprès pour en* 
tretenîr (es noirs foucis : on voit la Bizarrerie à fea 
cotez , &]a Migraine à (à tête. # 

Deux choeurs de fiUetf égales en dignité) mata 
différentes par leurs figures i environnent Ton 
trône : la Méchanceté y paroît fous la formo 
d'une Viarge antique; elle a la peau rude, noico 
6t ridée , les mains pleines de pierres i A le fem 
rempli de fatyrea. 

Là (è voit auffi TAfTeftation} qui» malgré (otk 
air infirme , porte des rofès nouvelles fur (èa 
joues : foit oftentation ou maladie , elle s'enve<- 
loppe dans (es habits ; elle s'évanouit avec grâce % 
elle eft fiere dans (k langueur ; & pour des maux 
qu'elle attend 9 elle s'enfonce nonchalamment dana 
le duvet d'un lit magnifique : c'eft ainfi que noa 
Belles ont l'art de feindre » dis de fe parer ayèfe 
art d'une négligence qui relevé leurs agrémena. 

Une éternelle vapeur environne ce Palais » ft 
au milieu de ces brouillarda épais voltigent mit- 
k fiintômes. Là paroiflcnt des Furies arméea d^ 
ferpens entortillai des fpeâreS) des tombeaux 
ouverts ) de feux bleuitrea, deé lacs d'or» dea 
dômes de criftal) ft mille autrea objeta fantaf* 
tiques. 

' une foule innombrablede eorps transformes pat 
la Déefle s'ofEre aux regards ; des vafes de diifé^ 
fente e^ce ibnt animez, hL marchent comme lee 
trépieds d'flomere (a). Ici l'or ^aure, l'airaia 
gémit 9 l'argille fe plaint > & le criftal fouoire. 
' Le Gnome arrive en fureté i portant oans ft 

I « 
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«iftiu^ U jeaawatt (àlmtaûr^. IL s'addrelfe à.lc Dé^t 
/e » k âUe ^ & lui ctit : Lunatique &eme.> vous 
4^ gpuvernez le beau fcxe ^ depuis le Uoifièai« 
jufqu'au neuvième lufixe^ ^mêine par delà; j« 
jyoua. n^e^y mère def eiprita bi^tirrea y ibucce fë« 
iHwde des vapeurr Â des penféet des femmes, 
vou? q^i gauvecoez leun têtes ^ qui dinges leurs 
cerveaq^ ; qui rendez celle - là Médeein 9 celle -«i 
lAutcur : c'efi par vous qu'elles deviennent .capa- 
bles d'iorventerdes. iUlèmSi , & de &ire des ver» ; 
i^'^ vous qui eaièignez à la Pi^udc à faire des 
»ifites euMiyeufes.. 

(. 1^ iS^ une ^jm^ Çic la Tenei) qui néprifis 
YOtre- pouvoir 9 & qui d'un mot & d^un regard 
peut doBoetà avilie cesurs de Tsmour & dupiai- 
Hv. ^ais, il voire Gnome aalfaifant » votre •£• 
4^ Mimlire^ a quelquefois dérobe un agré* 
^BMAti ou jplacé un bouton fur an tK«u vifiiic ; 
£ js^peignis ibuvent les joues livides des vîeâles 
«o^çttes d'un vcrmilloo jann^;, fi >e pl»$aî des 
|0snes aërieiinia fur 'j(le«:r4t«s.foU^nMnt j«io4iiès; 
A^ ebiffonnai dft JMppe«» il auVdn lits^enldéf- 
ordre* pour f«ire atîlie des foupfons mpiûsê oà 
jcgnoit la fidélité; A .par-malice j'ai detasgé une 
MùtfftêS^f rsfldtt malade un pstit cKien^ & tké 
jppiir lui >des IsrmfS'das plu» beaux y^uic; écou- 
tes -moi > Déefle, mndes en ma faveur Belind» 
jifpoeon/âriaqiie.9 ^|putir4iMvsra4ui&^tô.t disviea- 
4ntC9tnia» elle». 

11 dit ; & la Déefle» avec un front dédaignciuKf 
|Mr9klui:ieAifisr*lsbj^tiesb4fc''Hp<adMftk lui,ao> 
i^de. Auffî ^t&ty elle^prcndAiA Outre » femblsM» 
à ceUi qu'Uli^e Mm^lît^. elle j-MDhtai^ ^ont 
lirqiue la asture a dpnne de lofse euac fiîmmns 
poitf p^ures^ qiwdler>«foiipifier ft crier ^ elio 
âiet au fend, d'une bopt!sill« vei|(um«c ics bor- 
yeuiSB* de la crainte > avec lefqueiles elle mêle J* 
triftcife ât les çn?ies> dela;éçs4niCmb}6» i. 



Chsvsux ENtEV£'£, Cbant in tojf 

L« Gnomtf rejout de ce priCçut funafic , part 
ft, retourne fur le Terre. Il trouve, Beliode dene 
lee bree de Teleftris Ton emie) les yeux bai As 
4( leaciieyeiiXvépera ^ euffi -tôt » il di^Ure l'OuU* 
fiir leurtéte: leepeÂoiU) leafureura» (bcteat à 
rînftent; Relinde a'enflame d*iuie coktAplua qii'ku* 
mains 9 tt Taleftrif l'evcîte ft rcnbraM. Elevant 
la voix dfc ]ea maiae vers le Ciel , elle a'ëeried 

Oi oiaUbettreuiè fille! ( Àmptoocourt reteatit 
de fèe ertt» ft lea <chot Uigubrea répètent cea 
triftei inote^ m«Uieiitei|(efille!> Quoil tantd'cfr 
feoce,* dît -elle 5 de poudre ^ derpooMMide > tt»| 
de foina alCiius , n'euroni^iU été<emplo]ie« <||ie poiut 
cet audacieux ? £ft - ce pour luiqu^ion pafla fi iou? 
vofit eta bellea boucla daiM un fet tortueux i Ai 
quû cette tâte délicate foufFiit mille tournienef 
€fycl triompbe pour La ravillèur ! quelfiijet d'eiv* 
!9ie pouf Uê autrea amena ! qwl fere TiStoiiB»* 
ment dei feoimea «eit'Ueuiêfl Non» rkonneut 
ne )e penoettea -paar, cet honneur à^H-noutdoii 
Yona tout Aerifier» lef-pleifirs, le gepcia» Ujf^ 
iitt'è la vaiAuH Je. cpoipacai) .BeiÂÂdei «tome 
retendue de te jufte doulem; j.'enuoa 4i}^lm 
dircoura.railJ«uM;.je voit lea feûria ontsagee^f^ 
A lot n^aedi 4>lcina do malii^ui^ : tu ne feraa 
^ua k.beaot4M|pMOte9 te voilà d^^td^e. Com^» 
OMne àroieinr.enrai-je moiHniémetWcQiirafii 9$ 
l'jefpMi de sd^ffndre twk komieot perdu ? Pwa^jf 
oeKOie .flA« d^elenst too eiiiioF Getlo eoHHéM 
«ofenHttelto^ptadéibrnieialionteièfiB?. AttfUnMi 
<qMteoGheeeM«, fe»>.viieiitiaMril'4rr«cpMpwB»t'% 
«Mit iAdjgMHeot Mnfer«iec:deao upicrilUlei» 
toorédeDuenana. Tj&lea'iieriaefwrter eé trjeoip 

fèc^per otainKtoDteoiemaqu&te iea otieTwa.,4W 
4oe pUil&t l'aiTi» la^OMC» le tune» ke bMinM» 
Jet fiofei , Jea biokoiii > 1^ |«f eequete ^teton^ 
*^iOt dana le cahoal 

£Ue dit i & fe pr^cipfttot^nm immm Aff^ 
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celtoa fur le CkeTalîer de Plume, elleldi eoia* 
nande) comme à (on tmtiity d*un ton abfbluy 
de reconquérir la Boucle fatale. Le Cheralier 
dana ce moment ëtoît occupé) et ce n*ëtoit paa 
fins raiibn) à faire admirer fa tabatière d'ambre^ 
& la pomme marquetée de fi canne 9 avec un vt- 
fige rond & épanoui , qui marquoit le Tuide de 
&ê peaféei: il écoute Taleftris en ouvrant dtê 
yeux étonnez; ft d'un ton gradeux, en prenant 
du tabac» il dit au Baron: Pourquoi donc? Que 
diable eft ceci 1 Que maudite fbit cette Boude» 
Mail I morbleu , il convient d'être civil : tu badines» 
& ce badînage n'eft paa en fi place; allons » don- 
ne-moi ces Cheveux, je t'en prie. 

En achevant ce difcours, il mppe de nouveau 
fur fi tabatière. Je fuis fiché , répond le Baron » 
qu'un Orateur û éloquent parle envain; mais par 
£1 ficrée Boucle f oui, par cette Boucle ficrée 
(0), qui déformais ne iêra plus unie à ibn chef, 
& qui, fiparée d^une û belle tête, ne recevra plua 
«n croiiTant de gloire nouvelle;' je jure par elle, 
que je la porterai è mon bras viâorieux julqu'à 
mon dernier ibupir. En prononçant ces mots, 
il déploya la Boucle d'un air triomphant. 

Alors rimpatièntOmbrielcaflè la bouteille; 1« 
Triftefleen fort: Belinde, pénétrée de douleur, 
rient les yeux ft la tête baiiTec , et fondant en 
larmes, elle regalrde Taleftrts en lui dtfant: O 
Jour à jamais douloureux 9t détefté , où mes (^b«- 
teUx èc mon repos me fimt ravîàl Quel bonheur 

Cur moi, fi je n'avtfis jamaîa vik Amptoncourt I 
ais , je ne;.fuia pas la première fille à la' Cour 
quel' Amour ait titehie. Hclas ) ajouta-t-elle, quene 
m'a-t-on plutôt laiCée dans une Ifle déferte, on 
bien dans les Tertus Septentrionales , oii l'on ne 
^rend point de cafFé, & oil le jea d'ombre efi ia» 

(r) XmiiattOA d^gôsictc* ^ 



Cheveux ehleve'e, Cbént ir. lof 

Sionftu ! J'auroit préfervé des regards des mor» 
tels ce qu'il y t d'aimable en moi; je me ferois* 
fanée & éteinte comme la rofe (ùr fa propre ti« 

{;e, , Qui portft Aon eQ>rit à me ptomener aveé 
e Baron 1 Q^ie ne fuis^Je demeurée oifive dt en* 
nujée dans ma maifon » ou que n'ai- je ajouté foi aux 
lignes oui m'ont frappé ce matin ! Trois fois m% 
main cnancdante eil tombée fut ma pommade 9 
9t j*ai TÛ , ftns la moindre haleine, de vent » 
trembler les porcelaines fur ma table. Mtrint 
tout à cDupeft devenue furieufe; mon perroquet 
fe gardé un profond filence : & jamais mon Silpbt 
ne m'offrit rien qui marquât plus clairement c% 
qui me devoit arriver en ce jour. 

Voi ces reftes malheureux de ma tête blonde; 
P malheureux reftes I Ne crains point , Belinde» 
d'arracher toi-même ce que le .Ravifleur a épar* 
gné. O deftin cruel i triHe fbuvenir de mes Boa« 
eles fi bîen frifées 9 qui tomboient avec tant dé 
grâce fur mes épaules) He1as!il ne m'ep reAe plue 

Ju'uné I qui prévoit (à trille dedioée dans celle dé 
\ compagne : die attend le cifeau fatal. Viens donc. 
Traître : ravis-la encore d'une main facritege. Ahl 
cruel 9 pourquoi m'as-tu dérobé cette Boucle fi 
glorieulèment expofée à la vûë des humains! 

v^V^V^V^P^V w^V^V^P^v W V w V W v^W V V V 4r v w J** V W^ 

« 

, CHANT CINQUIEME. * 

C*^s T ainfi que Belînde parla; ft (à douleuè 
attendrit tous ceux qui en furent les témoins; 
mais les Dieux ft la deftinée avoient fermé les 
oreilles au Baron. Les reproches & les menaces de 
Taleilris font inntîlet: a^il eft infènfible aux lar^ 
mes de l'aimable Belînde» qui pourra l'émouvoir t 
C'eft vainement qu'on lut parle r Ënée fut moins 
Ihfenfible me prières tfAnae flratt^défcftoir dé 
«don. C%» 
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Cependant Claïuce» la grave Clarice ,. agîte (on 
évenraîl d'un air pr^ieux; qlleen meHire lés mou* 
▼emensayec unQcôiiiplaîranceAttentive;un profond 
fiLeoce a'obferve.^ plfe pccnd enfin laparole , & dît; 
A 9101 feirvent lea.laiiange0& lea honneurs que 
Ica Sagee & le Vulgaire rendent à là beauté f Qucif 
avantage tire-t-e)le 4ea dépouilles. que lui ofFrçnt 
ft la terre & la mer cooaiàe un tribut » pour la pa- 
rée & la rendre encore plna ëclat^inte ? A quoi 
lioua fert de paroître axée tant de pompe aux 
pfomenadea» & .d'être exfolZet dans lea fpcftaf 
«lea anx rc^acda^ aim fiuipiff 6k an culte d'un û 
Ccandnonweç d'adorateurs 1 qui» nous nomipat^t 
dea Anges 9 noua tr^'ticnt fadnt comme (i nçu^ 
dtîou^ dea créaturea célefiea ? Gloire .Cunciîe » 
tottipinené réda» fi Ifefprit iie con/èrTc paace que 
la beauté acquiert ; & fi Ton ne dit en regardait 
lia beau iiùf,e : cette femme ^ encore plua d'a- 
i^tage ftir lea autrea par fii «onduit« , qv^elk n'en 
a. par i4 beauté* Ah ! fi. la danfe ou la panws 
piouFoifQt m>iu gaeantjr d'uiff pe|ite.TerQ]e» noi^i 
défendre epmtre lea rsdç;f » & e|npi,ch«r nga che- 
veux de blanchir 9. q;»i,voudriUt k fi)Amettri^ .;m 
poida & à l'ei^iiii dea afEairas domefiiquea ? Y a- 1« 
il quelq;iedévoteguinevoal4tà ce prix être co- 
quette & ft farder f Personne du moins ne (èrott 
«n droit éfrlactnfurjer. Matt^ P«i6|«>n4«labeaii» 
té fragile (e détruit ) fdit que f on Ce pare ou 
qu'op Ar ntglig^, /bitr^jup Fpn f^fnitt oip w'on 
ne fe farde paa^ -que /noua refte-Jî, fi cèVeft 



wneinen^ qM^e .lea^pçux.dca fUttcurs (è trouvent 
^ Ton CQté : q^eljqiKss ^shax^^s.qM'çl^e ^'t, Ytf- 
|)iHit ffi^gneplua jlÀiucemAPt.k6Lcâ^i> CrAyez-^inpi ^ 
sîa ^ere.» quand lea .|tla^^ ^4c J^a criji fi?i^t^A«* 
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<}urnoufl arrive de fâcheux. Aînfi pitliCUri'ccs ft 
perfonne n'applaudit à Ton difcourt hors de faifon* 

Belinde fronça le fourcil , & Taleftris .regar- 
dant la haraogueufe d'un air malin , l'i^pelle rau& 
fe prude. Ce fut le premier iignal du combat; 
un bruit terrible d'éventaih & de paniers fe fait 
entendre; les Héros & les Héroïnes fe môlent: 
les cris & les battemens de mains retentiiTcnt ju(^ 
qu'aux Cieux. Comme les combattans ne fe fer- 
vent pas d'armes vulgaireà 9 les bleiTures mortel- 
les qu'ils y reçoivent 9 ne leur donnent pas \\ 
mort: c'efk ainfi.que le divin Homère 9 dans fea 
batailles « noue fait voir lea. cœjuirs céleftes en-* 
flamez d'une colère humaine (aK Tout VOlim* 
pe eft en feu^^ Pal]as combat contre Mars 9 A^ol* 
ion contre Mercure; Jupiter éolate dans les airs^ 
& fait trembler les Sphères } Neptune forme des 
tempêtes 9 fait mugir lea abîmes, & par les coup» 
redoubles de fon redoutable trident, entr'ou- 
vrant la terre 9 fraj^pe d'un rayon de lumière le^ 
yeux des Ombrea épouvantées. 

Le triomphant Ombriel, agitant As aSlei joyeux 
fes 9 voit le cQOibati ft s'en applaudit ; lea autree^ 
Gnomei9 appuyés iiir lea épingles des femmes, com« 
me des Soldats fur leurs lances 9 animant les com- 
battans, A reodeat le combat encore plue terriUe. 

Cependant Taleftris en furie renvierie les eiai«^ 
drons ennemis 9 A iîa beaux inhik portent par«» 
tout la BMrf ; ^le teriWTe d'un (enl coup (exploit 
illuAr«^i )'lB ptaa bel eipait dee* Petia*Myiitie# 9 ^ 
vn autre eoeoredes plite gaian^: le pvemier meurt ^ 
en proférant une Métaphore. Ô cniielU Nympl^e n 
dit*il9 Je meurs d'une mort q»ii mp rcfeicite; il 
tombe fur un^ Hége en prononçant ces mote, L« , 
fécond ; a^vec dea yeux à demi fermfts» A plçint 
d^une douce. langueur 9 chante ces parolea • • • • • 

♦kl 

(4^ Uoni* Ilùd. le. 
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Ah / tel beaux yeux font faits pour ionnA lu 

mort 9 iU font faits {o) ; il finit fans tcKever : 

c'eft ainfi que* le Cigne mélodieux expire CQ 
chantant fur le rivage fleuri du Méandre. 

Le Chevalier de Plume, Cavalier intrépide» 
dont la réputation vole jusqu'aux extrémités de 
l'Univers , marche à Clarice pour la mettre hors 
de combat. Cloé) qui Ten empêche, le blefllè 
d'un de fes regajrds : elle en poufle au Ciel un 
cri de triomphe & de joye ; mais , contente d'a- 
toir blefle un Chevalier fi redoutable , elle le reP 
fafcite après y par un foûrire. 

Cependant le père des Dieux A des Hommet 
ileve dans Tair la balance dorée ; il pefe avec 
attention les Cheveux de la Belle, & TEijprit de 
aos Petits- Maitrei : la balance incertaine vacille 
quelques momens ; mais enfin , TEfprit monte ea 
haut I & les Cheveux tombent en bM« 

La £ere Belinde s'élance fiir le Baron , avec 
des regards foudreyans qu'il n'avoitjaniais éprou» 
vec , lui qui ne cherchoit qu'à mourir des coupa. 
de ion ennemie. Elle vole au combat , quoiqu'il 
ibit inégal ; la B«lle auiTi-tôt le renverfe du bout 
du doigt} ft lui jette abondamment du tabac dane 
le' vifage t le Gnome en dirige tous les atomes ; 
le Baron pleure, éternue, & fait retentir la falle. 
Cède à ton deftin y s'écrie Belinde , en tirant de 
Ion côté une grande aiguille de tête. 

Cette aiguille d'or fut autrefois un Médailloii 
que fou Bifiiyeul avott coutume de porter à fon 
cou : là Bifàyeule l'ayant fait fondre , en avoit 
compofé une boucle qui fervit à (à ceinture de 
veuve. Elle en fit enfuite des grelots pour lo 
bochet de la grand-merede Belinde, ft ces gre« 
' Iota furent encore changes par fa fille en une longue 
tiguillei qu'elle porta long-tems àla tête^Acdont 
Beltqde hérita. Ne 

(«) Air de l'Opert deCamUl«> en ADgIoîl* 
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Ne te glorifie point de me chute , ennemie 
trop infttltante » s'écrie le Btron ; tu ferai ren* 
▼erfée à ton tour par un autre. Ne crois |^aa 
que la mort m*épouyante: tout ce que je crama 
eft de te perdre } mais» laifle-moi vivre, pour 
Bourir & refiufciter (ans cefle. Rend la Boucle , s'é- 
crie lafiere Belinde : les voûtes du Pakis retentif 
iênt de ces mots impérieux mille fois répétez. 

Le fier Otelle (à) étoit moins furieux au fujet 
du fatal Mouchoir » que Belinde ne le parut an 
(lyet de fà Boude; mais, comme les defirs or- 
gueilleux font fouvent confondus » & que lesplus 
grands Capitaines perdent quelouefois le trnit 
de leurs travaux, la Boucle cachée avec fpin eil 
envain cherchée de tous côtes* 

Mais , qu'aucun Mortel ne iè vante de Tevoir 
en (à pofieifion : le Ciel le veut ainfi ; qui peut 
lui rcfifier? 

Il court cependant un bruit parmi le Vulgaire « 
que cette Boucle cû montée à la Sphère delà Lu- 
ne., où tout ce qui fè perd fur la tçrre eft coa- 
fervé avec foin. C'eft-là que, dans des vafesmaC 
fifsion garde l'efprit des Héros» & que» dans de 
petits étuis ft de belles tabatières » on confervé 
celui des petits Seigneurs efFéminex: on y. voit 
les cesurs des Amans enchaînes par des rubans de 
toutes couleurs ; c'eft encore dana ce même lieu 
que l'on trouve les aumônes ftitesà la mort (h)f 
les promefiies des Courtiiàns, les agaceries dca 
femmes galantes ; enfin » e'eft-là qu'on trouve des 
cages pour les confins , des chaînes pour les pii« 
ces» des Dspillons défleches, dt tous les volu^ 
mes des Cafuïftes* 

Il en faut croire ma Muft » qui a vu la Bou- 
de monter au Ciel avec tant ae rapidité» que 



Id 



(s) Trag|réie Aaglcift. 
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les feulf yeux poëtiouès pouToient Tàppereevoir 
ft H faivre: c'eft amii que Prbcule vît feul I« 
Fondateur âe Rome montef au Ciel» 

Déjà cette Boucle attachée au Firoiailient «ft 
changée en Etoile , Bc conduit evee eH& une lu* 
miere chereloë» plus claire 8c plut brillante que 
la célèbre Chevelure de Bérénice ; les Silphes fsê 
amis la fuîvent , & accompagnent Ton cours dans le 
Ciel. Les jeunes gens & les remmes « dont le Cœur 
eft tendre, iront la iàluer au Parc {a) par leura 
chants harmonieux : ils l'attendront comme l'é- 
toile de' Venus, 8t lui aBdrefferont leurs tobux 
jH>ur le Lac de Rofemonde {'b ). Patrfge (r) Tob* 
lerverai dans un tems fèraiii ateo les yeux de Ga- 
lilée (d)^ et ce célèbre DcTÎn y pourra lire 1» 
deftînée de Rome & de Louis. 

Et toi , beUe Nymphe , ceile de t'afflîger ft de 
mipretter ta .Boucle eplevée: fonge que la lumie* 
re de tes beaux yeux , après avoir ctnfé la mort 
de mille cœurs , s^éteindra à la éh 9 dt que Vécl^St 
4es trèfles blondes paflbra; mai* , ces Cheveux , qa« 
syia Mille a çonfacrez, avec le beau nom deBtlin* 
de> rcgiieronf éternàlemcQt parmi les Alhes* 

(il) Le Pure àt 8» James, ProBieii«de d» Londres* 
( ^ ) Le Lac «I» -RtoAmattiie eft aae «auoiU Pièce d*£^ 



cipitez. 

(c) Patrige ^oitr «a éâ^> 




ne panni les Anglois. 

( 3^) Galiife paflè poox l'Inve&tear des Lunette* Ailro« 

|«^ues Metiut» 
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NOUVELLE ESPAGNOLE. 

L 7 tTOÎt peu de teoii que Philippe 
^ II. étoit mirî^à EliTabeth de France; 
^ ft quoique ce Prince fût d*uae humeur 
aufière, l'amour qu'il avoît pour U 
Reine Ton ëpoufè , lui avoit 6té une 
partie d«r fa fëv^rité. Sa Cour ëtoit devenue ga* 
lante» ft Ica divertiffemeos n'en étoient pat baa- 
nif* 

Comme on avoit renvoya presque toutes let 
£llet qui étoient venues de France avec la Reine t 
en lui en avoit donné beaucoup d'Efpagnolesy 
moins pour lui faire honneur , que pour veiller fur 
fa conduite ,* mais 9 comme cette PrîncelTe étoit 
aimables elles s'attachoient plus à lui plaire 9 qu'à 
fuivre les intentions du Roi. Entre celles qu'elle 
confideroit le plus , Inès de Cordoue ft Léo* 
oor de Silva tenoient le premier rang* Ellea 
étoient toutes deux bellei ; & la faveur de la 
Reine, qu'elles partsgeoient « jointe à la concur- 
rence de beauté , leur donnoit de Téloignement 
l'une pour l'autre: cependant il n'en patoiflbit 
encore rien au dehors t lorfque le jeune Marquia 
de Lermci fils du Duc de ce mêm^ nom» revint 
. 4o 1* Guerre de Flandre | où il s'étoit fignslé 
p«r des aâioni édstantei« 

Ce 
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Ce j«une Seîgoeur étoît né pour plaire» & fiis 
plus belles qualités n'étoîent paa d*étre Thomme 
, de la Cour le mieui fiait & le plua ipirkuel. Une 
grandeur de courage déjà diftmguée à vingt-deux 
ans, & une ame la plut tendre & la plua paifion- 
née qui fut jamais^ lui attiroient encore d'autret 
ièntimeni que l'approbation univerfelle* Leonor 
de Silva fut la première perfonne avec qui il en* 
^fraen quelque commerce^ licattiè du Baron de 
SiWa , fon frère » qui étoit revenu avec lui de 
Flandre: quoique ce Barqn eût peu de mérite 9 
dt que par cette raifon ils ne pûflbnt être dan» a- 
ne liaifon parfaite > une longue habitude de fè voir 
leur tenoit en^ quelque façon lieu d'amitié. Silva 
le présenta à la fœur chez la Reine 9 oii les Da- 
met ont la liberté de parler aux Cavaliers 9 lorA 
^qu'elle tient le cercle. Comme le Marquis de 
Lerme étoit galant ^ & que Leonor étoit belle t 
Il lui difôit (km cdTe éts ckofes âat eufes» qu'el- 
le earpiiqvoit fi favorablement » que par avance 
elle pcit les fcntimens qu'elle defiroit de lui in- 
spirer» 

Une légère indi(poiition qu'avoit Inég de Cor- 
^oue» Bt que , pendant quelque tems ; elle ne <è 
•montra point àta Cour: e'étoit une faveur que 
la fortune faifoit à JLeonor, mais qui dura trop 
-ptsii* Inès parut enfin dans une occafian où ion 
^e^rit féconda fî bien fa beauté , qu'il n'étoit pas 
poÂiUe de refiftèr à la fois aux clîârmes de Vint 
h de l'totte; 

lia Reine 9 qui étoit Françoife» avoir eonfervé 

le ^ût de la conveHàtion; elle a voit même quel- ^ 

-que tbofe de paffionné dans Famé qui lui faifoit 

'simer tés Vers , la Mufiqae , & tout ce qui avoît 

"^dtt rapport ^ là Galat^tefie, Lks àptè^^inéel» 

.' elle fe rétirbit quattr bu cii^ heures dans fte 

éaUnetisVerlés mmts* de la C6uf qâ'^c c&0i- 

fiSoit poux GCttQ ibrte^dt tctraite» 

Elte 
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EUo propofa» pourfefiiire unamu&mcnt nou- 
?eaii) d'imi^inet^ea Contea gtUn»^ Tocdrefat 
•reçtkAyecplaiûrde toutes lea Damea oui conpo* 
foient cette petite Cour ; on convint de faire dea 
règles pour eea fortes d'Hiftoires 9 dont voici 
lea deux principaler. 

<2ue leii Avanturea fuiTent to&joura cqn^e lu 
vraiMinblance , U lea (èntimena toujours natu* 
rels ; on jugea que Tagrément de cea Contes ne 
confîftoik qu'à faire voir ce qui fe* pafle dans le 
cûeur 9 & que durcfteil y avoir une forte demé« 
rite*dans le merveilleux ^ des tina|^natio«s qui 
n'etoient point retenues par les apparehcea do 
la vérité. .... 

On tira au fort^ pour voir laquelle de ièa Da« 
mea parleroit la 4)reniière 4 &le fort tf tant ton- 
bé fur Inès 9 le Prince Dom Carlos arriva 9 à qui 
la Reine conta le projet : il fou-haita d*étre prd« 
fent au récit que feroit Inès ; ce que la Reine nO 
put lui reFufer, ft Ton donna à Inès le refte du 
jour pour inventer le Conte qu'elle devoit faire 
le lendemsin. 

Dom Carlos étoît affidu ehez la Reine (k bellec 
mère* Comme il lui avoit été deftiné pour ma* 
ri avant que le Roi eût fongé lui même à Té- 
poufer 9 il ne pouvoxt s'empêcher en la vojrant 1 de 
regretter ce qu'il avoit perdu ; et il la cherchoit 
fans ce(re9 quoique ce fdt augmenter fes dou* 
leurs. 

La PrincefTe d'Eboli 9 femme du premier Mi- 
nière, ne quittoit point laReioe9 par un intérêt 
fecret qu'elle prenoit à Dom Çarlôs y êB qui de« 
puis ne fut pss moins funeile à la Reine qu'à lui. 

Le jour deftioé pourenteadne fnéa atriva. Le 
Marquis de Lerme> qui avoit oui parler de fa 
beauté 9 fupplia DomCarloade (buffrir qu'il le 
liitvit chec la Reine ;ft ce Prince )e lui permit. 
Leonor fe fla^ucn le voyant 9 qu'il venoit la cher- 

TmiJ. K • cher 
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dier e» ce lieu où ëtoîent Ici favorites de la 
IteÎTie; tnaûi fi-tôt qu'il eût vu Inét^il détrom- 
pa Leonor , dont le lèul bonketir avoit étédi'ètn 
iïotnpée. 

* le Prince I>oai Ctrloa, laPrinceiê d'Eboli ^ 
ft deux ou trois Damea de la Cour «^aifirent» êc 
!a Reine ayant ordonné aprèa de parler > elle 
commenta ainfi (bn récit. 

« 

LE PU INC E ROSIER. 

t 

LA Reine fi'on Royaume qui ne fe trouve point 
fur la Carte, étant veuve d'un Roi qu'elle 
«voit tendrement aimé y vivoit dans une douleur 
proportionnée à Tamour qu'elle avoir eu. Une 
fille y unique fruit de leur mariage , lui donnoit 
une forte d'occupation ^ capable de diiTiper fet 
cHagrini; mais Florînde (c'étoit le nom de cette 
£lle ) lui en devoit canfer à Ton tour. 

Un jour 9 oue toutes les femmes de la Reine 
^toient dans û cKambre avec la Princefife, il pa« 
rut un petit Char d*y voire, traîné par ûx Jjapillons, 
dont les ailes étoient peintes de mille couleurs : 
une perfonne , dont la taille répondoit à réquipa*^ 
ce , & qu'on ib upçonnâ être une Fée 9 après a- 
voir fait plu fieurt tours avec k Ckar> iettA ce 

Billet.. .. • . . • ^ 

' ■ tifirinde eji tiie avec beaucoup (t appas ; 

. Métis fmfnaiheur dêit être extrême f 
^ilfaut ^*un jwtt tUe Mme 
L Amant qu*elle ne \)etrù pas» 

' Ia Fée di1rj>aTut , & laMa une grande furprifê 
iiatili les eQ^tifs : ta Reine en fut pin émue que 
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raifennablement elle ne le devoit être ; la bicar* 
reriet 8l m6me rimpoflibilîté apparente de ce 
nalbeur 1 ne la rafluroit point contre lea caprices 
^e l'amour ât ceux du deftin, joints «nfemble. 
Elle fongea à les prévenir , & elle n'attendit pas 
que tHorinde eût atteint râ|;e d'aimer 9 pour lui 
Faire connoltre tous ceux qui pouToient prétendre 
à répoufer. Entre les Princes fes voifins » il jr 
en avoit un , caché aux yeux du monde , mais le 
portrait de Florinde ne laifla pas d'aller jufqu'à 
lui par le moyen des Fées j à qui rien n'étoit 
impoflîble. Le Roi Ton père j étant veuf d'une 
femme qui lui avt>it fait foufFrir toutes les lior- 
reurs de la jaloufie 9 en épou(â une féconde y peu 
propre à en infpirer 9 mail née pour en prendre. 
Elle porta fi loin les caprices de (à pafiion 9 que 
le Prince connut qu'il n'avoit fait que changer 
de peine9 & qu'il douta lequel de ces mauxétoxt 
le plus grand. Dana cette incertitude 9 il conclut 
Que le mariage étoit un lien affreux9 ftil réfolut 
de tenir loin du commerce de toutes les femniei 9 
un fils unique qu'il avoit II le fie élever dans 
un magnifique Château | & le livra à tous lea 
ÂivertiiTemens dû Ton âge. On lui apprit tpucea 
les (biences qui ne pou voient l'indruire de C6 
qu'on lui vouloir cacher ; enfin on lui prodigua 
tous les amufemens 9 hors le feul pour qui il étoit 
né : mai89 l'amour ne laiiTe rien échaper. 

Ce Prince 9 qui trouva le portrait de Florinde 
fous fes pas 9 le regarda d'abord avec furprife. 
L'admiration fuivit de près 9 accompagnée d'un 
trouble inconnu à un jeune-homme accoutumé 
â des exercices & à des réflexions qui n'avoient 
rien de commun avec ces fentimens. 

Son^ premier defir fut de voir l'original de ce 
portrait; c'étoit un vifage plus délicat que ceux 
qu'il avoit vus jufques-là-, dt Cok l'inftina d'un 
iuj[ft«r4mtureli l'amour 9 foit qu'il jugeât qu'on 

K a lui 
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lui eacliojt quelque çiioCcf il ne communiqua à 
perfon.oe le de^eiji qu'il $voit de qujtter un lîcu 
qui lui avoit toujours parti agréjable, maïs qu'il 
commença de regarder comme ià pxîiibn » dès qu'il 
en voulut fb.rtîr., 

1] ffut fe dérober à Tel furveillans , & il fis mît 
en chemin , fans fjpayofr où il alloit ; à peine nvoit- 
il fait quelques pas, qu'il rencontra la Fée dont 
nous avons déjà parlé. Où vu-tu 9 Prince mal* 
heureux? lui dit-elle; tu cours à toutes les in^ 
fortunes qu'on t'a voulu faire éviter; mais ta 
pe peux êchaper à ta deftinée. 

Cependant > la meré de Florînde ordonna no 
jnignifîque tournois qui attira à la Cour tous lea 
Princes des Royaumes vpifîns ; ils voulurent è 
Tenvi faire éclater leur bonne mine& leur adre& 
fe; mais, Xi Florinde ne put fe défendre de lea 
eftimer, l'amour ne lui fit point faire de choixf 
& une pitié cruelle pour tous Tempêchade fedé- 
terinîner en faveur d'aucun. Ils avoient pris pour 
elle lfi$ fenttmens que fa beauté devoit infpirer ^ 
elle auroit fai$ trop de mi^rajbles » ft elle en a- 
voit fait up heureux* 

Là Reinç cpngédia ces Princes avec douleur; 
ià filîe n'afmoit point ce qu'elle avoit vô ; H 
jlioitié de la Prophétie s'accompliEoit y & le tt6ç 
' itoit à craindre, 

A quelque temi iç lïj Floritidet laflée de h 
Cour* & n'ayant rien qui Tj arrêtât .» obtint da 
Qi mère la permiiTion dé fe retirer i pne mti^H 
de pagapagnei c'çtoit un lieQ agréable & propre^ 
amufer iine perfonne libre dçs fbîn's dc l'amour» 
IJn jou-r qu'elle s'y promenoit dan^ un parterre/ 
elle apperçut un iCofier plus vert Sl plus ^euri que 
Jes autres, qui» courbant (es petites brançhea à 
fon approche , fembloit lui donner de l'approba- 
tion à. fa manière.' Une adionH nouyelje ^ans un 
J^oj^Çf; furprit la Pr/ncç^e^ ce .prodige j, qui f$ 
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fiiifoit en fa faveur , luî plut; cVtoit une efpece 
d'hommage dont elle fut touchée ; elle fit plu- 
fieurs tours dans le parterre ; le Roder fe eourbft 
autant de foît qu'elle paHa; el'e voulut cueilWf 
une rofe qui fembloft fort vermeille,* & el- 
le (e pîqua vivement: cette piquure Temp^chadd 
dormir la nuit , & le lendemain elle fe leva olutf 
matin qu*à l'ordinaire , & fe vînt promener dana 
le parterre: le Rofier redoubla Tes révérences a* 
vec un ^mpreiïement qui 'réjouit la PrinceP 
fhy & qui lui fit oublier la piquure, pournefon« 
ger qu'à Cette merveille; enfin > en rêvant» el« 
le ft*approcha trop du Rofier , & elle s*y trouva 
accrochée » fans pouvoir fe débaraifer. Comme 
elle vouloir Ct retirer > elle fentit une refiftan- 
ce extraordinaire; elle fe débarafla* cependant y 
maif elle entendit un Ton qui fortoit de Tes 
feuilles » & qui reflembloîti des foupirs.^ Quoi ! 
a'écria- 1 -elle, un Rofier foupire! Il fait plus y 
Madame I lui dit -il» & vous avez le pouvoir de 
le faire parler; fouffrez qu'il vous conte ft trifto 
Hiftoire. 

Je fuis Princes ajoAta-t^'l. On m'avoit caché 
ce qu'il y avoit de plus précieux dans le monde. ' 
J'ai vécu fans vous voir ; & voici ce qu'il m'en 
çToûte, pour être venu vous chercher. Une Fée 
flt^a donné cette figure» & m'a orédit que Je la 
garderois jufqu'au jour que je (erois aimé de li 
jflus belle perfonne du monde ; mais » ce que jo 
vois ici doit être réfervé pour les Dieux y Se ]& 
cours rifque d'érre toujours Rofier. La PrincefTo' 
lie lui répondit point. Jenefçais quoi de férieux 
prit la place de la joft que lui avoient donnée' 
les révérences du Roficr; elle le trouva même' 
trop hardi» de l'avoir ofé embarafler dans fèa 
.branches; elle le quitta» mais non fani régla r'der* 
plus d'une fois vera le parterre. Son ei^rit fuf 
agité de fentifflcna afie» femblablery quoiyi'ellb 
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les crût difiFéreni» Le Roiier animé lui donnolf 
de rétonnement ; le Prince qu'il cachoît lui don- 
noit de la pitié ; elle avoit quelque forte de co- 
lère de ce qu'il avoit eu l'audace de lui jmrler d'a- 
mour ; maia enfin 9 elle pardonnoit à l'Amant en 
faveur de Tarbufte ; & le moyen de fe fôcher 
contre un Roder? 

JLa Princefle retourna encore le lendemain dana 
fc parterre ; elle prit ibin à la vérité de Ce tenir 
loin dtt Roiier ^ maia elle en pouvoit être apper* 
çûë} & pouvoit même entendre fea plaintes» 
Après plufieora toura 9 elle a'en approcha » & tâcha 
de le confoler fuc & métamorphofe 9 iàn» lui ré- 
pondre Car le refte» 

Peu dejonraaprèa, le voyant trop expofé aux 
fnjurei de l'air, elle lui fit bitir un petit cabinet 
de marbre , ibutenu par dea pilaftrea > oi^ elle l'ai- 
loit vifiter feuvefkt : inlenfîblement» elle s'accoû- 
tuqiioit à lui donner dana Ton efprit une figuré 
Ihumaine, & même une figure aimable ; peu-à-peu» 
elle fbuÀit qu'il lui parlât dTamour. 11 lui lem- 
bloit que lea difcoura d*un arbre ne pouvoient 
être dangereux. Le Rofier içut fe prévaloir de 
cette d^bofition favorable : il en difbit beaucoup > 
naaia il taifoit entendre qu'il en fupprimoit enco« 
re davantage ; & par un défbrdre au . defiua de. 
l'éloquence» il la perfuadoit qu'elle étoit trèi- 
tendrement aimée* 

La Priocefie fongcoit fi fouvent au prodige da 
Rofier 9 qu^enfin elle nepenfa plus à autre chofe._ 
Le Cabinet de marbre étoit le lieu où (es pas la.^ 
conduifoîeht naturellement ; il lui échapoit mê- 
lOe de dire dea choies trop tendres au ^Prince 9 
^i lui donnoit une grande compafiion; mais TO- 
rade menaçant de la Fée ne pouvoit s'effacer. 
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peur de lui rendre fe première figure » & queli)ue« 
foie , malgré elle , elle le fouhtitoit. Le Rofier d« 
fon côté trouvoit lieu à dee pUintet eu treyera^ 
des paroles les plue flateufea qu^lui difoit U Prin«t 
cefle. Si l'en crois» lui difoit -il» vos difcoura 
ft'vog foina, j'excite votre pitié,* mais voua n*eA 
avec point aiTez» û vous ne me donner rien da» 
vantage; Bl ce doux fentiment de la plus bell« 
perfonne du moade ne me redonne pas ma fi* 
gure, 

La Reine.» cependant, sie put fupportet plft4 
long-tea« rabTencede ft fille, & lui donna oi- 
dre de revenir inceflanamcitt* Ce fut un coup dei 
foudre pour la PrinceCe» il felloit ie fepareu du 
Rofier» pour qui dana ie moment elk ^ tvouvo* 
avoir une véritable paflion» Elle ?erfa quantki 
de larmea far lès feuilles » qui ne purent en écf* 
arrofées » fans en telTentir 1» veH«. Aufli • tôt U 
Rofier difpArut » & Florinde ne vitplua à ièa piedk 
qu'un Prince cliarmant* U lui embrafia lea go» 
HOUX avec toute la certitude dTdtre nîmé ; plaSir 
qui n'e(l prefque jamais fftr pour lea autres A* 
mans; toutes les marquée ofdînaîrea font ûilpec* 
tes en comparaison de cet événement merveilleux : 
tuiTi ridée de fon bonheur le t'ranfporta à tel point » 
qu'il perdit» pour ainfi dire». Tufage de fea ièna» 
kmefure qu'il htareconvroit; ilfembldit» par fou 
immobilité» tenir encore quelque choft de l'arbre: 
qui l'avoit .caché«< ^ 

Florinde 9 à le v4ë d'un Prinee 11 aim$ble »ifeo|it 
augmenter fon amour; mais'fa pudeur* augoMAtA; 
à proportion: die regretu ka voilea qui lui ea« 
choient à elle -même les.ptoprea fentinnoa. Elki 
revint à la Cour» le Prince l'jp, fuivit* La Reine t, 
qui nefçavfiit rfonde Vavaatuce du Rofier» & qui: 
connoiflbtt ièulea^ent k naifiance dn Prince» luii 
permit de prétendteiè fa fiUs^ 11 voyait tousJkat 
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jtnris fà maitreâe) ma» ce n'^foit plus fana té- 
xiM>în«; i( regrettoit ibuvent fon ëeorce d^rbre; 
elle l'avoit moîna contraint que- toutea les bttn- 
féancei que l'on eaigeott et loi. 

Le Prin<ee preCoit (on mariage ; maîa Florîtfile , 
épouvantée par Je prodige de (on amouf y qui liti 
donnoît lieu de craindre l'Oracle de la Fée > en* 
gagea la Reine à fouffrir qu'elle éloignât cet A- 
jnant) pour ^'ûffuret de fa ronAance avant que de 
fe donner à lui. Elle le fit venir: Prince y lui 
tfit-tlle» voua fçavex que )t vol» aime ^ & *prèa 
ce mot je fuis en droit de dirpcfer de vovi. La 
|»Tédiâion< de mea malheutft m^effraye ; tout ce 
qui me lea doit faire craindre n*eft que trop arri- 
vé. Quand voua ne ierîez pas fâr d'être infini* 
inent aimé^ mes allarmes pourroient vous en con* 
vaincre; fi voua Tétiez moins ^ |e préviendroît 
ma difgrace en rompant avec voua : mais^ malgré 
mes terreara f jjs ne lepuîa ; & il vaut mfeuxi qu'en 
me donnant dea'marqfucs certaines de votre fidé* 
Htë, voua démenties l'Oracle. Vous s^avieas vft 
qée «^mot , lorlque voua tn'avez ainsée. Je n*ai 
peut-être fçû vous pkitv que par la grâce de la 
nouventtii, il ^ut vous éprouver }*" allés demeu^ 
ner dans rffie de la Jeunefir^'jurqu'au jour que 
je voua rappellerai.: Fartes, je veux bien mft 
fiatter, que plus le fejouren eft charmant 9 ptutf 
le voyage vous. affligée Quelle propofition pour 
un Amant aimé! Depuîa qu'il connoifibrt l'a mour{ 
il àvOlt toujours vu ce" qu'il àim«/ir, & il n'a voit 
jamais eu l^idée de l'abCènce. \^'vre élofgné de 
Florinde^ lui parut fi terrible t qu'il crut être a 
fOn dernier mom«it ; il n'a voit |»s- la force de fe 
plaindre 1^ Tes larmes couloient fiins qu'il te fentît r 
â^-(bo aâion marquoit un S grand* amour t qu» 
là Pritfcefle jugeant qu^alle ne pourroir reJIfter h 
tant de paiB^y s'enfiiit dans i'apartevietft de la 
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Keîne) & dt4à manda à (on Amant qu'il obéît- 
fans la revoir , qu'il partît feulement ; qu'elle aa- 
toit le foin d'adoucir fes maux. 

Le Prince fe mit en chemin avec une foûmjlfîon 
dont on n'a point vft d'exemples après lui. 11 
Arriva malade dans Tlfledela JeunefTe, & il crut 
jLtrouver des Médecins; mais il n'y en avoitja*. 
mais eu dans une ]fle de ce nom. Les Ris j les 

Jeux & les Amours y le reçurent , en lui iettant 
es rofet; il y refpira d'abord un air quiiai rèn* 
dit la fanté } 9c en même tems tous les charmea 
que la douleur lui avoir Ait perdte. Oh le con* 
auit au Palais de la Reine du licut par un che- 
min' couvert de ces fleurs qui naiffent dans 1«* 
commencement du Printemr : il voit une per« 
fonne qui avoit toutes les grâces de la beauté i a« 
vec toute la naïveté & toute fa jojt de l'enfan* 
ce. Elle n^avoit que qustorze ans; elle étoit aflt-* 
fè fur un Trône de Jafmin , mille Amours folà« 
troient autour d'elle; les uns renchaînofcnt à-' 
vec été fleurs d'orange i tes autres en.répandoient' 
fur fa téte> les autres la décoë£fbient > 9c lai(^ 
ibient tomber fei cheveux fur une gorge naifl^nte ;' 
elle badinoit avec Ce» femmes y & leur jettoit dea' 
fkuti avec une grâce merveiileuft. Ce (]^edAqJe 
avoit bien de quoi le diflraire de (es fentimené^ 
pour Florinde. La Reine dj la Jeunede n'étoir 
point mariée > parce qu'elle vo^loit un mari dc^ 
ton âge $L galant , & cela n'avoit pft fe rencon- 
trer. Le Prince avoit vingt-quatre ans> c'étoir 
vu bsrt>on. Quelques - unes des fliivantes de la» 
JeuneiTeluî demandèrent deli nouvelles desdédea^ 
paires. Mais la Reine commenja^à le regarder fil* ^ 
Torab'Cment. Ce (jéele de dix années >. qui diAin** 
gooit lair Ige, difpsrroiffoit pir tous les* agré*- 
meha dont le Prince éroit rempli. Cette Retn# 
n'oublia rien pour l'engager ; les paroles flstev^ 
^i. de peiitctf aâions» badiner, dont le fem e(b 
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trètF*Térîeuz i tout fut mis ea ufàge > & tout fut 
•atendn, quoique le Prince, plus fin qu'elle ^ fei- 
gnît de n'y pas faire attention. Elle s'expliqua 
plus ouTcrtement» fit faite des propofitions de 
Biarisge, avec les avantages qui pouvoic«t le plua 
toucher un homme aimable» eomme de l'être toû- 
jours » de pofleder à jamais » & fans interruption, 
tous les biens } (ans qui les autres ne font rien» 
toutes les grâces» tous les plaifirs. Il étoit dif- 
ficile qoe le Prince refufat cette dot qu'elle o£roit 
de lui apporter^ Il oublioit peu- à« peu Florinde» 
9k il étoit tems qu'elle le forçât de {t fouvenir 
qu'elle étoit encore au monde. A peine avoit-elle 
été ua Jour iàns voir le Prince , qu'elle fentit 
l'horreur de vivre (ans ce qu'on aime ; cependant 
elle s'efforça de vaincre Tes (èntimens ; elle avoit 
déjà aimé Ans voir » vouloit-elle, encore épott(èr 
jGma conaoitre fi elle étoit aimée conâamment l 
Q^irate jiHurs fe paiTerent dans ces agitations , mais 
elle elloit y (uccomber; la crainte & U jaloufie 
vinrent (e joindre- aux douleurs de i'abfence. li 
Àllut (kcrifiér les réflexions à l'amour^ elle en- 
voya vers le Prince» à qui on donna cette Lettre 
de fa part. 

. Si vour fiuffrtz, autant que moi » que vous êtes 
iyiaindnf ^e ne puis Jupporter mes douleurs ^ 
les vôtres ; p- ne veux point rtfquer de vouj, 
perdre 3 pur vouloir trop^ m'affurer de veus'^ .ç'efi 
affe^ t vous àês d^a digne d'itre recompefijé pour. 
avoir obéi au plus ckuel de tous les ordres^ He* 
hs! je n'en connoijjeis pas bien la rigueur ; mais 
je l'ai [entiey ig je juge que vous ne la pouvez 
Joutonir \ partez ^ revenea, \ fus n'êtes • vous 

Ce Billet a«riv» fort h propos ; le P^inc*} à qui^ 
«Uns fa (blitude pn avoit. ànunné une éducation lé- 
vèroi n'avf^it pas encore eu le \o\C\t de fe ^ter 
èMsle monde» il crut qu'il n'y étoit pas permis 
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dV^re tnconûafit ,* & maigre le goûr qv'il ivoit 
pouc li R.ei«e de la J^eunefTe i îl (brtît de Tlfle: 
ntâia eomme îl a'ëloignoit lentement d'un liea qui 
«voit detfcharmei pour lui > îl lut f% pro(criptiott 
dani quelquea Plaearta qu*il rencontra en Ton eho" 
aîn. La Reîne promettoît à ceux quî lut lîvre« 
rotent vif ou mort Ton fugitif > les mdmee ftveure 
qu'elle lui tvoît ofFertei. 

11 n'en falloir pas davantage pour guérir lek 
Prince. Il précipita fa fuite ; 8c il arrive eux 
-pièdi de Florinde » qui lé %ojtttt revenu » n'eut 
pat la force d'examiner a'îl avoir été fidèle. lit 
a'ëpoidêrenrt de le Prince étant, devenu Roi par 
la morr de Ton père, il emmena Ton Epoufe daat 
ièa Ëtat»> où le mariage» félon la coûtumej finit 
tous les agrémens de leur vie. Heureux 8^*li en 
et oient demeurez à une honnête indi^Térenee ! 
mm lea gens accoûtMmeî à s'aimer» ne font pat 
Q raifofinaibles que les autres.y de ne (ont gueret 
l'exemple des bons menageSi Le Prince , par oi« 
firveté } conta à Florinde» qu'il avoit eu quelque 
foibleile légère pour la Reine de la Jeunefle» 
Florinde lui fit autsnt de reprocKes, que fi' elle 
n'avoit pas été fa femme; if en fur choqué »j*ai- 
porruné; il voulut s'en plaindre » |t s'en confolèe' 
a.vec l€$ Dames de fâ Cour; elleTépia, le furprit» 
l'accabla d^injures \ enfin » perfécutéde fts fureurs % 
il demanda aux Fées de redevenir Rofier» & il 
l'obtint comme une faveur. De 'fon côté, Florin- 
de jaloufe avoit la tite fi foible 9 qu'elle ne' 
pouvoir fbuffrir l'odeur d'une fieur qui la faifoit 
refibttvenir de fon amour» C'eil depuis ce rems* 
là que les ro(ês ont toujours donné des vapeurs. 
La 'Reine applaudit au récit d'Inès ; Dont 
Carlos lui donna des louanges excefltves; & le 
Marquis de Larme» par l'air dont il gardoir le 
filence » fir juger qu'il penfoir quelque chofe ais x 
defi'us dea lôusj^ges. Leonor » qui avoit cru attirer 

K6 feu* 



fettle^fu regtrdt, t*0ppierçttt qu'il» Alloient d^mir 
fttinw' côfé, cUe fit à Inës philieiirt «)iieilUtit(kr' 
de Conte » tvec ivtant de aalice- que d'sgreur».* 
teÀ ' y- répotidît avec une diU^eur qui sdie? a-dft* 
H faif e paroitre une perfonne perfalte. - 1 

Le lendemain , Leonor fe prépara à conter uoe' 
Fable, ft &*oublîa rîen pour remporter a*il fe^ 
pouvoit fur Inéf. Son récit coamenfi- de k». 
^teu f * 

^^^ '?7œ5''Wff^ ^WH^IW^ig^àe^' 'WftuV ^JBPP •U'JftU' w 
• « 

RICtUET A LA HOUPPE; 

UN grand .Seigneur dé Grenade » pofledanr 
éts riche/Tes dignes de fa nafifaoce ) avoît 
un chagrin domeftique qui empotibnnoit tous 1er 
bjibns di^nt le combloit la fortune. 9à fitle unK 
que , née avec tous, les traits oui font la beâuté-y: 
étoit (i'fVupide, que la beauté même ne fervoit 
qu'à Ta rendre défagréâble, Sea allons n^avotenr 
xien de ce qut fait fa 'grâce; fa taille, quoique 
dféliée y étoit lourde, parce qu'il mgnquoit une ame 
àTon'corps. 

' Marna ( c'fe'toît le. nom dis cette fille ) n'avoîb 

pa^ affez d'efprit pour fçavoir qu'elle n'en avoft- 

ppinl:; niiaîs elle ne htflbît 'pat de (èntir qu'elle- 

étoit dédaignée » quoiqu'elle ne démêlât pat, 

pourquoi. Un jour, qu'elle fè promenoîf feule- 

( Ve qui lui étolt ordinaire ) elle vit Ibrtir de It-' 

terre un homme aiftz liideiix pour paroitre un. 

moniVre;. fa vue dbnnoit envfe dt fuir, mais (et 

difcours rappellerent Ntama: Arrêtez-, lui dit-Il» 

j^ (^es chofçs fâtheufes à vou/i apprendre , m*!» 

j^en ai dVgréàbles ^ vous promettre. ' 

'Aviro^otre beauti, vous ares je ne f^ais qte{- 

(^ui 6àit qu'bn tve vous regarde pas : c'eft que^ 

^Qim. OU pcnfe^ rien ; &,faQs me Aire vtldir, co- 



-ééftLQX vont met infiniment an deiToua de moi« 
^uine fuis que par le corpa ce que voua étet 
piar refprit. Voilà ce que ^avoisi de cruel à vOua 
dire: mail» à U manière ilupîde dont foua mt 
regardez, je juge que )e vous aï fait trop d'hon» 
«eurt lorfque J*ai craint de voua otfenfer; c'eft 
ce qui me fait dérefpérer du fujet de mea propo* 
Étiona : cependant , je hasarde de voua lea fiiire* 
Vou!e»>votta a^ok de refprit f Oui» lui répondit 
Marna ) de Tair dont elle aui'oit.ditt non. Hd 
bien » ajoutât il ^ en voici lea^moycni. fi i faut 
Atmer Riquet à la Houppe > 9Îk^ mon nom ; il 
faut m*époufer dana un an ; 'e'til la condition' 
que je voua impose ; fonges-y* Avoua pouvcs; Si* 
non I repetet fouvent lea parolea qme {e vaia vouo 
être , elWa voua •apprendront enfin à penfer. A- 
iien pour 4ni- i^iiUfoici. lea parolea qui von% 
chafler votre indolence > à, en inéiiin. tema f udrift 
▼otre ' 



, . Toi^ qui peux^ut.nnimer^, j 

Amour^ fi pottit^n'étu plus béti 
* Ji m faut que ff avoir aimer ^ 
Me voilà prite-. - 

A meiùre qve Mama prononçoif cet Verai^ ft 
taille !e dégageoit^ fon air devenoit plua ,vif ^. 
ft denmrci» plua libre :. elle lea répela. EUt 
va chec fon- pare > lui- dit d<a ckofea fuiviea > peu. 
a4>f4a de (èftftea.9 dl enfin de ipirituellea. Ui^^ 
ft grande U ii> prompte métamorpkofe ne pou voit.' 
être ignorée de ceux qu'elJe iméreflbit davanta«[ 
ge. Loi' A'mana vinrent en' foule : Mama ne fut. 
plua'folitaire , ni au bal «ni à la promenade; elle fit.^ 
bientôt dea infidèlei ^ deaj^lpiix ;. il ji*étoit bruit 
%ue d'elle 9 dL quo pouf elle. , . '"^ ; 

fiacmitouat caiu quj la. trouvèrent aimable» iV 
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n'étoitpss poCfible qu'elle ne trouvât rien de 
mieux tiât que Biquet à la Houppe; refprit > qu'il 
lui aiwft donné > rendit de mauvatt offieea à Ibn 
Sieitfaiteur* ^ Les parole» qu'elle repétoît fid^ 
lement > lui înQ>îfoîent de l'amonr ; mab y par un 
effet contraire evx intentiont de TAuteut y ce 
n'étoft paa pour lui. 

• Le nieux &it de ceux qui (bapirereot pour el- 
le » ost la; pr^^ence* Ce n'étoit pat le pUm ken- 
feux doi côté de le fortune: . aînii fon père & (a 
nefe» voyant qu'îla âvoîent fouhaité le malheur 
âe:le«r -fille eif iU (bukaîtant de l'eif^rity éfe ne 
]KHi¥ant le luf:oter^ lui firent au moina de»le« 
çont ' contre l'amour ; maîa défendre d'aimer à 
«ne jeune & jolie pedbnne, ce iètoit défendre 
k un e? bre à» porter dm feuil|ef tu mota de Mal : 
411e n'en aime qu'un peu dâtânte^a Arade» c'é^ 
lenofd de fon amant. . r^-*.* 

Elle l'étoit bien gardée de dire à perfonne par 
quelle aventure la tailbn lui étoit venue* Sa va* 
nité étoit intéréflée à gardbr le (èeret : elle avoit 
alora aflea d'efprit » pour ciM^yrendre l'idiportance 
de cacher par quel inyfbre il lut étoit venu. 

Cependai^ty l'année que lui avoit UîjflTée Riquet 

à Ja Houpée j pour apprendre à penièr & pour 

^ Téfùiidré It l'épottier , étoit preiqoe expirée, 

eilë.'etf vmdit>!e ferme avec nne douleur extrè« 

tne;^ fon eii>rlt ^ qui lui devenoie un prêtent funeC 

te^ né lui \aiflbit éehiper «ucUne dreonûwice 

atK^a^e^ perAre fbn Amatit pofr jamaia, étrv 

atl {Pouvoir de <îueiqu^u»dont elle ne comiotfoît 

que la difformité, ce qui étoit pe«t*être Iôa 

mbihdi'e défkut» enfin ^uelqu'on qi^elle e'étoîr 

engagée ï époufèr en acceptant fea dona , qu'elle' 

ne voiilôft pM lui ^ndre. ^fbïlk ièa refiéxione. * 

,.Un JQur oue , rêvant à 'ik cmeliei deftioée , dl^ 

l^étoitéùartée^fétrte'; 'elle entendit nn^tandlantit. 
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& des voix fo&terrAÎnM » qui cSMintoient let pa- 
rolea quo Riquet à U Houppe lui ivoit fait ap* 
prendre: elle en frémit; c'etoit le (ignal defim 
malheur. Auflî-tôt la terre a'ourte 9 elle y def« 
cend infenfiblemeot , fl( elle j voit Rtquet à 1» 
Houppe f environné d'homaiea difformea commei 
lui. Qjiol (peâacle pour une perfonne qui avoit 
été hiYie de fout ce qu'il y avoit de plua aima- 
ble daua fon paîtl Sa douleur fut encore plue 
grande que fa furpri(è; elle verfa un torrent do 
krmet fana parler: ce fut le feul u&fe qu'elle fit 
alora de Vtfj^it que Riquet à U Houppe lui 
avoit donné. 

Il la regarda triftement k fon touruMadamo» 
lui dit -il 9 il ne m'eft paa difficile de voir que |o 
voua fuie plua défagréable que la preouère foie 
que j*ai paru à voa yeux: je me fuit perdu moi* 
même en voua donnant de Te^it; maia enfin.f 
TOUS êtes encore libre» ft voua arvèa le cKoîx.de 
m'époufer , ou de retomber dans votre premier 
état; je voua* tenettrat che« votre pete> telle 
que je vous ai trouvée » ou je^ voua rendrai 
maitrefle de ce Royaume. Je fuia le Roi dee 
Gnomes: voua en ferec la Reiae; â(fi voua voit* 
lez me pardonner ma figure 9 & (àcrifier le plat- 
ik de vos yeux.» tous lea autrea plaifira Toua fe* 
T9tkî prodiguei. Je potfede lea tféfort renfcrmeii 
danSi la terre., voua en ferem la maitrefle , â^^ 
aivee de l'or 9t de refprit 9 qui peut être mal- 
beuteiifxt mérite de l'être. J'aî peur que voue* 
n'ayles qudque fiaufle dâieateflb; j'ai peur qu'au» 
milieu de tous mes biens je ne voua paroiiM de 
trop; mais, fi mea tréfora avec moi ne voua 
conyiennent pas, parles 1 je voua conduirai loin 
d'ici, où Je ne veux rien qui puifie- troubler .mon- 
bonheur. Vodsi cve|B deux joura> pour eouadt- 
tcQ ce Ueu t êbipour décider de ma fdrtabeêt delii 
TAtrew ; ^ .* i .". ^» 

Ri. 
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lli^l<i€t à la Houppe U IftîflTa y après l'avoir eon^ 
âuîte dan» un apartcment magnifique ; elle y fat' 
fervi'e par des Gnome» de fon* fexe , dont 1«< 
laideut la blefla moins qfue celle de» homme»» 
Os lut (èrvît uir repas , où il ne man<)uoif ^ae Ir 
lionne compagnie. L'après dînée , elle vit îa Co« 
nédiey dont le» Aé^eor» difformea remprcherent 
de «'intére^r au fujet. Le (oit on lui donna le* 
Bal; mùê elle 7 ëtoir famé le défi r de plaire V 
aibfi elle fentir uqr monel dégoût y <|iif ne Tau-' 
rc^t pat lai^ balancer à remercier Riquet i la» 
H^uppç de fea ric&vtfeay comme de fes plaifirSi- 
fi la menace de la fotife ne l'eût arrêtée. 

Pour fe délivrer d'un époux odieux , elle âuroit 




perdue pbor lui en^poufànt le Gnome;- elle ne 
pottvofi jamaî» voir Arada>iif lui parler y ni même 
M donner de (k» noovellea: ilpou^oit la foup^ 
fonnev d^infidétité. .• Enfin, €\\t slloit étteàuiy 
.flUri 9 q«> 9 «n l'dtant à ce qii'eUe aimoit , lui 
aufoît toûjour» été odieux , quand même il eût étd- 
aimable ; mai» de plue^ c^étoit un monftre. Ainfi' 
la réfolution étoit dificile à> prendre. 

Quand Je» deux Jour» Hireot* ppffez 9 elle n'en 
étoit pu'moîfta jneertaîne ; elle dit au Goomt > 
qu'il (ne lui étok^ pas poffibfo de faite un ndliûix* • 
Ceâ décider ^^ntl« asôi^ lia diVil; aiiil^je^ate' 
iPOtt»' readrei votre premief 4rêi qtie . voua n'ofca^ 
éboiâr.Elle tremjbl»; l^dée de perdre fon' Amant 
par le mépn'i 4}u'il*auroit poûr^eUCf la toueliaaf^ 
fax vivement. pour -lae faire icttonèer à. lui. fié' 
bien V dît -elle mu Gnpmvi fçu» l'aves .dàâdé^f^ 
iV'faUt éirc^ jfc ^voitt•. f '• :• 1. • - Vj^y 'j.t - ' :/.> ,*: '."b 
- Kiqwt àiiafHoiippe tie fit poîntile:) éi&eUù-iiiJf- 
l'époiifi f. iBl ' l!êfprtt de. .Marna ;augariKn|a: énsofe : 
f^t ce mariage^ maia fou malheur augmenta: 4« 
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)»roportion de fon efprit : eHe fut tSnjétin ê*é* 
tre donnée à un mDnftre9 & à tout momeni elle 
ne eomprenoit pas qu'elle pût p&fler eacore un 
moment tvee lui. 

Le Gnome s'appercevoft bien de la Itafne de ft 
femme , ft il en ëtoit h\tffé > quoiqu'il fe pî» 
quâf de force d'efprit. Cette averdon lui repro* 
ehoit fans ceife fa di^ormîtë-i & lui fatfbit dé« 
tefier l'es Ammea*, le mariage , & fa Cttjriolitë qui 
revoit conduit hors de chez lui. Il laiflbitfbu** 
irenf Marna ; & comme elle étoit réduite 1 pen* 
ièr f elle pen(k qu'il falloir cohvatncre Arada pat 
fea propres yeux qu'elle n'étoit pss in confiante. 
Il pouToit aborder dans ce lieu , puifqu'eUe y é* 
toit bien arrivée,* il Alloit du moins luidottuet 
de Tes nouvelles | fts'excufer de fon abfeace fut 
le Gnome oui Tavoit enlevée » ft dont la vûë lui 
répondroit ae fa fidëlitéu II n'eil rien d*impo(&« 
ble à une femme d'efprit qui aime. Elle gsgnt 
un Gnome y qui porta de fea nouvelles à Arada* 
Par bonheuri H tems des* Amans fidèles durcir 
encore. Il fedéftfpëroit de l'oubli de Marna ^ fant 
en être aigri : les foupfons injurieux n*entroient 
point dans fon efprit ; il ft plaignoity il mouroity 
lans avoir une penfte qui pût ofFenfer ûl Mat« 
treiTe , ft fans chercher à fe guérir. 11 n'eft pu 
difficile de croire qu'avec cea fentimena il alHi 
trouver Mama au péril de fes Jours 9 il«t6t qu'il 
ffut leHeu où elle ëtotti ft qu'elle ne l^idéfen* 
doit^as d'y venir. 

U arriva dans les lieux foûterratns oik vitoit 
Mama. Il la vit» il fe>etraà Ctê pieds, elle lui 
dît des chofes plus tendres encore que fpirituelles» 
Il obtint d'elle la permiffion de renoncer au mon* 
de, pour vivre fous la terre» ft elle s'en fit beau* 
coup prier , quoiqu'elle Vi'eût point d^autre défie 
que de Pengsf^er à prendre ce parti. 

La gayeté de Manu revint penbpeu» ft ft 

beaià*^ 
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beauté en fat phit f$rftîte : mm 9 Ttinour du 
Gnooi« eh fut alUrmé; il avoît trop d'efpnt 9 
|t îl connoîflbit trop le dégoût de Min&a , pout 
croire que l'habitude d'être à lui pût adou* 
dr fa peine. Marna avoit riraprodence* de (è pa- 
rer; il (è ikifoit trop de jultice pour croire qu'il 
en fur digne : il chercha tant , qu'il ^démêla 
qu'il j avoir dant fon Palaia un homme bien fait. 
^ ic tenoit caché ; il n'en fallut paa davantage* 
1) médita une yengeancc plua fine que celle de 
t'en défaire; Il fit Tenir Mama : Je ne m'amufe 
point à faire dea plaintea 9t det reprochei » lui 
dit-tl; j« lea laifle en partage aux hommea: quand 
je Yout ai donné de Teiprit» je prétendoit en 
j[ouir« Voua en ares fait ufage contre moi; ce- 
pendant* je ne puia voua l'ôter absolument > vous a« 
ves fubi la Loi qui tous ét^it impofée. Mais « 
fi voua n'aves pas rompu notre Traité] vous ne 
l'ave» pal obCwvé à la rigueur. ParHgéona le dif- 
férend y voua auras de l'efptit U nuit» je ne 
Tmw point d'aune femma ftupide; mais vous le Ce* 
ten le jour poer qui il vous plaira. Mama. dana 
«« momnnt fenttt une peGinteur d'eiprit » que 
bientàt-eÙe ne fentit même plus. La nuit» fea 
iàéeê fc réveillèrent ; elle fit réflexion fur ion 
malheur : elle pleura , & ne put Ce réfbudre à ft 
•enfoler» niàchecdief les expédions que fea lu- 
lâferet lui pouvoient fournir. 

• La wàt fttivanre % elle t'apperçut que fou mari 
dormoit profondement; elle lai -mît fous Te no 
une herbe qui augmenta fQii fommeil » & qui le 
fit durer autant qu'elle voulut; elle iè leva pour 
a'éloîgner de l'objet de fon courou^. Conduite 
par fes rêveries , elle alla du côté où logeoit 
Arada» non pas pour le chercher y mais peut-être 
qu'elle (è. flatta qu'îHa cherehéroit. Elle le trouva 
dans une allée $ oii Us s'étoîen t fouvont entretenus 9 
d(^ oà il la damaodoit à toute la nature. Mama lut 

* • ' fit 
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Ctje récit de lès milheuri ^ & îli furent adoucis 
par le plaifîr qu'elle eut de les lui conter. 

Li nuit fuivante > ils fe rencontrèrent dtns le 
même lieu fans iè l'être marqué , et ces rendez- 
Tous tacites continuèrent û long-tems > que leur 
diigrace ne fervoit qu'à leur faire goûter une nou- 
yelle forte de bonheur; l'efprit & l'amour de Ma- 
rna lui fourniflbient mille expédiens pour être 
tgrëable % ft pour faire oublier à Araaa qu'elle 
inanquoir d^eiprit la moitié du tems. 

Lorfque les Amans fentoient venir le jour^ 
Marna allôît éveiller le Gnome 9 elle prenoitibin 
de lui ôter les herbes aflbupiflantes 1 n*tôt qu'el- 
le étoit auprès de lui. Le jour arrivoit y elle 
redevenoit imbécile 9 mais elle employoit le tems 
à dormir. 

Un état paiTablement heureux ne (jiauroît durer 
toujours ; la feuille qui faifoit dormir « faifbit 
auffi ronfler. Un Gnon^e domeftique , qui n^étoit ni 
bien endormijQÎbien éyeillé,crut que Um maître iô 
plaijj^noit'.il court à lui , apperçoit fes herbes ou'on 
atroit miles fous fon né) lesôto» croysnt quelles 
l'incommodoient i ibih qui fit trois malheureux àU 
fois. Le Gnome fe vit feul;il cherche (à femme 
en furieux; lehazard» ou (bn mauvais deftin» le 
conduîdt au lieu où les deux amans ne ,fè laflbient 
pas de (è jurer un éternel amour : il ne dît rien » 
mais il toucha l'Amant d'une baguette qui le ren- 
dit d'une iig^re (èmblable à la ilenne; dft ayant 
fait plufîeurs tours avec lui ) Mama ne le diltîn- 
gua plus de fbn époux*. Elle fe vit deux maris 
au lieu d'un ^ 8c nt fçut jamais à qui addrefler fes 
plaintes , de peur de prendre l'objet de fa haine 
pour l'objet de fon amour. Mais» peut-être 
Qu'elle n'y perdit gucres : les Amans à la longue 
aevîennent des maris. 

Leonor acheva ainli fon Conte ; ft quoiqu'il 
ne fdt pas fans art , dC que fa Narration ne fût 

pas 
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bai /ani efprît » le Prince Kofîer Temportoît di^ 
beaucoup auprès du Marquis de Lerme; Peus'ei» 
falloit qu'il ne trouvât celui-ci ridicule 9 pour 
H^exempter de le comparer. Aucune louange ne 
ibrtit de fa bouche; il fembloit qu'il les dût tou- 
tes à Inès, & qu'il lui auroit dérobé celles qu'il 
auroît données ju dément à d'autres* 

JCeonor9 outragée de fou filence avec quelque 
A>rte de raifooi réfolut de iè venger de lui, en 
remp6cbabt de parler à Inès ; elle fjéMit par 
fon application,* il. la trouvoit par tout ,* fi • tôt 
qu'il commençoit à parler à Incs , elle s'approcboit 
d'eux , & les interrompoit. La pafHon de Lerme 
a'augmentoit cependant par l'obâacie qu'il troU" 
voit à la déclarer; & quoiqu* fnés en dût la premiè- 
re impredion à feè charmes , au moins devoit elle 
une partie de cette ardeur aux împortunitcz de 
ià rivale. 

Il n'étoît pas pofTible qu'une paffion auffi vio« 
lente fut ignorée de celle qui rinfpiroit. L0 
Marquis de Lerme vcnoit tous les jours chtz la 
Reine ; fes yeux & ion empreflement marquoient 
fa paffion y même à ceux qui n'y prenoicnt paa 
d'intérêt : il étoit aimable 9 ils étoient de condi* 
tion à €tre l'un à l'autre ; on lea empêchoit de 
a'expHquer leurs penfêes > & ils fe dédommageoientî 
de leur filençe par la vivacité de leura fenti*^ 
mens, 

lU furent long • tems dans cette contrainte i 
maisenfinx Dçm Louis de Cordoue, Pered*tnés» 
arriva à la Cour ; & ce fut une forte de foulage- 
inent à Lerme, de pen(èr qu'il pourroit au moina 
a'expliquer à lui. Mais le hasard lui donna bien*- 
tôt le moyen de parler à Inéa méfliic> quoique 
^e fût dans une occafion fSicheufe. 
> Dom Louis de Cordoiie , que le Roi avoit en-^ 
Toyé en' Portugal > en revenoit avec la Reinet 
fisur de Philippe II» Elle n'avoit point d^autre 

dcflein 
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deffein que de Toîr fon frère > & U Reîne £lî« 
febeth » dont le betuté faiToit beaucoup de bruit» 
Le Roi reçut la Reine fa (œur avec une magni- 
ficence extraordinaire 9 & il ajouta les plaifira 
eux honneur! qu'il lui fit rendre. Il lui donna 
«ne magnifique fête à Aranjuez, oiH toute la 
Cour fut invitée: lea Dames y allèrent trèi-ga- 
lamment habilléeai dana des carofiea traînez par 
dea chevaux de Naplea. Léonor & Inéaëtoient, 
avec leur Gouvernante ) dana un de ceacarofiea; 
lei Cavaliers écoient à cheval t & entretenoient 
lea Dames aux portières des caroiTes. Lerme» 
voyant d'un côté un Cavalier qui parloît à Leo« 
nor » alla de l'autre pour parler à Inès > mais Leo« 
oori plus appliquée aux difcours de iâcotnpagne» 
^tt'à ce que lui difoit le Cavalier j faifoit un 
eiubtrraa dana la converfation ^ qui les empâ* 
cha fous de fonger qu'ils étoient proche de la 
rivière qui mené à Aranjuez » & que les che- 
yaux > malgré Tadrefle du cocher > y étofent déje 
entres pu un autre endroit que celui qui é« 
toit gueable. Inès en fut fi troublée , qu'elfe 
fe mit dans le péril Qu'elle voMloit éviter) dt 
Caifant un cri) elle s 'élança hors du caroiTei & 
tomba dans la rivière i mais Lerme > prompt à la 
fiecouriri fejetta après .elle 9 tt l'en retira. 

Ls Cocher cependant fçut manier lea rênee 
dea chevaux avejc. tant d'habileté, qu'il les dé^^ 
tourna de la hviere^ 9aîs quand ils en furent 
fortis» ils. coururent d'une telle fureur, qu'il 
o'eô fut plus le maître , 8c que Leonor , qui éj 
toit dana le carôfie , fe trquvji dans un cierii auflf 
^f#ad qujefa comp^ncf Cikt^s que perfonne l^td 
tifit , parce que le Cavalier qui lui parloit ^ ne put 
devancer les chevaux pour les arrêter.* 

Inéa a'étoit évanouie de la frayeur qu'elle 

avoit eue , S^ de l'eau qu'elle avoît avalée ; maia 

jjueîquu gens étant axrltezy^oa' lu 'porta daW 

r.i ' •' untf 



/. 



238 Inès de Corboue, 

une maifbn qui n'étoît pas loin de - là , & on !« 
£t revenir à force de foînt. Si - tôt qu'elle fût en 
état de diftinguer les objets y qu'elle vit Lerme à 
ièa piedt» & qu'elle fongea que c'étoit apparem- 
ment lui qui Tavoit tirée do péril, la joye d'étr« 
obligée à un homme qu'elle avoit tant de pèn» 
cbant à aimer, fut fbn preihier mouvement ; mais , 
cette même penfée lui donnoit de la crainte. 
Lerme , /qui remarqua Ton embarras , fut quelque 
tenu fans ofer lui parler. Enfin, rompant le filen« 
ce : Je fuit bien malheureux , Madame , lui 
dit-il ; je ne demandois point d'autre reeompen- 
fe que votre confentement au bonheur que j'ai 
eu de (âuver voa jours ; mais, voui melereftt(e2« 
e voua dois la vie avec plaifir , lui dit- elle , mais 
e fuis embarraïïée de me trouver feule ici. Eh, 
Madame, lui dit -il: vous étea avec un homme 
qj/ii vous adore, & qui n''a jamais pu vous le dî* 
re. Je m'attire votre colère peut -être 9 en voua 
parlant; je tremble, & je me trouve dans nn pe« 
fil pl98 grand que celui que voua yenes d*évi* 
ter ; né me laiiTez pas . dans l'incertitude où je 
fuis. Je ne puis vous répondre, lui dit- elle, 
iant que je ferai dans ce lieu. Eh, Madame, 
•'écria- 1- il , quand pourrai-je vous parler ailleurs f 
Mille obftacles s'y oppofènt, & je ne vous Voit 
pas difpofée à foufFrir que je m'explique avec les 
perfonnçs qui ne fçauroient manquer- d'approuver 
ma paiTion poutvvous. Et de qui mon bonheur 
dcpendroit - il H je ne le faifois dépendre de veut 
^ule? Je ne vous défend rien , lui dit elle, que 
de demeurer avec moi davantage. 

Lerme la quitta' avec une doufeur mêlée ie 
Joy^, il lui fembloit qu'elle approuvoit fts def* 
feins pour le mariage,* mais que c'étoit fans paf^ 
fion de (a part, ft cette pudeur extrême qu'eHe 
lui içarquoit, lui paroiiToit trop incômpatfbte avec 
4c ramour* 

Lerme 
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Lerme la quitta , pour chercher dequoî la ra« 
mener à Madrid y où elle voulok retourtier^ 
parce qil*e)le n'étoit pas en ^tat de paroitre à la 
Fête; niais DomLouif) ayant appris qu'elle étoit 
tombée I venoit la diercher lui* même» A l'j fit 
confire. 

De fon eàxif i\ avoît fteonm Leonori en Ce 
mettant fur le paiTage des chevaux » qu'il aroit ar* 
rétez. La reconnoiflance de Leonor avoit été 
égale au danger qu'elle avoir ceuru ; (on trouble 
avoit augmenté û beauté » àL il n'y avoit pas été 
infeniible* Il retourna à Aranjues, oti il s'atta- 
cha le relie du jour à lui parler; & Leonor » con- 
cevant refpérance de ft venger d'Inéi ft de Ler-^ 
me, ii elle rendoit Dom Louis amoureux » ein* 
ploya tout ce qu'elle avoit d'artifice dansTcrpriti 
pour ft rendre maitrefle du fien. 

Dom Louis avoit pour Tamour un penchant 
que cinquante ans n'a voient pu afibiblir9 &il t^ 
▼oit afles de fortune pour pouvoir attendre uki 
heureux fijccès dans fes defleina. 

Le Marouis obtint aifément de ktvla perorit^ 
lion de prétendre à là fille ; mais , aufli • tôt que 
Leonor apprit cette nouvelle) elle tourna VcC* 
prit de Dom Louis avec tant d'art , qu'il délibéra 
long-tems fur ce mariage après Savoir approu* 
Té. Le retardement parut de mauvais augure k 
cea Amans ; cependant > ils fe parloîent chez la Rei- 
ne , ils aboient du moins le foulagement de t'a& 
fiiger enfemble. 

Inès , à la faveur du mariage i s'étoft accofint* 
ntée à entendre parler d'amour; elfe avon mé« 
me apprië à répondre en la méitie langue. Léo* 
nor interrompoit moins fês difcours, psrce que 
Dom Louis l'ocçupoit) ftque, voulant s'emparer 
de (on efprit pour leur nuire» elle avoit de Ion- 
guea converfâtions avec Itfl. 

Om tkt Tcfpirott que h joje^ -flB on^ ne- cher- 

choit 
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choit que lei pUûfirt ^U Cour. Let fiUei de li 
Reine înTcnterent -un jeu qui ea eoieaa de nou- 
Tetux^ on prenoit tout bai des evit pour quel- 
qu'un de la compagnie^ clucun donnoît le fien; 
^ fi u« Cavalier fe fencontroît dana |i mèmt 
penfée avec une Dame » il étoit obligé de lui 
donner une fête. On demanda des avis pour Inès ; 
& Leonor» curieufe de ce qui en arriveroitf fon- 
gea à (è rencontrer 9 s'il (è pouvoir 9 avec le Mar- 
quis de Lerme; elle confetUa à Inès; d'aimer ce- 
lui qui raimeroitle mieux; c'étoit l'avis duMar- 
qui«4 & félon les reglea du jeu> il donna une 
fiête à Leonor. La fête fut magnifique â( ga- 
lante ; 4iRe partie de la Cour y ètoit » mais il ne 
pot (e contcafndre au point de n'en pas faire 
prefqoe tous les honneurs à Inès » quoique Léo- 
aor eût lieu de les attendre ; au(fi ne fut-elle pas 
maitrefle de (on dépit. En yérité » dit • elle à 
Lerme, fi on m'avoit demandé dea avis pour 
vousy je vous eulTe confeillé de donner une fête 
à Inès plutôt qu'à moi. On doit tout pardonner 
è un Amant y lui dit* il: vous n'igoorex pas que 
j'aime Inès: elle efi ici* 

. Il pottvoit parler de fon amour) pnifque Dom 
Xouia lui avoit permis de prétendre à fa £lle ^ 
mais il en parloit à une Amante. Jamais la pré* 
Cérence qu il donna à Inès ne lui avoit été fi 
jbnfible ; & quoiqu'elle n'en eût point /loutc.» 
il n'en étoit pu venti jufqu'à la lui déclarer: el- 
le trouva même de l'incivilité à dire à une jeunç 

E^rlbnne » qu'il avoir de l'amour pour une autre» 
ans la fuite, il parut ne pas faire d'attention au 
reproche qu'elle lui avoit fait de s'acquiter mil 
dé la Ûtû à fon égard. Il ne parla qu'à Inès , 
& Leonor ne garda plus de mefures : l'amour ni 
JU haine ne demeurent gucres à moitié chembi* 
Leonor n'avoit point accepté les propofîtions. de 
mariage, que lui faifbit Ddm Louia^ Va tt&e de 

tea- 
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tendralTe qu'elle fetitoît encore pour Lerme » Itif* 
Ibit dana Ion cœur » malgré elle , refpérance de 
répoufer , s'il pouvoît fe rebuter par les obftaelet 
qu'elle appoiAit à fon mariage avec Inès ; mais 
enfin le dépit a'emparant de (on efprit , ne lui 
laiiTa plut que l'envie de fe venger. 

Oèi le lendemain, elle dit à Dom Louia» qu'elle 
répouicroit; 1^ condition qu'il déclarât ouverte- 
ment aux Lermea t que leur alliance ne lui ëtoit 
plua agréable » & qu'il engageât Inéa au Baron do 
Silva , fon frère. 

Ce Baron , dont TeCprit ni le cœur n'avoîent 
aucune déiicatefle , ne put cependant être infenfi*- 
ble à la beauté d'inéa» Li penfée d'époufer uno 
perfonne Ci charmanfte ^ ût naître dan» fon amo 
une forte d'amour qui n'avoit que des defirt. 

Dom Louia étoit trop amoureux > pour n'accep- 
ter paa la proportion telle qu'elle pAt être; do 
forte qu'il défendit à i» fille de parler Jamais au 
Marquis de Lerme » et qu'il lui commanda de re- 
garder le Baron de Si] va comme un homme qu'il 
lui deûinoit pour fon Epoux. 

Jamais douleur ne fut pareille à celle qu' Inée 
fentit à ce rêvera. L'ordre étoît fi terrible y 
qu'elle eut la force d'y défbbéîr en partie; et 
bien qu'elle crût être réfoluë à ne plua voir le 
Marquis de Lerme ) elle fentit bien qu'elle ne 
pottiroitjamaia (è refondre à époulèr le Baron de 
Silva. Ce n'eft paa que le premier de ces maux 
ne lui parût trèi-grand ; mais toûjoora 9 elle efpé- 
rbit trouver quelque confolation dana le mérite 
de fa cooûanee. 

Aprèsavoirpafl'é la nuit dans les larmes » Inéa 
fut obligée d'aller à l'apartemeot de la Reine \ 
St en traverftnt/une galeriequtyconduifbitf el- 
le trouva le Marquis de Larme, à qui Dom Louia 
avoir fait (çavoir &$ tntentiona. 
Il étoit venu -là dana l'efpérance de la rencon« 
TQmc /• L treri 
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trefy Àpaur apprendre (k demietc réfoltttioii« 
I«a triftdTe fe Toyoit ^tlemeat pcisM iiiT leui* 
vîfagea : il« Ç^ rcg«rdoient d'une manière qwi ex* 
primoit leur mtllieur, & iei fentilten» qu'il» en 
avoîent. Il faut noua dire adieu pour jamata» 
lui dit lues , en jettant dea larmea , ÔL nous avona 
encore de plus granda maux à craindre. On veut 
que j'épouiè le Ba^n de Silva. « Le Baron de 
SiUa ia'iéerta doutoureufement le Harquia. Je n'ai 
rien à voua dire » ajo&tib>t-ii avec beaucoup de 
refpcâ) ii-non que je voua aimerai toujours. 
13'eft mepréfcrire ce qu^j'aià faire, lui dit 
laéa! & voua verres à quel point in ma fidélités 
Là-deffua elle le quitta, ne pouvant demeurer 
davantage en ce lieuj fans danger d'j être fur^* 
prife. 

Inéa fe jetta aux pieds de la Retne » ft la fap- 
plia de vouloir bien fe fervir de (on autorité, 
pour l'empêcher d'époulêr le Baron de Sil va ; maîa 
Leonor Tavoit prévenue en faveur de foa frère ; 
fr.ee ne fat qu'en ver&nt un torrent de larmea t 
qu'inés obtint de la Reine , qu'en .faveur de foa 
premier engagement 9 elle obligeât Dom JLouis à 
lui accorder un délai de quelquet moia. 

Lermefr Inès » ne pouvant pina fe parler y trou- 
vèrent les mo/ens de s'écrire par uneiille, nom- 
mée Matbilda f qui éroit abfolumenC à Inès ; mais ^ 
ee plaiûr innocent produifit untf'maibsureuiêa* 
vanture. 

Le Prince Dom Jean d'Antricke, qfu'oa avoit 
tenu ponr le £l8 de Quiciada , fet recoana piur 
Philippe II. pour Bis de Charles •Quint. Cette 
j^connefifimce iê lit i Val1adoli4. Le Roi, étant 
k la cbaCe, leiit ventre A L'embraia comme lea 
frère» en pvé^mce de tdete In Cour. Ils y pa^ 
ferent quelquet< joura 9 fr ils revinrent à Madrid» 
La Reine y étoiademeerée à cau& defàgroâei^ 
lè| fr elte fis pcoiBen0iijdana4ejMlin du i^aie , 

^ .. quand 
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^and oit lui viot dire que )e Roî «rrivoit «v«c 
U PriBco Dom Jetné ElU alU jufqu*à la porte 
les recevoir r & tout le monde l'ayant fuivies 
chacun a'empreflbit à regarder ce nouveau Prince* 
Pendant cette cehfiifion 1 eelle ^i faiibit tenir à 
Lerme let BiU«t» d'iaéa » crut pouvoir lui en 
rendre un fane qu'on le reoMurquIt ; de forte que 
e'avaa^nt vers lui» ft lui eyant parld» elle 1« 
lui donna : il le prit , & le mit dans fa pocke 
avec précipitation » en attendant qu'il pût fort jr 
pour le lire; mais le Baron de Silva 9 quin'étqt 
pas loin de-ll « & qui e«aminoit toutes iès aé- 
rions avec Tepplicaitioii d'un rivalj s'approclia^ 4b 
la preiTe redoublant 9 il tira adroitement* le. Bit* 
let de la poche de LeiÔHi. Ce Marquis fortjt 

Suand il put (è débarafler de la prefle , ft paiÉi 
ans une allée du Jardin 9 pour lire la Lettre 
d'Inès; mais quelle hî & douleuc lorfqu'il 1^ 
la trouva plusl Le Baron de Silva» <^is'en^toit 
làiii, la lifoit dans une autre atfée» & y trouva 
oee paroles. « 

^e tfâWfe t9Ûj$uts dafhs vos Lettres une recott* 
mijfancs quimâ bleffe^ (^qmne me perme$ qWuBfi 
f^ibU idée de vetre pqffhn» Il efl Hwai que powr 
vous j'ai refifii aux volontez de mon père , ^ 
vous m*m pureiffez toujours Jurpris» Qu'il mefe^ 
toit cruei d'tn avoir tant fait ^ fi vous ne vous y 
étiez pas stttendu \ f^uand vous m'^ts fi obligé 4e 
ma conduite f vous ne wta Vites petnfi affez de mes 
fen$imins% il s* en faut m^f boasAoeup. que vous 
ne les conmiffiiz: vous ne Jenitez point combien 
j'ai dû^ m'oppofer à,ûe qui peut m'empâeber d*étre 
à vous, fe fuis enc^e offenfée de vas craintes fur 
^ai^en^. rour^oivoîdeZ'^ous^ue le Baron Àe Silva 
décide d'une cbofo ^nt foi déjà décidé en votr^ f^ 
'^eiHft Ne Jçom^ieiz - vemsimmis affwter fur mm 
enmf' if /«r mm4tiiÊMga4Jjatjg€zifitoi k. foin 

L 'z d'é^. 
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é^éviter ce mariage , fans qu'il vous en coûte rien\ 
vous aurez plus de plaîfir à vous en fier à moi » 
f^ je vous en aurai ^us d^Migatioiu 

Le Marquis de'LermC) qui ëtoît daos onefii- 
rieufe Inquiétude de ne pat trouver cette Lettre y 
retourna fur (èa pu : & rencontra le Baron de 
'$ilva» comme ît la lifoît avec beaucoup d'applica* 
tîon & de colère. Lcrme, s'approchant doucement» 
le furprît ; il étoit o£kz ptèa de lui pour recpn- 
noîtrê l'écriture d'Inès, 9l il lui demanda» qui 
lui avoit mis cette Lettre entre les mains. Le 
Baron • qui lifoit l'endroit •où l'on parloir de lui ; 
répondit à Lerme» qu'il acceptoit ce défi dont 
Inès avoit peur. Lerme, à qui i\ étoit de la der« 

. nîere importance de reprendre la Lettre d'Inès» 
la lui arracha des mains , & lui dit » qu'après ce- 
la il étoit prêt de lui en faire raifon en lieu pro- 
pre pour fe battre. MatsSilva, outré de colère» 
tira' répée; ^& malgré le refpeâ du lieu 9 lui en 
donna un grand conp avant qu'il pût le parer. 
Cependant Lerme eut encore la force de tirer fon 
épée , ft d'en percer le hto» droit du Baron » qui 
laiHa tomber la ftenne de la douleur qu'il iêntir» 
Lerme fe mit en devoir de la ramafler; mais, 
étant affoibll par le fang qu'il perdoit, il tom- 
ba de manière qu'elle étoit cachée fous lui. Il 
tint néanmoins fon épée entre ito maint; &Sil- 
*^a k lui voulant arracher » reçut un coup au vifa« 
ge , qui le fit et|trer dana une fureur extrême. 

Ce comb«t ne.pouvoit avoiaque des fuites fil* 
neftes, Çt beaucoup de gens ne fitflent aecoutut » 
& n'eulTent obligé le Baron I la fuite U avoir 
commencé le combat % ^ il n'auroit pas . été ex«- 
euiàble envers le Roi de s'être battu dans fpn 
Palais 9 & prefque fous fea yeux ; de ibrte que 
Dom Lovfs» étant un de ceux qui étoienr. venue 
au bcttity le fit faurer par «n^ petite p^te qu'il 

# ^. trou- 
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trouva ouverte. Comme tout le monde avott 
fuivi le Prince Dom Jean » & que la maiTon de 
Dom Louis n'étoît pas éloignée ) il fut aifé au 
Baron de Silva d'y aller , fans être vu que de fort 
peu de gens. On mit le premier appareil fur fea 
playeii qui n*ëtoient pas dangereufeS} dt le foir 
on le tranfporta à un lieu moins connu. Cepen- 
dant le Marquis de Lerme^ ayant perdu beaucoup 
de fangj demeura ëtendu fur la place >& le bruit 
courut qu'il ëtoit mort. Inès, dont les chagrins 
n'avoient point ceifé depuis longtems » ne put 
foutenir cette dernière attaque, & s'évanouit en« 
tre les bras d'une iSlIe de la Reine. Leonor mê- 
me ne fut pas infenfîble à cette nouvelle, 6l ^ 
trouva heureufc d'apprendre que fon frère étoit 
blefTéi pour pouvoir cacher fon défordre. 

On tranfporta le Marquis de Lerme, dt on 
s*apperçut qu'il n'ëtoît pas fans vie. Le Roi té* 
moisna une grande colère de ce qu'il avott tird 
répeîe fi près de lui. Il ordonna au Duc de Lcr« 
me fon père » de lui répondre de fa perfonne 
jufqu'à ce qu'il fût guéri. Lt$ Médecins no 
trouvèrent pas fà playe dangereufe, dt fes amis 
tâchèrent d'adoucir refprît du Roi , en lui re« 
préfêntant , que fon crime n'étoit que d'avoir dé« 
fendu fa vie. 

Le Prince Dom Jean, qui* Tavoit connu à To-» 
lede, s'employa pour lui avec beaucoup d'ardeur $ 
mais il ne put empêcher que le Rot ne reléguât 
ce Marquis à Alcala. Le Baron de Sîlva , fçachant 
bien qu'il étoit le plus coupable, partit lecrete* 
ment de Madrid , où il époufa une fille dont il 
devint amoureux , qui étoit d'une naifTance fort 
difproportionnée^à la fienne. Comme ce qu'il 
avoir fenti pour Inès étoit moins une pafTion 
qu'un defTeîn de l'époufer,* ce'defTein, quoique 
formé, n'avoit pu fe foutenir contre Tabfen ce. 

L 3 Léo- 
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LeoDor fut au défefpoir de ce mariage; elle 
ne voyoit plut de moyen fur de (è venger de 
J^rme » & elle différa d*épou(èr Dom Louis» 
I»erme fut délivré d*un rival : maÎ8 le déplaifir 
d'être éloigné d'Inès > ne lui laiâbit point goû- 
ter ce repos : tout homme lui paroifloit un ri- 
vait & le pouvoir être, il penfbit bien quelque- 
fois 9 qu*Iné» partageoît le chagrin de Ton ablêncei 
mai< ce n'étoit pu lavoir. 

Le Prince Dom Jean vint jufqu'à Alcata pour 
l'v vifiter ; & l'amitié de ce Prince Taurott confo* 
le, fi un Amant le pouvott être éloigné de fa mai* 
trèfle.' La liaifon de Dom Jean & du Marquis 
de Lerme avoir commencé dès leur enfance; ils 
a voient appris leurs exercices enlcmble à Tôle* 
de , r£cole de tous les jeunes Seigneurs de la 
Cour. 

Dom Jean f qui en ce temslà ne ft crojott 
fncore que le fils de C2iikiacla,fe tenoit honoré 
que Lerme rcût diftingué des autres » pour en fit* 
f e Ton ami ; & depuis qi^'il fut reconnu pour le 
fila de Charles-Quint, il n'en voulut être regar« 
dé que fur le même pied. Après que Lerme 
eut été cinq ou ûx mois à Alcala » on fçut qu'i) 
if tramoit des rebellions nouvelles du côté de le 
Flandre. Le Prince Dom Carlos avoir un extrê* 
me deiir d'y aller à la tête des troupes qu'on y 
devoir envoyer; mais le Roi f qui ne vouloir pas 
)e rendre maître de tant de forces » de peur qu'il 
n'abunit de foa pouvoir , donna le commandement 
de Tes troupes au Duc d'Albe. Le Marquis df 
{.erme avoit déjà fignalé ùl valeur en plufieurs 
rencontres; iès amis, & fur- tout le Prince Dom 
Jean > prirent cette occafion pour demander iâ 
grâce , & ils n'ement pas de peine à l'obtenir. 

Inès revit Ton Amant pour quelques jours 3 
mais les défenfes de lui parler furent redoublées; 
ft après avoir été û long tems fans le voir>c'é. 

toit 
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toit pour elle uve efpece de géM $ à la vérité 
inoînt creelle que l'abTeQce % maii plus cruelle 
l|ue tout les autres. maux. Il clMTcha à la voit 
en partteuljer ; eUe le {bukaitat 6l contre l'ordi* 
natre de l'aesour* Ce ae fut point ailet > la for* 
tune lenr manqueé JLerme partit avec le Duc 
d'Albe , & il fut iMMirciiK dans tous le$ emploie 
sue ce Général lui doAna. Les rebellions de 
Flandre fe calmèrent pour quelque tems» par U 
fêvérité du Duc d'Albe» qui fit arrêter les Com- 
tes de Horn & d'£gmond, chefs de la rcYoUe* 

Le Duc d'Albe , ayant établi une efpecc de trsn* 
quillité , renvoya le Marquis de Lerme avec 
quelque* troupes i ft demeura encore en Flandre | 
pour maintenir ce qu'il avoit fait. 

Lerme revint^ Madrid 9 & y trouva de triftèa 
changemens. il Princefle d*Eboli, ne pouvant 
plus loufFrir rindifference de Dom Carios t corn» 
mença à le hafr cruellement 1 de prit foin d*in» 
fpirerce Sentiment à ion mari : il avoit déjabeeu^ 
coup de penchant è Quirfc au Prince » parcf 
qu'ayant été fou Gouverneur» il l'avoit toujours 
traire fi durement^ qu'iJ Taeroft craint pour maît 
tre* Ils concertèrent df le perdre : ils . firent 
comprendre au Roi » que ce Prince avoit des liai» 
fons crimineUf s evec la Reine ; & Ton ffatt que 
Philippe IF»» qui étoit d'un naturel violent A 
impitoyable > condamna à la mort ce SU unique» 
qui choific pour TuppUoe d'avoir les veines cou* 
péss dans «in . bain. 

. Peu de tems après, la Reine 1 à ce qn'on pen* 
fil > ne fut pas exempte, de Tes fureurs : il la fiÉ 
empoifonner» quoiqu'elle fût grofie. Le Mar« 
quis de Lerme arriva le jour de cette mort^ Il 
trouva Philippe II. dans un état aiTes tr«nquil« 
le pour lui donner audience # & pour raifonnei 
avec lui fur tout ce qui s'étoit paiTé en Flandre » 
il fut même fi malheureux dans cette conftrence « 
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qu'il plut à fôn maitre ; lequel étûtn obligé d'en- 
voyer en France la nouvelle de la mort d'Elifabeth i 
l'honora de cet emploi : il le chargea auffi- de 
faire un Traité feeret avee Gharlea IX. & Cathe- 
rine de Medieia , contre les Huguenots ) qui 
mvoient pour Chefs été perfoimea conûderablet • 

Lerme reçut cette marque d'eftime avec une 
douleur qu*il fut contnfint de cacher ibus les de- 
hors de la reconnoiâance. Il ftUôit encore s'é* 
loigner d'Inés : il mettoit au même rang fa dt(^ 
grâce pafiee ) & les honneurs dont elle étoit fui- 
vie ; et ils lui paroi£bient un long enchaînement 
de malheurs. Le dëibrdre où étoicnt toutes cho* 
fet par la mort de la Reine 9 lui lit trouver le 
moyen de voir Inès» & la veille de (on départ» il 
fé ghflfa le foir dans un cabinet gh elle étoit (eu* 
le. 0*abord Inès fut futprife de voir Lerme dans 
ce lieui & les fuites fleheufès pour fa réputation 
que poufoit avoir cette entrevue fe préfente- 
rent à fon efprit ; mats ces reâéxions cédèrent au 
plaifîr de le voir & de lui parler. 

Ils fe rendirent un compte exaâde tous les (èn« 
timens qu'ils avoient eus dans leurs dirgracer» 
& ils virent bien j à la manièredont ils s'aimotent » 
qu'ils s'simeroient toujours »' mais ils ne laiiTe* 
rent pas de s'en demander mutuellement deê aflu* 
rancea. Vous ne doutée point de la fincerité de 
mon cœur, je ne doute point de la iincerité du 
vôtre ) dit le Marquis k Inès. Mais , enfin » dites- 
moi que jamais je ne le perdrai. Vous- feres 
plus d'une conquête. Il va renaître des Barona 
de Silva; pourrez- vous toujours refifier aux vo« 
lontez d'un père? Répondez- moi des éveoemens; • 
fongez que je fuis le plus malheureux de tous les 
hommes, je vous aime » je ne vous verrai point» 
& un préiTentiment cruel me fait appréhender 
encore mon retour autant que je le foubaite^ 
Hé 1 quand on eft aimé comme vous l'êtes , qu'a-t- 
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on à craindre ? lui répondit Inès* C'eft mon 
bonheur qui fait mon inquiétude > lui dit-il. J» 
fçait tout ce que vout vt es: je me fuît attaché à- 
votts fans réferve; & «'il faUoit m'en feparer 9 
<)iie me reftercrit«41, quel bonheur pourroit-je 
me pfv^mettre y en perdant le moindre de voe 
fentimenif Voua aurex encore Iong«tema cet aU 
larmes 9 lui dit-ellei fi vous les avec tant qua 
irous feres aimé : mais « connoi^z-moi ; fiez-vous 
à mon ccsur , à mes ftmimens 9 & plus que tout 
à vous*mdaie. Hé 9 qui pourrois-je aimer que le 
Marquis 4e Lermet Y a-t il quâqu*un dans le 
Monde qui ne le doive raflurer \ S*il ne faut que 
répondre des évcnemenSf croyez que votre ab* 
iènce- m'a trop bien fait connoitre le fupplice 
de vivre fans vous i & que fi je n'avots refpéran- 
ce d'être un jour à vous , je renonccrois à la 
vie : & ne voyez* vous pas > que je ne puis jamsia 
ehanger f Le prefcnt . voos eft un gage de l'a* 
venir^» 

Ils s*enitètinrcot . encore * long-tems 9 ft ila 
•vient ie^loifir de s'espliquer toutes leurs pen- 
fiiea. Cependant, qftand ils fe firent quittezi ils 
retrouvèrent beaucoup de chofes qu'ils avoienv 
oublié à fè dire* Lerme fortit fana être vtl^ de 
perfonae , «& le lendemain il partit pour aller en 
France. 

'On ût de magnifrqttea obfeques à la Rekie» 
tt toutes )ea filles diionneor furent congédiées» 
Ittés. revint à la maifon de Uom Louis. Il le 
trana^-en fille déibbéïiTante ; il lui dmme là 
chambre pour prifbn 9 ic elle ne voyoit pet fbn* 
ne à qui e le pût confier fë» donlenrs ; jaais c'é- 
teit fortifresibfa' paifiony que 4e lui 6ter tout fe« 
ecMMrs". elle y penfbtt fans cefie 9 9i jamais elle 
nâivoie tant aimé Lermê, que depuis qu'elle n'eo* 
tendoil plus perler 'dclu t. 
•^ -ÇUe fat qnei^êe flMîs dans cet étit^ mais enr 
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£n Leonor , n'ayant pu vcnjr cncora à bout de fé 
t^enger du Marquit de Lefme j len con&rvoit 
toujours le defir: quoiqu'elle frouvâr des avaii- 
tiget du côté de la fortune à époufer Dom i<ouiiy 
dlle avoit toôjourt àiSM ce mariage» de pfu? 
et voir rallentir ramour d'un Epoux , tod'élr^ 
AOtnt en état de lui faire entreprendre tout c# 
Qu'elle paroiâbit foukaker. Elle n'avoit ofé lo 
firefler de marier fii fille» tant que la Reine avoit 
f>û là protéger > niaia la Reine, n'okant pUts-^ ellt 
lui fit comprendre^ qu'enfin eUiU tfe réfonckoit à 
Fépouf^r» pourvi^ qu'ii fongekàonétÉbltffiKBienC 
four Inès f avant <)ue de fe marier iuinndme i^ parée 
qu'il ne lut étoit pas podible de*(e refondre à a« 
iroir toujours devant les yeux une pcribnne ou'el** 
le aeeué>it de toua les malheurs de Ton mrew 
Dom Louis » toujours amoureux , ne manqua paa 
d'approuver ees ratfons » 6fe fongea à lui èter bien^ 
tèt tout fujet de retardement. Il jetta les jen» 
fur le Comte de Médina de las Torres » arrivé 
depuis peu à la Cour» & qui étoit dé|a d'un Ige 
avancé. Il «mnoifibit Leime depuis la ;dcBtt«i« 
guerre ; mais ayant prefque toujours été .hûra d# 
Madrid , iî ignoroit fa paifion pour lues* . 

Dom Louis le mena dans la chambre de fa fiije^ 
et lut ditt qu'il le lui deilûi^it. pour niai^ Let 
Torres la vit fans )a~ regarder , & la moiiié-dea 
ebdrmes de fon viiige rfure'oti petdul pdiir lai : 
eè n*étOft psa qu'il craignit! f de jtropwS^attadber k 
H* beauté ; ats ontuntiM , on .peut dira » que lt$mik 
de eonochflEarico qu'il avoit: de CBipeiil Tenvgarmi'f 
ttfoif. ' .. t ' .. . ^ Mi.-4i 

11) es fordt du trifie repos dont elle s'étottfaii 
tLtie tiabi'nfdo. La reÉrfitelui feiibiii^oâtee ww 
eertaiftedoueeuy qu'elle se croyoit plfis -devoir éiro 
tmubléie» jk- elèe ne^^ojt du 4dloitts ti^avoit' 'pfate 
qu'à regretter l'abfence du. «Nfarquiaude Lohiiet 
mai» la. diirecé de liofii L«iits aUi^t«q€0fid juiqn'à 
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M lui Itiflèr pês gourer ce douloureux pkîiir dan» 
toute ÙL pureté j et elle ftfoif à y mêler la erain- 
te de ne pouvoir pat lui pareitre auiTt fidèlo 
qu'elle le lui avoit promis* ^lle demanda d« 
tems pour fe ré(budre à ce mariage; & commo 
on ne lui donne que huit jours » elle chercha lo 
moyen de les employer à fe mettre en fureti» 
*Un Couvent lui parut le Teul atile contre fou 
père. Cétoir, il tû vrai» renoncer au MarquJn 
pour jamais; mais» c'ëtoit n'être à perfonne: âB 
die lui écrivit cette Lettre* 

L'autorité de mên Fere Remporte far mes pr<h 
vufjfes t motx nen pas fur fna pafpen : il me veut 
fercer à un hariage* Pour éviter une f% eruelk 
deftitiée » je prens la réfection de me retirer data 
mn iieu oit je n'aurai peint d^autre bien que de 
penfer à vous eh liberté ^ (^ je le préfère À tout 
les autres biens du monde. 

Inès f voyant que fcs larmes & que fes prierez 
dtoîent inutiles , feignit d'accepter le parti qu'on 
lui propo^it, afin d'avoir plus de libertés de fui- 
▼ro fon de^fein ; di la veille du jour deftinë pour 
ion martego atcc le Comte de las Torres , 
elle fortit avec Tune des Hlles qu'il lui avoit 
déjà données pour la fervir» ft qu'elle avoit go- 
-gnée par fa douceur» dt elles allèrent à une maî- 
fon du Religieufti, dont la Aeur de Dom Louît 
étoit Ablwire. 

La tante d'Inéa lui evost toujours témoigné i»- 
«&e amhié partîeuliere \ ft la voyant venir à elle 
toute tn pleurs f lui'denumder ià proteÀion , elle 
«e la lai refafa psa. 

Elvire( c'étoit le nom de tette iille, qui avott 
iuivi Inès) alla dire au Oomte» que fa maitreiTeé- 
toit réfoluc de ne point revenir, 6t de fe faire 
JL.elîgieo(ë* Las Torres demeura furpris> & alla 
% l'baure même chercher Dom Louis t pour lui en 
effrqpére koo^felle.' Ce pote] qui vouloit être 
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obéi , en fut outré de colère. Leonor en fut dé»* 
efpérée: cette iDar<|ue de conftance qu'inét allott 
-donner au Marquis de Lerme en renonçant à lui f 
le devoit engager à Tafincr toujoura. Inéa «voit 
même un an a délibérer avant que d'érre Religieu* 
iê. C'étoit trop de retardcmeof pour la vengean» 
ce de Leonor» & même pour Famour de Uom 
Louis , à qui elle avoît proteûé , qu'elle ne Tépou* 
ièroit jamais , qu'Inès ne fût mariée. 

U fe préfenta bien-tôt une occafion d'intimider 
Inès. Le Marquis de Lerme ne put demeurer 
ferme dans fon devoir , en apprenant qu'elle al* 
loit être perdue pour lut. Sa xaifon rabêndonna : 
«1 partit de France» mit toutes les \ffatrcs entre 
les mains d'un homme en qui il ic confioit; &« 
(ans confiderer qu'il fufoit un crime d'état^ il 
n'écouta que fon amour. 

La diligence qu'il £t dans ion voyage » fut ce qui 
l'empêcha d'arriver aflez tôt. La fatigue 6l le 
chagrin le firent tomber malade , de la nouvelle 
de fon départ le devança de quelques jours. Plu- 
lippe IL étoit trop levère pour pardonner uoo 
faute de cptte nature ; & joignant la colère à fa 
jdureié naturelle , il le fit arrêter. -proche de Ma- 
drid, & lui fit faire ion procès par le Confeii 
d'Etat. Dom Louis de Cordoiie en étoit le 
Chef, las Torres tenoit le fécond rang , & leur 
autorité avec leur crédit les rendoit maîtres ds 
fa deftinée. Sa mprt j ou une prifoh perpétuelle , 
et oient les peine» qu'on lui pou voit impofer. La 
•mort étoit proportionnée à ûiëvérité du maître ^ 
& devoit effrayer ceux qui auroient été capablea 
tle manquer^ à leur devoir. La prifon perpétuel- 
le étoit proportionnée au crime. Ainfi » ces deux 
partis étoient en quelque façon au choix des Ju* 
ges. Dom Louis fit fçavoir àik fille,, qu'elle a voit 
un moyen de'iauver la vie de Lerme, dont â 
n'était i'concmi 'que puce qu'elle i'aiaeitf que 
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ft elle iè réfeWoit à ëpoufer le Comte de las Tor- 
re« , ils fe joindroient pour adoucir l'Arrêt qui (è 
devoir rendre contre Lerme. 

In^ n'étoit point à l'épreuve de telles mena- 
ces : fa refiftance fut a bout ; & quoiqu'elle 
pen Ar que fa conftance , toute mortelle qu'elle au- 
roit ëte pour Lerme , lui ferait plus agrëable que 
la vie qu'elle vouloir lui ton fer ver , c'ëtoitpour* 
tant fon plus preflant devoir que de le fau* 
Ter. 

Elle dit h Con père , que puifqu'il avoit con* 
tribué lui-même à faire naître fbn inclination 
poar Lerme , elle lui avoitoit que la feule vûë 
de le tirer de péril pouvort' la déterminer; dt 
qu'ainii) pour époufer las Torres 9 die attendroft 
que la vie de I^rme fOit en fureté. 

Leonor ne haï Abit pas aiTec Lerme , pour vou* 
loir fa mort. Sa longue prifon « qui étoit la feule 
grâce qu'on lui pût faire 9 la mettoit hors d'état 
de fonger à un mariage avec lui; de forte qu'elle 
-donna parole à Oom Lotiis de Tépoufer le même 
jour qu'Inès épouferoit las Torres. 

Le Conièil le tint : quelques Juges optnerent 
à la mort; meia par le mo^en de Dom Louis dt 
de lu Torres , la pluralité des voix n'alla qu'à H 
priibn perpétuelle. 
V Dom Lottia épouft Leonor » dt Inès époufâ fe 

Comte de las Torres , dont le coeur n'ajant ;a« 
niftia connu l'àmouf , s'engagea par le mariage. 
Comme il fl*avoit en que de foibles dcfirs , ils 
-augmentèrent par fon bonheui*. 

Lorfqu'Inés eut époM le Comte de las Tor- 
res , dfc qu'elle fè vit hors d'dtat de pouvoir ja- 
maie ^tre à Lerme» ni même de penfer à lui 
&nl ferupule « elle fut furprife de s^étre jettée 
•Ue*méme dans cet abîme. La dtffîrenee de fea 
maHieiirs préfens 9 dfc de fes malheVrs pafles, lyti 
pwat trèa'gve&de.^t9«» Importunoit Ibnefprtt^, 
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& lui feiiibloit uo nouvel obftaciea fe» festimeiift: 
elle fc trottvoit même contrainte en quelque for» 
te par Elvire 9 qui étok toute a eile , dL que le 
Comte de las Torrea lui avoit rendue 8a doa* 
leur «voit honte de paroitre aux yenx d'autrui a* 
y^ tant de violence de tant de tranTport. Lt 
.crainte qu'elle avoit de s'expliquer 9 lui fiiiibic 
ièntir vivement « combien les mouvemena de foa 
coBur lui dévoient être fufpeâs : û elle n'avoit ^ 
té qu'avec elle-même» elle n'auroit jama» penft 
.^'un amour fi malheureux «ftt été ua ortme. Ce- 
pendant , vaincue t>ar les priares d'£lviroJI qtùelle 
ji*avoit jamais déeouveri^ fes fentiffiens^ et qui » 
•pouvoit foutenir lairûë de feê larmes; enfin, prêt 
iée par fon inclinatipn de pvler de l^erme; «^ 
le la lui avoiia 9 en s'excufant d'une manière qm 
fsiibit appercevoir qu'elle n'étoit pas tout»à-fait 
axcufable. 

Le Marquis de Lerme avoit été amené à àf»- 
drid. 11 J étoitiprifonnior^on k gaidoit avcne 
la dernière. rigueur; 09 ne le kiflbit parler à pelv 
fonne» ni recevoir aucune battre.: da fortie^'sl 
ignjoroit abroiumiînt la jie&inh A*\tU$* C'ctoit 
.nn cruel redoublemçnt à fiss maux» que l'ineei» 
titude de ce qui regiirdoit fà maâtraS<s. LaCoflt* 
teife de las Torres, de Ton côtéf ëtoit mottellc» 
jnent affligée des peines qu'il fiiuiFroit ponr elle; 
/es yeuy éroient toujours baignez dp pleurs* El- 
vire , avec qui t^ïo a'ér^it acooAtttmM à a'eatVA- 
^tenir A^ Ùl paâton » cherduit tout, te qui la poi»- 
voit conioler» & bien tôt Ufe preftmta deat)ccttr 
.fions de la ^rvir; , Lu fytrç d'Élvira : fut nommé 
jpour garder Ler/s^jsn^VA^^^^ce.du Uieitteaantdn 
Château où il étoit enfermée Gep^tdanf elln ne 
.commenta point par dire carte noav.êU6 à la Gnoi* 
teife: mais elle lui repséiênta » qucXcrme.étoie 
djgne qu'op%i donnât quelque foirisf ement par 
,4^ i«ettJwsÂ.ji'afittJMt 4»n «r^» iL'ét«ft JmpoA- 
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Uci pourvu que la volonté ne oiAnqvftt jmm Q:t 

4ileour« étonnèrent d'abor4 U vertu 4e la Cooo^ 

teflej elle les rejette même comme chimériqueat 

enfuite» elle t'accoutuma à les fouffrir comme 

teU* iie< malheurt où terme étoir réduit poui 

ravoir aimée, demandoient qu'elle le* adoucit t 

A par pitié » 9i par juftice , quand même Ta* 

mour n'y auroit pac eu de part. Peu • a* peu elle 

parvint à n'être plu^ embarraflee que de la diffi* 

culte de réuiTir. Alors Elvire lui apprit » que fon 

frère étoit en pouvoir de lui rendre fervice* 

Ce fut encore un nouvel obilacle pour Inéa f 

que la facilité de manquer à fou devoir; mais A 

le projet lui avoir plu étant impoflîble , il lui plu) 

enfin étint at(é. £lto voulut écrire à Lerme ; 

mais par ou commencer ? Comment lui dire i au 

milieu de tout ce qu'il rouffr0it| qu'elle n'avoi) 

pu éviter d'être à un autre? Ltâ Lettres fuffir 

foient* èllei pour Texcu fer daQt une telle oonjonc* 

ture ? Que dira«t«il , mè ehere Elvire $ t'écrioii^» 

elle ) 4e ce que je n'aurai! pu lui garder mea 

promeir«t?(l mémoire foible A légère f m|i)gr4 

ce ^e je lui écrirai ; ft puis>jie trouver des teri 

met raifomiaUet» pouraCooider mon mariage a» 

âTcc met Antid&ent 9 

Elvire vojtot par cet embarrae , qu'elle avoît 
pliis 4'envie de voir LeraM que de lui écrire 9 
■e ekereha qu'à la fatoriéèv» 
I La Gtfnneire) aprce être convenue Aivee eUq« 
mêqae § qu'une l<eHije moitfoif Lerme dani uft 
plut ctuol état ique celui«4ofit elfe le vouloir ti^ 
ret» réMu^rdo le DONr^it:'^ (b:poii:vpk« daqt I4 
piMo« t il ioirkait «cette itveitr 1 autant par fqa 
aallMuit^qtte par Jet fentiiueni qu'elle avoii pouf 
lui ; il avoif 4e« Lettrea d'elle » qu'elle fe dit qu'il 
éMùtiiie fQtt.4«viirr dd redamméer* . i;nfin , .eltf 
f0u». laon^er : 4«t ra8bntt4o t«mi 9 'daaaao. que Ta- 
JtHt tnd àÊÊJf lii faifc intttpMttdw^r . ■. 
'•I. Et- 
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£ 1 vire fit confimtîr (on frère à tout ce qu'elle 
hiî demanda , parce qu'il trouTOtt peu de rtfqiM 
pour lui à laifler voir Lerme a des femmsa qui 
^toient engagées par elles mêmes à garder le fe» 
eret 9 & parce qu'on eut foin de le gagner pat 
des pré(èns confiderables Ëlvire apprit le fuc- 
ces de fa négociatîon à la Comtefle « qui » fe voyant 
en pouvoir d'apprendre à Lerme qu'elle êtoic 
marine ; ne regarda ce moment qu'Élvec terreur* 

Voici le dernier jour qu'il m'aimera 9 s'ëcria-t- 
el^e : je vais lui 61er toute efpëi^nce ; & cepen- 
dant Je ne puis foulFrir la moindre dimînudon à 
là tendrefle; c'eft bien aflez que mon devoir me 
fafle combattre la mienne. 

Elle envoya Elviipe arec une Lettre , qui le pr^- 
paroit à la voir , & oui ne lui apprenoit point 
Ibn mariage; mais il etoî't arrivé des changemene 
à la fortune de Lerme. 

Le l^rince Dom Jean » qui n'étolt appliqué qu'aux 
moyens de le fervity avoit laiflépaffer les pre* 
iniers tranfports de Philippe ll\ ttpont agir -plue 
ilirement, il avolt été quelque nms fans iagir4 
tl avoit même feint d'oublier ibn aori , ^ ^'ctè* 
trer dans la colère dn Roi^ afin d'avoir plus de 
facilité à la lui faire perdre; & laVonjonÀure ea 
arriva. Oom Jean ût naître au Roi Tenvie d'en* 
tretenit lui même ce prHbnnier fur ce qu^I- avoit 
commencé de négocieren France: ittienfiblemene 
il vint à l'excuièr fur la violence des palTioAs'^ ^ut 
Hiérttott ^t faire pardonner les ftute# dans ua 
homme qui en fa» t pour la preAiiète- fDtf.^ On 
n'avoit ptfs ignovéla paiflVoirée Lerftiéptftfr>Inés« 
tflil'n'étoit pas douteux qoe ramour n'feârt Mt 
tout fon erime. LeRbi avoit tioûjoiirs aimé ce 
Jeune-homme : ainfi, on lui porta- fa gi'aee; &ott 
le délivrât d$ni Irtemë qu*il l'efpéroit le momu 
'-^ Etvireen:cefaDomenrt«nintdeltpartiie*l«Cean. 
tefle. Le premm' (Mff^ ftcMlli^ftiiriliteé duJoi 
•. i de» 
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demander fi Inès n'étoit point mtrîée; en quel 
lieu elle étoît ; enfin fi elle raimoit encore. £1- 
vîre , qui fçavoit que fa maitrefie fe ré(èrvoît do 
lui apprendre elle- ménse une nouvelle fi cruelle » 
qu'elle ne lui pouvoir être annoncée que par une 
perfonne cWe> lui dit} oit'il avoit lieu d'être 
content de l'amour : & ennn 9 comme il la preP 
foît fur le mariage d'Inéi , ft que c'ëtoit avoues 
que de ne paa répondre > elle lui dit y qu'lnéa pou« 
voit être encore à lui. Cette parole l'ayant ra& 
furé , il ne fongea plut qu'à la voir. 

Comme la Comtefle de las Torres étoit réfo- 
luë de lui parler dam le jour , Elvire demanda à 
Lerme> s'il pouvoît la fiiivre dans le lieu qu'elle 
lui marquoit , & qui n'étoft pas loin de-là ? *Ler- 
me l'ayant aiTurée que Ton unique foin droit de 
voir Inès , il envoya fupplier le Prince Dom Jean t 

3ui lui avoir fait dire qu'il le meneroit aux pted» 
e Philippe II. l'après - diner , de vouloir bien 
lui donner aufii ce matin pour être plus en état 
de fe préfenter devant lui; il fe laiila conduire 
par Eivire dans un apartement dont elle difpo* 
foit} parce aue les maîtres étoient abfent. 

Un de fes aomefiiques, pour qui jamaia ilVa- 
voit eu rien de iècret , du confentement même 
d'Inér> eut ordre de remarquer le lieu } & de l'y 
venir trouver à l'heure quiluiferoit pré&ritepar 
Dom Jean. 

Lorfqu'Elvire iê futaiDirée du Marquis de Ler- 
me» & qu'elle eut dît à la Comtefle de lat Torree 
qu'il l'attendoit, & qu'elle étoit maitrefie de l'aU 
1er trouver, tous fes combats redoublèrent; ft, 
for le point de partir 1 elle vit qu'elle n'étolt pai 
encore réfolue. Cette démarche lui parut ter* 
rible; & un preflenttment dedifgrace, joint à la 
timidité que donnent l'amour êc la vertu, lare* 
tardèrent fi long - temt , que le Comte de las Tor* 
rer revint ches lui avant qu'elle Ait fertie ; il lui 

dit. 
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dir f qu'il alloît ce jour-là doaner ^eltiuei ordres 
de U fMfft da koi à celui ^ avoit^ conduite 
det blcioieiiade rEicurial. 

C^te meifom eft à fepc lîeuc» de Madrid: ainii 
il Teflur» qu'il ne revicodroit que le lendemain , 
tt iï la laifla meitrefle de donner au Marquis de 
X.erme plus de tema qu'elle n*avoit cru pouvoir 
lui en donner. Les fcrupulet rerinrènt en fou* 
le dant Teforit de la Çomteâe: maia elle fèfen* 
tit entraînée avant que de Ica avoir vaincus; ft 
avant que d'être bien détertninëeà partir > elle 
partit , eaeh^ ions les habits d'Elvire , & eUes'ache- 
«ûna feule ft tremjblante vers le lipu où et oit 
le Marquis de Lerme. £lvire demeura dans la 
cheoibre^de (èmaitrefle, afin de dire au Comte t 
s'il revenoir par quelque raifon imprévue; quels 
Çomteife ^toit endormie daus Ton cabinet. Heu* 
reuibment la Comtefle n'avoit été connue de per« 
ibone, dt elle errivoit en la maifon marquée. 

Msif fUe avoit été retenue fi long«tems^ qu'il 
dfoit l'bf ore où Lerme devoit aUer au PaUis 9 ft 
qi^'elle Inouva celui qui le venoit avertir que la 
Prince Dam Jean l'attendoit pouriepréfenterau 
B^ol. LaCpmtefiê, voyant le tort qu'elle avoit eu 
par fê9 retardemens > voulut le reparer en obligeant 
JUerqie de pvrtir promptement. file pouvait di& 
po£»r du r«ûe de la journée* Comment dire à 
Lerme en un mot » qu'elle étoit mariée à las 
Tçrres ? Comment fe priver elle-même du plaifir 
de s'en plaindre» & de renconbler, puifqu'ella 
lui devoir parler pour la dernière fois ? Elle lui 
^it de^ partir ; de voyant ^u'ii étoit effrayé de la 
piropofition 1^ qu'il perfiftpat à demeurer » & qu'il 
l'afiûroit qu'auprès de lui rien ne pou voit fe mefu- 
fer avec le plaifir de lavoir) & que même il avoit 
renvoyé celui qui Tétoit venu chercher delà part 
de Doffl Jean , elle .lui dit » que s'il pirtoifà l*io« 
ftant s elie i'i^ttendioit dans ce lieq* U refiûa en- 
core» 
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core^ft il ne pouvoit ft réfovdr» à rAb«ndonntr*£a* 
£n, charmée d« cette tendreffe ^ elle craignit qu'il nt 
retombât deas qudque ineoiiveiiient , A que D^m 
Jean ne fe laiTât de Tattendre >*ft elle lui pfotefta» 
que f'il tt'alloit à rhevre même ches le Roi» elle 
lortiroit da cette maifon pour ne le revoir jamaît» 
Il la conjure de lui dire au moina quelque mot 

3ui le confolàt: elle lui dit, quoiqu'avec tini»* 
it^i qu'elle faifbit un aflec grand paa pour être 
difpeniée de TaiTurer de (t$ (entimena. Élvire lui 
avoit fait entendre qu'lnéi n'étoit point mariée : 
i) étoit en repoi U-deflui 9 ft il alla c&ex le Koi 
avec quelque forte de fatiifaôîoni mais ili trou* 
verent d*abord un obftacle 9 qui penfa rompre tou« 
tes leurs mefurei* ira Comte iTe de laa Torrea » 
qui vouloit demeurer une partie de jourdaaa cet 
apartement , trouva que les portes ne s'y fcr« 
moient en dedans que par un fecrct qui lui étoit 
joconnu, H %ui n*étoit fçû que du maître de lu 
msi(bs« La cKefii eft a(lès ordinaire parmi lep 
ETpagnQlaf que la jaloufie obligea prendre def 

trécautioM extrimet eonire leurs f^oaes: eU# 
alanfa û elle devoit demeurer casais (es maUieuis 
ne dévoient pas être bomeiE-là, & Voo court an 
devant de ibn deftin: elle n'avoitpas leloifir de 
faire une mûre délibération. Cette occafioa pepA" 
due ne fe nouvoit reicouvrér; le plus grand pap 
dtoit fait : de fçtîe que , déterminée par (on ceanta 
elle dit au Marquis 4^ prendre la clef de Tapeff- 
temcnt • ft de (è prefler de* revenir. Il n'étoit pap 
néceflsire qu'elle le lui ordoiinàt)4til vola, pour 
einfi dire » a heu le Roi 9 afin 4*en être plutôt 
de retour* 

Cependant la ComtefTe demeura dans un état 
qui ne fe peut exprimer Dès qu'elle ne vit plue 
le Marquis, & qu'elle put faire d99 réflexions» 
elle penfa une partie de ce qu'elle avoit déjà peo- 
ft avant que de venir 1 mais il étoit diMrent d'y 

fon* 
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fbnger quand let ptt ér oient à faire , ou quand 
îli étoient fait». Elle çenchoit dëja vert le re- 
pentir. Les momens lui paroiflbient d'une lon- 
gueur infupportabte 9 elle craignoit alors que Ler- 
me ne fût pà^ maître de fon retour | comme leurs 
defirs & une conjondure prenante le leur avoient 
perfuad^; enfin, elle craignit que rabfenee n'eût 
raDenti la pa(fion de Lerme y & qu'il n'eût plaa 
le même empwfTement) quoiquVlte eût été con- 
▼aincuë du contraire par fes yeux. Les Amans 
malheureux ne le lèroient pas aiTez , s'ils n'a- 
▼oient que des maux véritables. Son imagina* 
tion n'oublia rien de tout ce quria-pouvoit déf- 
efpérer. 

Dom Jean préfenta Lerme au Roi , qui y après 
lui avoir pardonné » ne laifla pas de le recevoir avec 
un vifâge févère. Lerme croyoit fortir prompte» 
ment ; mais le Roi lui dit » qu'il le retenoit pour 
toute la journée^ & qu'il vouloit l'entretenir è fond 
fur les affaires de France. PaiTez dans mon ca« 
binetf lui dit -il avec un foûrire grave; je ne 
crois pas qu*en for tant de prifon il vous Ibtt bien 
dur d'être enfermé une après-dinéè avec moim 
Lerme frémit de cet ordre : la mort lui aurott 
été moins cruelle; il ne fçavoit comment fe ti- 
rer de ce pas. La Comtefle lui avoir dit de re- 
venir promptement 1 & elle ne pouvoit fortir du 
lieu où elle étoit » fans qu'il lui en ouvrit la 
-porte. Relifter à Philippe II. & fe faire arrêter» 
n'étoit pas un moyen de l'en tirer ; les prétextes 
étoient impoCfîbles è trouver dans le trouble où 
d étoit , & n'auroient pas été reçus : la vé- 
rité ne fè pouvoit dire fans indifcrétion; tout 
le monde connoiflbit la perfbnne dont il étoit 
amoureux. £n cette extrémité 1 il regarda de 
toutes parts fi Dom Jean étoit parti ; Ae ne le 
voyant plus , ni aucun de fes amis , hors le Com- 
te de las^orresy qui étoit retourné chez le Rot 

avant 
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avant que d'aller à rEfcurial , il «'addrefla ^ lui: il 
TembraiTa» tandis que le Roi avoit la tête tour- 
née; il lui mit la clef entre les maint » & lo 
conjura par tout ce qu^il avoit de plus cher t de 
paiTer par la maifon qu'il lui défîgna, d'ouvrir 
feulement la porte de l'apartemcnt dont il lui 
donnoit la clef i &de ne point s'informer du refte. 

Lerme ignoroit jufqu'au nom de celui qu'Inët 
avoit craint d'époufer; elle ne le lui avoit point 
nommé lorfqu'elle lui avoit écrit ; parce qu'elle 
étoit réfolu'c de fe mettre dans un Couvent. 

Le Comte de las Torres ralTuraïqu'il lui rendroit 
cet office comme il le dcHroit. Ces fortes de fer<* 
vices fe rendent quelquefois en Efpsgne avecafles 
de fidélité : il étoit plus propre qu'un autre à cet 
emploi ; & le peu de vivacité de (bn cfprit lui ôtoit 
la cur oHté des intrigues amoureufes. Il étoit le 
feul homme de la Cour que Lerme croyoit qui 
n'eût pas vu Inès, parce qu^'l n'étoit pas en EP 
pagne lorfqu'elle étoit chez la Reine. Enfin Ler- 
me ne laiiTant pas de prévoir des fuites trèsfl- 
cheufes pour (bn amour , à informer fa maîtrefie 
des raifons qui Tobligeofent à tenir ce procédé bi- 
f arrcj fut néanmoins en quelque forte de repos » 
d'avoir trouvé, dans ce befoin fiprefrant, lin moyen 
de la mettre en liberté. * 

La ComtenTci que les remords & la crainte 
tourmentoient également , s'étoir mife à une jaloux 
6e f 6t regafdoic impatiemment fi Lerme ne rêve* 
noit point. £14e apperçut de loin fon mari : cette 
vue la nt pâlir ^ m jiis combien fa frayeur redoubla- 
t-elle , quand elle le vit s'arrêter, & entrer dans la 
inaifon où elle étoit? Que ne penfa t elle point 
alors f Quel état approche de celui où elle fe trou- 
va? Cependant vnfentiment naturel la forçant à 
fSviter la çolere^^elle chercha de tous côteS|& 
elle' vit une petite porté qu'elle poulTa rudement ^ 
&. qui fe tro(vvaul( mal ferjcnéc» s'ouvrit. Elle la 
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referma après elle , & elle entra dana un autre 
apartement , qui étoît celui du maître-de li mai- 
fon. Elle n'y trouva qti^une femme , qu'elle conju« 
ra de lui fauver la vie; & de la faire forttr de ce 
lieu. Cette femme > touchée de l'état où elle voyoït 
une fi belle perfonne i la conduifit dans une pe* 
tite rue, oix demeuroit la mère d'£lvfre> chez 
qui elle alla. 

Le Comte de lai Torres avoir fait réflexion 
fur le défordre du Marquis 9 & fur la manière 
preifante dont il Tétoîtvcnu prier d'ouvrir cette 
porte. Toutes les difficultez qu'il avoir trouvéea 
à Ibn mariage avec Inès , ne lui avoient pas per- 
mis d'ignorer la palHon qu'ils avoient eue l'un 
pour l'autre, 8c il craignit qu'elle n'eOr part à 
cette avant ure. Néanmoins, le Marquis ne le de- 
yoit pas choifîr pour un tel emploi; de forte 
que cette circonftance pouvoir le raflurer : mais il 
le craignit , bien qu'il ne le crût pas. Lerme 
l'avoir prié de pouuer la difcrétion jufqu'à n'avoir 
point de curiofité. Tout lui fatfoit ombrage , 
parce qu'il avoit une pàdion extrême pour fâ 
femme : mais enfin , on peut croire qu'en cette 
occaiion l'inflind de la vérité l'emporta fer des 
apparences qui y ^oient peut-être contraires, fl 
entra dans j'apartement dont Lerme lui avoit 
donné la clef, fans démêler quel fentîmeilt ' le 
fisiifoit agir. Il viHta toute cette maifon ; Se n'y 
trouvant pas la Çomtefle , il alla ches lut pour 
voir fi elle y étoit. Si-tôt qu'elle fûè rediifirdèlt 
frayeur qu'elle avoit éuë pour fâ vie > ^l'incertitude 
de ce qu'elle deviendroit , lui f>ârur Aille fois plus 
cruelle : elle avoir' le loinr de fcntîrtoûs fès mal- 
heurs , & d'en chercher la caufe; ene'pouVoit pen- 
&r ciue te Marquis de Lermé, ayatit appris Ibn 
mariage avec lasTôrrés « n^avôit pas eu d^ahctird 

} a force de contenir fa^tureur, & qu'il lalfvfbit 
ut- même à ibn tnïiî : mais i ttttt pièn(2e^ lui ftnk^- 

bloit 
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blott fi cruelie » qu'elle ne la trouvoit plut vrai-* 
ff mblftble* Enfin , elle îœtgma quelque chofè de 
la vérité I êc rêvant au malhear des précautiona 

Sue la fortune ne féconde pat y elle s'abîma dans 
es idée» funefies 9 dont elle ne pouvoi't fortir* 
Contrainte par Ton état de fe confier à quel* 
qu'un» elle pria la mère d'ËIvire d'aller chez le 
Comte de las Torres 9 â( de fçavoir ce qui s'y 
étoit pafië. 

Le Marquis de Lerme avoit fatiarait le Roi 
dans toutes les queiliona qu'il lui avoit faites | 
& vers la fin du jour » étant dégagé d'avec lui » 
il courut au lieu où il avoit latflëiaéay pour f^ 
voir fi elle en étoit fortie » & fi » par un bonheur 
qu'il n'ofoit efpérer» elle n'auroit point laific 
quelque addrefie du Heu oik elle étoit allée : mais i 
il ne trouva rien qui lui en pikt donner le moia» 
dre indice. Cette avasrture l'afiligea beaucoup; 
îlnefçsvott cequ'inéapenferoit de lui; elUigno^ 
roit les raifons qui l'avoient retenu auprès du 
Roi; elle pouvoir l'accufer de negligeoee» peut- 
être d'infidélité , de mépris j tout devoit psrottre 
vraifemblable à une perionne qui avoit fait un 
pas fi confiderable, h quife voyoit ainfi laidSte: 
ft quoique! fe fût prefque attendu à ce ^i lisi 
arrivoîi en ce moment» il ne s'y trouva phm 
préparé» 

Il alloit ehes le Comte de las Torres 1 pour 
(çavoir de lui s'il aivoit exécuté ce qu'il lut Avok 
promis ; mais tout y étoit dans un défordre es^ 
tréae«CeComt«i revenu clbec lui pour caUncar Aa 
fovpfona» avoit demandé fa femme» Elvire> lui 
avoit répondu (ju'elle dormost dans ibncabsueit 
mais il ne s'étoit pas contenté de cette répon^t 
il en avoit «oultt avoir la clef: defoiaequ'^vipu 4 
feignant de Taller peendre»* ibrtit pour avertir, fit 
■iftttrefiè tkcequifir paAitij maiselienelatroièi 
va fl^f ds iftos .Varoîr cJietdiée 4tms tous Isa 

lieux 



ft64 Inès de Cordouk> 

lieux où il lui (embloit le plut vraifemblable qu'eU 
le pût être > ellç tencontra le Marquis de JLer* 
me j qui alioit ehf s las Torres. Elle apprit à cet 
Amant le défordre où tout étoit chez Je Comte^ 
parce qu'il n'avoit pas trouvé ta femme; & lui fit 
connoître par-là tout ce qu'elle ne croyoit pas qu'il 
ignorât encore du mariage dln es. 11 ne fut plua. 
maître de fon défefpoir : il compnt ce <)u'il avoir 
fait ; & il découvroit tant de malheurs à la fb» » 
que ne pouvant (butenir toutes (es penfôes , il 
tira (on épée, & (è la paflift au travers du corpa 
avant qu*£lvire connût (on deflcin. Elle appella 
des gens à (on (ècoorsron le porta chez fon pe« 
rcy oùiapUyC) contre Ton intention , ne fut pat 
trouvée mortelle. 

Elvire cependant ne trouvant point fa maîtrei^ 
fè } & n'ocrant retourner chez le \Comte de laa 
.Torres , alla chez fa mère , oii elle là rencontra» 
Elle lui apprit les triftes nouvelles de la fureur de 
ûm mari y & du délèfpoir de Lerme. Inès de« 
meura dans un accablement ) qui la rendit comme 
in(ènfible à fes malheurs ; ils étoient trop grande 
pour être (èntis : néanmoins elle ne pouvoit' de* 
meurer long-tems dans cet état. Elle envoya 
Elvire (çavoir des nouvelles de la bleflure du 
Marquis ; & ayant appris qu'il en pouvoit gué* 
rjr )* elle (è trouva encore fuiceptible de joye : 
ttftia il falloit chercher du remède à fe» autree 
malheurs ; & c'en étoit un nouveau , que l'em« 
baras de (bnger à une retraite plus cachée : elle crai* 
gnolt avec raifon qu*onne découvrît le lieu où 
elle étoit)& oiie la mère d'Elvire,qui l'a voit retirée» 
ne fût expo(ee à quelque violence. Elle ne voyoit 
aucune fureté dans Madrid ,* de forte qu'après bien 
des incettitades , elle fe détermina à fui vre la fortu* 
aie de cetta v<euve 9 mère d'Elvire^ qui n'étoit paa 
Ans quelque bien : elle avoir deifeinde paficr hsrei^ 
te de fcs jours à une matiôn de campagne qu'elle 
' J ' avoir 
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ftiVMt proche de Seville : elle y ofFrit une re- 
traite à la ÇomcelTe de lat Torres ; & cette 
Comteire acheta , par le don de quelques pierre- 
ries qu'elle avait fur elle , une retraite qui con« 
▼enoic à fa fortune. Elvire^ étant en péril dans 
Madridi partit cette nuit même avec la Comte(^ 
ie de lai Torrei » qui fe déguifa (i bien} qu'elle 
arriva chez la mère dElvire fans obftacle. Là» el- 
le fe ^t un devoir d'oublier toutes chofes ; c'é- 
toit le feul remède pour (es maux. Son avan- 
ture publiée lui ôtoit fa réputation} Ton père 
ne l'aimoit paS} Ton mari n'avoit plus d'eftime 
pour elle; enfin , elle étoit feparée pour, jamais 
de Ton Amant. Que de raifons pour quitter le 
monde! mais cet Amant avoit voulu mourir par 
Tamour qu'il lui portoit: Que de difficulté à 
l'oublier/ Ce n'4toit que par une efpece d'ou- 
bli de foi -même quelle en pouvoit venir à 
bout. 

Elle n'abandonnoit jamais Elvire; & leur mii*« 
ion étant feule au bord d'une forêt» elles n'a- 
voient fait aucune habitude. La Comte/Te igno* 
roit jufqu'att nom de leurs voifins : elle avoit 
bien ouï dire » que les maifons de quelques Sei- 
gneurs n'étoient pas loin de-U; mais c'étoit 
pour elle une raifbn de fe tenir cachée» & d'éviter 
toutes fortes de rencontres* 

Elles fe promenoient quelquefois dans la forêt. 
Cette folitude faifoit tous leurs plaides; de forte 
qu'à force de réâexions fur l'embarras & fur le 
chagrin même des plus grandes douceurs de la 
vie , elles parvinrent à n'en plus faire y A Jouïrent 
d*un repos qu'elles n'avoient jamais trouvé dans 
le monde. Avant que de partir de Madrid > la 
ComteHe de la< Torres avoit laifle une Lettre à la 
inere d'Elvire } &l'avoit priée de faire en forte 
que le Comte de les Tories la p&t lire. Cette 

Tems /, M femme 
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femme » ayant Ton Toile hMé , Tavoit donn^ia 
le lendemain à un des dome^ouet du Comte 
pour la lui rendre i fiina lut dire de qui elk 
ëtoit. 

Cette Lettre contenoît un aveu fincere des te- 
timens qu'Inès avoir eus pour le Marquis de 
Lermei ft qui avoient été autorî(èz par Dom 
Louis, avant que de prendre tant de force. Elle 
lui rendoit compte de la dernière démareke qu'el- 
le avoit hitc pour lui > éL que la ration loi avoit 
en partie inipirée* Enfin, elle lui difoît, que co- 
minellepar le mauvais facéèt de Ton projet » elle 
n'ofoit paroitre devant lai; que quand même il 
pourroît enfin être perfiiadé de Tinnocence delà 
conduite ; ce qu|il apprenoit par-là de fes fenti- 
mens , lui devoit donner du chagrin ^ & à elle 
delà confttfion; qu*ainfi, il ne la fit point cher- 
cher, qu'il ne la trouverott pas, mais qu'au moins 
elle étoit perdue pour tout le refte du monde 9 
ft pour elle-même, puirqu'eDe l'ëtoit pour lui* 
Cette Lettre n'eut pas d'abord tout l'effet qu'el- 
le en devoit attendre : il fit de nouveau chercher 
fi femme par toutes les maiibns de Madrid , ft 
aux lieux d'alentour; mais ne la trouvant point, 
la penfée de perdre pour toujours une fi belle 
perfbnne le força de la regretter. La bleflhre 
du Marquis de Lermc , ft la langueur où il do* 
meura , lut fit penfer qu'il étoit malheureux : Tiki- 
génuité qu'il avoit eue de lui remettre entre les 
inains les elefs du lieu oiï Inès étoit enfermée $ 
l'obligeoit à trouver de l'apparenc» à ce qu'elle 
lui difoit dans fa Lettre. Le tems > qui ralentit 
la plus grande colère, failbit faire toutes ces ré- 
flexions au Comte de las Torres; mais il Tau* 
roit peut-être à la fin guéri de fa pafiton , fi une 
avanture ne Veut forcé de fè (buvenir d^ fk feia* 
me. Elle (è promenoit un fbir nfK Elvire daaa 

leur 
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]«ur petit parc , entouré d'une haye vive ; quand 
ellet y virent entrer par une brèche un homme 
à cheval» dont Tatr ëtoit d'une perfonnede qoa« 
lité. La Comtefie de laa Torrea crut même re« 
marquer en lui dea traîta qu'elle connoiflbit. 
Comme ellen'avoit point Ton voile, elle détour- 
na la tête , èc Elvire alla au devant de lui. Il lui 
demanda pardon de fon entreprife ; & lui dit » 
qu'ayant été attaqué par dea voleura , dont il 
avoit tué l'un d'un coup de piilolet » il fuyoit de» 
vant le refte de la troupe; que fur le point do 
tomber entre leura maina , il avoit découvert la 
brèche par où il étoit entré dana ce lieu : il lui 
demanda la permifiion de fortir par l'autre cô- 
té ; & les voleurs l'ayant vu difparoitre , ft 
remarquant des maifons » craignirent de s'être 
engagez trop avant, & retournèrent fur leure 

pas. 

Cependant la ComtelTe de las Torres s'étoit re« 
tirée dans la maifon : de peur d'être reconnue 
par cet homme, qu*elle craignit qui ne fût le Ba- 
ron de Silva. Elvire lUi ayant donné le moyen 
de fortir 9 la vint retrouver ; ellea raifonnerent 
enfemble fur le malheur des rencontrée impré« 
▼ûës } qui rendent les précautions inutiles , 6t ellea 
penferent au péril qu'il y auroit pour la Comtefle de 
las Torres à être reconnue* : elle en eut de rin« 
quiétude toute la nuit; maia enfin» elle n'étoit 
pas entièrement (Are que ce fût le Baron de Sii« 
va » ft la néceflîté de & tenir dans cet azile In 
força de (è calmer ; c'étoit en efïet ce Baron» 
que la bleflure qu'il avoit reçue au vifage par le 
Marquis de Lerme 9 avoit un peu changé. 

Le Roi » à la ibllidtation de Leonor» lui avoit 
pardonné de s'être battu dans (bn Palais ; mais (k 
femme n'étant paa d'une naiflance à paroitreà le 
OouriVengageott à demeurer prefque toujours à Sê« 

M a ville? 
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TÎile : la chafle Vïïfok fait égarer ce foir4à ^ ft avoit 
caufé fa dernière avanture. 

Jl avoir içtt par Leonor toute i*Hiôoire de la 
Comtefle de las Torres > & Ton vifage l'a voit d'a- 
bord frappé : ùl prompte retraite Tavoit confir- 
mé dam la penfée que c'étoit elle ; de forte 
qu'il n'en douta pas un moment. Il ne Tavoit af* 
ùz aimée que pour la haïr» & il ne perdit pat 
cette occafion de lui nuire. Il écrivit à Leoooc 
dès le lendemain i qu'il avoit trouvé ia Comte£e de 
iaa Torres. 

Leônor , dont la haine n-étoit point aHoupie 
par tous les malheurs de fa rivale » ne tarda gue- 
resàen avertir le Comte de las Torres; & don* 
nant à cette retraite les plus noires couleurs 
qu'elle lui put donner , elle mit fon efprit daoa 
nne fituation cruelle. Il partit pour Seviie, iàna 
avoir bien examiné ce^qu*il vouloit faire. S'il en 
eroydit (es defirs » la Comtefle de Iss Torres n'é- 
toir gueres coupable ^ mais elle le lui paroilToil 
beaucoup > s*il en crojoit Leonor. 

Le Baron de Silva, qui lui «nfeigna le lieu oik 
étoit la Comtcfiè de las Torres « lui infpira lee 
iêntimens de vengeance qu'il- avoit lui-même; 
de forte que ce mari entra chez tUe plein de fu* 
reur. 11 étoit fèul» & le Baron de Silva l'avoit 
quitté à la porte* 11 demanda la Comtefiis de lae 
Torrea : & fur ce qu'un domeilique > qui ne la con- 
noiiToit pas fous ce nom , lui dit qu'apparem* 
ment il prcnoit cette maifon pour une autre i il 
«ntra (ânt l'écouter; & ouvrant une porte avec 
-violence y il vint Tépée à la main dans la chambre 
où elle étoit. CetteComteiTe^ que iès malheom 
«voient détschée de la vie « le reçut avec a0ea4e 
Cermetérnéanmoids.» lafurpriiede vofr fon mari 
dans ce lieu » & quelque forte d'agitation , infe- 
parable de l'idée de la mort^ aâtie quasiipii la 

me- 



Nouvelle Espagnole. 209 

inéprifèf jeteoient un feu dans Tes yeux» & co« 
loroient Ton temt d'une manière fort avftntageufe 
à fa beauté. Le Comte de laa Torres laiâTa tom- 
ber fan ép^e. Ah ! û voua me croyes coupable » 
tui dîr-ellet en la ramaflant^ & en la lui ren« 
dant I pourquoi m'épargnes • rous en Tetat oh je 
fuit réduite ? Il y a moins de cruauté à m'ôter la 
TIC) qu'à me la conferver. Elle ne put retenir fca 

eeurs en diftnt ces paroles. Le Comte de lat 
orrea n'avoit pas la force de lui répondre: il 
la regardoit d'une manière à lui faire juger qu'A 
▼oyoit feelement qu'elle étoit belle. Puis enfin » 
fans lever les yeux de deflus Ton vifage. Qui ne 
vous croiroit innocente ^ Madame» lui dit-il i? 
Pour moi , je ne içais (i vous me trompée ; maie 
je ne le puis penièr > & je ne fous veux plus de 
mal. 

Xà-de/Tus 9 ils jettercnt un torrent de larme»* 
La Comtefle de las Torres apprit à Ton mari 
tout ce qui lui étoit arrivé , fans lui déguifer rien. 
Il lui marquait tant de tendrelTe , que » malgré le 
fentiment de Tes propres malheurs » elle ne lui 
pouvoit refufer fa compaffion : il lui dit tout ce 
qui s'étoit pafle depuis qu'elle étoit partie de 
Madrid. 

Comme Leonor & le Earon de Silva l'avoient 
follicité à la vengeance» & qu'il étoit dans ua 
de ces momens d'épanchement de cœur oii l'on 
ne (çauroit rien cacher» il la pria de revenir k 
Madrid , ^ lui dit que, puifqu'il étoit fur de fa 
eertuf il falloie le faire connoitre à toutle mon- 
de; mats elle ne cherchoit point à fe rétablir dane 
l'opinion des hommes 1 il étoit plus fur do'la 
méprifer » comme elle hifoiu D'ailleurs» elleap* 
préhendoit pour la tranquillité de fon cœur : il 
lui paroifloir dangereux d'être à portée de voir 
le Marquis} ft quand elle neTauroit pas renco»* 

M I tré, 
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^rë j I« feule peafée qu'à tout momens il ëtoit 
foffUbit qu'elle le rencontrât > auroit fiiffi pour la 
troubler. Elle fupplîa donc (ba mari de la laifler 
jouir de cette paix^ qu'une longue fuite de dîf- 
gracea & de reâéxîona lui avoit acquife; & fc« 
prières, autant que fes raifbna , le firent confentcr 
qu'elle demeurât à la campagne,' 

Le Roi lui avoit donné un emploi zffez impor<r 
tant, qui Tobligeoit de retourner en Fkndre ; ft 
il engagea ièuiement la Comteflede laa Torresà 
changer de lieu , & à s'établir près de Madrid 
dans une defes Terres, où elle devoit être d'une 
aianièrc plus convenable à fii qualité: elle accep^ 
ta le parti. Elnre l'y accompagna, du coa(ènte« 
aient de fon mari, qui ne put refiôièr cette coar 
Iblation à une femme , dont malgré lui il recoa- 
soifToit la vertu. Si-etôt qu'il l'eût établie dans 
le lieu de fa folitude, il alla en Flandre, ftil 
la laiffa dans un état différent de celui dont il 
l'avoit tirée. Ce n'étoit plus cette perfonne dé- 
tachée de toutes fortes depaffî<ms;& iàlendref- 
fe pour Lerme s'étoit réveilla, lorsqu'elle Tavott 
voulu jttftifier à ion mari: elle la trouvoit elle- 
aiéme innocente , depuis qu'il en jogeoit ain- 
fi* Ses fcrupules s'affbibliâbient chaque jour» 
dt il ngnoit dans £oa ame «ne tendre mélan- 
colie, qui n'étoit pas fans quelque forte de don» 
ceur. 

La Dackede de Feria.avoit une maîfoa de eam* 
pagne peu éloignée de celle du Comte de las 
Torres; elle y demeuroit prévue toujours, dk 
la cnriodté l'avoit obligée à venir rendre vifiteà 
la Comtefle fur le bruit de fbn avanture. La 
Comtefle lui rendoit €t$ vifites , & comme ellea 
n'avoient point d'autre vbifinage, elles fe voyoient 
fou? ent. Le bruit du retour de la Comtede €n 
répandit cependant dans Madrid. Le Marquis de 

Lerme » 
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Ltrmej qui Ignoroit ce qu'elle a voit peiifé> de- 
pu» qu'il l'ayoït, pour ainfi dire> livrée à Ton 
mari y yenoit affes fiauTent fe promener déguifé 
autour de iâ maifon , pour tâcher à l'y rcn« 
(Bontrer. 
^ Uo jour qu'elle alloit chez la DuchefTe de Fe* 
ria» elle defcendic un moment de Ton caroflè 
pour (è promener: elle étoit appuyée fur Elvire» 
& fea domeftiquea la fuivoîent de loin ; elle vit 
un homme enveloppa d'un manteau y qu'il ôta fi- 
tôt qu'il la vit : quoiqu'elle eût le voile halffi y 
il jugea à fon air y que c'étoit la ComVeiTe de 
iaa Torrcs ; elle ne fut pas long-tems aufli fana 
le reconnoître pour le Marquis de Lermcy mal- 
gré la pâleur de (on teint. La furprife de la 
Comtefle fut extrême à cette vûë inopinécy & 
fon trouble fut fi grand y qu'il lui cauu une e(^ 
pece de tremblement. £Ue fut contrainte de 
a'afleoir fur un monceau d'herbea » qui étoient là* 
Elvire lui leva un peu fon voile pour lui faire 
prendre de Tair; & le Marquis de Lerme, qui 
n'ofoit s'approcher y la regardoit d'une manière 
timide & re&eâueufe y qui augmentoit le trouble 
cil il l'avoit miiè ; elle ne put s'empêcher de 
laifler couler quelques, larmes » & elle eut envie 
de lui parler : cependant y la même raifon qui le 
lui fiuloit fouhaiter, l'en empêcha pour ce mo» 
ment y & lui donna une fi grande timidités que y 
iàns démêler ce qu'elle devoit faire y elle retourna 
fur fes pas y dès qu'elle eut la force de marcher; 
mais ce ne fut pas fans jetter à Lerme un regard 
qui lui làifoit réparation de fa fuite« 

Lerme y qui avoir la même timidité , jointe au 
refpeâ & à la crainte de donnçr quelque foup- 
çon aux domeftioues qui la fuivoient, la laiila 
partir fans ofer s approcher. La malheurs qu'il 
lui avoir caufesy le rendoient encore plus cir* 

M f con- 
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confped. Quand elle fut renfermée chez elTe » 
& qu'elle fe vit hors d'état de voirie MatqQtt, 
«lie fut furprîfe de Tâvoir évité, Anrois-je inté. 
refle ma vertu, difoît-elle » qufnd j'aorois enten- 
du de la bouche d'un malheureux la confirmation 
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rois été plus tranquille. Qu'aura-t-il penfé de là 
promptitude avec laquelle je Tai fuif La pâleur 
<]ue j'ai remarquée (Ur (bn vifage , ne m'a point 
fait hazarder quelque mot de eonfblation ; peut^ 
^tre aura-tîl ctuque c^eft un effet de Tindiflerea. 
ce que j'ai acquiîe par la foHtude. Hélas! a- 
joùta-t elle , plût au Ciel que je fufle venue juP 
qu'à ce point ; mais puifque cela ne içauroît être > 
qu'au moins il nelecroje pas. 

Il avoir cependant beaucoup de raiibn d'en ju- 
ger ainft: cette penfée ne la quittoit point, ft 
l'afHfgeoit à un tel excès , qu'elle fe réûAvoit 
quelquefois à chercher les moyens de parler à 
Xcrme , quelque périlleux qu'ils pufl*ent être ; 
mais elle croyoit les avoir pefrdus par fa faute» 
& qu'il ne devoit plus la chercher aprè» avoir vu 
qu'elle l'évitoit. 

D'ailleurs , malgré fbn pencbant , elle erat- 
gnoit que cette démarche ne fât trop contrai- 
re à K>n devoir : fon mari lui avoit témoi- 
gné tant d'amour & tant de bonté, qu'elle é» 
toit engagée à lui facrifier ce re(le d'indins- 
tion ; mais après tout , elle ne pouvoit la vain» 
cre , & elle cherchoit feulement à l'accorder avec 
ià vertu. 

Lerme, de fbn côté, avoit remarqué toute 
la tendreife et toute la rigueur de la Comtefle: 
il étoit balancé entre la douleur & quelque 
forte de joye ; jil avoit trouvé dans les regards 

de 
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de la ComtefTe dequôi entretenir fa paiTion i 
quand la conduite qu*elle tènoit lui ôtoit toutt 
ei'pérance. 

Il cherchoit avec (bin lei occaHons de la re- 
voir : il fçavoit qu'elle alloit (ouvent chez la 
DuchelTe de Feria; & le Duc de Lermefon pè- 
re , qui ^toît premier Gentilhomme de la Cham- 
bre du Roi f rendit un fervice con(iderable 
à cette Duche^Te, qui donna lieu au Marquîv 
d*entrer en quelque liaifon avec elle. Elle vint 
à Madrid pour remercier le Roi de la grâce 
qu^'l lui avoir faîte ; & fçachant que le Duc de 
Lerme j avoit beaucoup contribué » elle lui 
en marqua fa reconnoilTance dans les termes 
que cet ofHce méritoît. Il avoit deflein ^t ma* 
rier fon ûU k CiHIde , fille de la DuchelTe ; & c*é* 
toit dans cette vûë qu*il lui avoit rendu ce fec^ 
yice. Le Marquis > à qui il communiqua fon 
deiTein > ne voulut point ruiner par trop de fia- 
eetité les ièuls moyens qu'il avoit de voir la 
ComteiTe de las Torres : il lui fit efpérer qu'il 
pourroit s'y réfoudre i à condition toutefoie 
qu'on lui laiiTât connoitre particulièrement le 
caraâère de Cafîide » avant que de faire dee 
proportions de miriage. 

La Duchede de Feria retourna bien-tôf à fa maf« 
fon de campagne : le Duc de Lerme vint lui ren* 
dre viHite ; 6l le Marquis » en ayant obtenu d'elle là 
permimon» y alloit : elle leur avoit aiTerd'oblK 
gation pour ne pas refuicr de les voir, La Com« 
tefle de las Torres avoir ea une légère indifpofi)- 
tion depuis le retour de la D:ucReÂe de Feria > 
qui Tavoît empêchée pendant quelques jouts d*f 
eller. La première fois qu'elle y retourna, à 
peine étoit elle entxéèi qiie le Marquis de Lermè 
y arriva. 
La liberté de U campagne» fit q«e la Dvchcfl^ 
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de Feria reçut le Marquii dans le lieu où étofent 
les Dames, quoique la Cooitefl'e de las Torrea 
fût en quelque forte réfblue à lui parler, cette 
"VÛë rembaralTa au dernier point ; elle ne s'atten- 
doit nas à le trouver jamais chez la DucheiTe, & 
elle hit fur le point de s'en aller dès qu'elle l'ap* 
perçut: néanmoins coaime elle venoit d'entrer » 
elle ne pouvoit fortir fi promptement» fans une 
jUFeétatîon dont elle aurait été obligée de rendre 
compte à la Duchefîe ; la néceffité lui £t vain- 
cre fon embarras : elle tâcha de parler comme fi 
le Marquis n'y avoit point été. 

Bien-tôt une autre Dame y qui j étoît avec elle y 
ayant marqué qu'elle vouloit parler en particulier 
à la "DuchefTe, la ComtelTe de las Torres feleva 
pour fortir ; mais la Ducheilè la pria de demeu- 
rer y & de foufFrir qu'elle paflat pour un inftant 
dans (on cabinet. Une de (es femmes étoit avec 
Elvire au bout de la chambre ; de forte qu'il n'é- 
toit point contre la bienfeance d'y être avec un 
Cavalier. La ComtefTe de las' Torres £t^ encore 
tout ce qu'elle put ' pour s'en aller. ' L'occafion 
de parler à Lerme étoit fi préfente 9 qu'eUe la 
craign oit autant qu'elle l'avoit défi rée: mais enfin 9 
•elle la lôuhaitoit encore aflez. pour vaincre tout 
ies fcrupules ; de forte que la Dùchefie de Feria 
lui ayant fortement marqué y qu'elle lui feroit plaî- 
iir de pafTer la journée avec ellci elle ne refîfia 
plus. La DuchefTe de Feria entra dans fon cabî« 
set y & Lerme demeura avec laComtefie de las 
Torres. Madame,^ lut ditlil, il n'a pas tenu à 
votre rigueur > que je n'aye encore perdu l'occa- 
fion ,de me juftifier d'une chofe dont je n'ai été 
coupable que pour avoir ignoré le plus grand: de 
ines maux. Mais 9 je ne me plains pas, ajoilta t- 
jl: je .parois devant vous comme criminel ;'dt 
je le fuis aifez par mon malheur > fima l'être en- 
'"core par ma faute» * Jq 



NouvelleEspacInoLe. if s 

Je ne vous accufè de rien > lui dit ]a Com- 
tefle» £t j'auroîs pria votre dëfeiife contre mot« 
même 9 quand je n'auroia paa d'ailleurs apprîi 
votre innocence. Je ne (çais (i j'ai eu chez voua 
un (èmblable garant de ma fidélité ; mais vous avez 
dû croire 9 que ce n'a pas été par inconitance que 
j'ai épouAs le Comte de las Torres. Là - dciTua 
elle dit à Lerme toutes les choies qui 1*7 a- 
Toient forcée. Hél Madame^ lui ditil, quel- 
le cruauté de m'avoîr confervé la vie 9 quand voua 
me priviez de vous : la mort eft moins cruelle 
que le défefporr. Puifque c'eft la dernière fois y 
lui dit-elle» que je voua parlerai en particulier» 
j'ofe vous avouer» que mon malheur égalera tou- 
jours le vôtre; après cela» évitez -mot; c'eft le 
prix de l'aveu que je viens de vous faire. Quoi ! 
Madame » lui dit-il , vous éviter » quand pour voua 
rencontrer quelquefois en la préfence de mille té- 
moins, je trompe mon père» & je lui fais efpé- 
rer que j'époufèrai Cafildel Non » Madame » je 
ne puis plus vivre iàns vous voir» & mes mal- 
heurs fi longs ft fi cruels m'ont acquis le droit 
de vous défobéir en cette oecafion. 

La Ducheffe de Feria (brtit du cabinet comme 
il achevoit ces paroles* 11 demeura encore quel^ 
quea heures ; mais ce fut avec un efprit fi occu* 
pé , que la Duehefle n'eut pes befoin de beau- 
coup de pénétration pour connoltre la vérité. Si- 
tôt que la Gomtefle fût feule avec Elvire » ella 
lui redit cette converfation , qu'elle n'auroit pu en« 
tendre de fi loin ; & fur -tout ce que leMarquie 
de Lerme lui avoit dit des defietns de fon père: 
it elle lui avoua » que cette nouvelle ne l'avoit paa 
autant troublée qu'elle l'auroit penlé » (bit que ç« 
fût une oecafion de (è guérir , que de le voir at- 
taché à une autve» foit que par fon peu dagré* 
aeQs Cafildo ne lui fît point de peur. 

M 6 Jk 



276 Inès de Corooue, 

A U vérité^ cette jeune perfonae ne pouvoît è* 
tre regardée comme une Rîvalc: ellen'infpirott 
<]ae le dédeîn; & même, (i quelque chofe ëtoit 
capable d'entretenir une pafiîon malheureufey c*é* 
toit de comparer Cafii4e à I4 Comtefie ; cepen- 
<lant elle regardoit> à ce qu'il lui fembloit, ce 
mariage comme on port où (kraifonferoitenfu- 
fetc. 

Tant que Lerme fera libre ^ djfoît-élle à£lW« 
re 9 je fentiraj dans mon ame i^n plaiftr (ècret 9 qui 
y entretiendra l'amour ; il faut que j'en arrach« 
jufqu'à U moindre racio^ i raaia elle ne démêloir 
paa 9 que refpérance de voir JLerme fous une autre 
,ibrme que celle de fon amant aux 7eux du mona- 
de , et même de le voir fouvent, fe gliflbit i»* 
iènfiblement dans fon cœur. 

Peu de jours après , Le Duc de Lerme tyint par» 
lé de ce mariage à la DucheïïedeFerief malgré 
ks prières que (bn fila lui arvoit foites d'en dSe- 
ter la propo6tion<9 elle agit arec toute la viva- 
cité néceflaine pour le conclure: & voyant quel« 
MarqWsde JLerme n'y apportoitpas la mémedifp 
poiition que fon père 9 ellct crut qu'elle devoit 
engager par quelques artifices U ComteiTe delaa 
Terres à l'y porter. Elle connoiflbit la palfion 
qu'ils avoient l'un pour l'autre 9 ft leafentimene. 
délicats que cette- Comteflc avoit fur la réputa? 
t-ion: ainfî.j par une. feinte confidence» elle fe 
plaignoit à elle de n'être paa heureufe au milieia 
des honneurs & des ricbefles , puifque ce n'étoient 
des biens que quand- ils donnoieat tout ce qu^oii 
-pouvoil defif er ; qu'elle fouhaitoit depuia long^ 
tems le mariage de fa fille avec le Marquis de 
^ifittne^ que Iç Duc de Lerme le -vouloit comme 
elle; & que cependant il fe t rou voit dans Tefprit 
Oji dans le cœur du Marquis une oppofition qui 
kft aiftfgieoit ^ fiAfiblcmnt» Djécouvroni 1 ajautar 
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t-elle 9 s'il n' aime point ailleurs : car s'il a uns 
pafTion heureufe , il n'eft pas juftede le contrain* 
dre. Ces paroles portèrent leur coup. La Com* 
teflTe de las Torres vit que fa réputation étoit ex-* 
pofée » û elle n'engageoit Lerme à agir comme 
un homme fans paSion : elle ne chercha plus quA 
les moyens de lui parler; & la ûuche^Te les lui 
fournit dans peu , en les laîiZant enfemble une fê* 
conde fois. Vous êtes furprit » lui dit la Corn- 
telle » que Je ne tous fuye pas aujourd'hui ;. maû 
vous le ièrcJB davantage de ce que j'ai à vous di- 
re.'JefçaiS) lui dit-il. Madame» que je ne dois 
pas me flatter 9 & je tremble de la grâce que 
vous me faites de demeurer ici. le prétens • 
igoûta-t*elle , voua donner des con^ils ; mais u 
vous ne les fuivec pas » il &ut vous réfoudre 1^ 
ne me voir jamais* Voua avez taifbn de commin* 
der» Madame» lui répondit- il; après cela» j'at« 
tens dea ordres cruels. II faut» reprit-elle» que 
vous épottiiea Cafilde : répondes a Tattente de 
votre père , fauves ma réputation » que votre re- 
fiftance fait ibupçonner. Moi» Madame» que 
j'époufe Cafildel s'écria-t-il: oubliei-vous que je 
vous aime! Je regarderai» lui répondit -elle, ce 
mariage » comme un effet du pouvoir que j'ai 
fur vous* Te f^aie qu'il v-ous faut plus de paflîon 
pour m'ohtir dans cette occafion » que pour de- 
meurer à moi;, maia enfin je vous fuirai» tant que 
voua ne ftrez pas engagé; je vous le jure» flp yp 
ne viendrai plus ici. (^elque mal que me httà 
votre abfeace» votre preifence m'en feroit encore 
davantage: faites croire atout le monde que voue 
êtes détaché de moi; faites-le moi croire 9 s'il (e 
peut» k moi-même. Ain(i| Madame» interronv 

Sit-il» fl» par un excès d'amour qui n'eut jamais 
'exemple» je puis vous obéïr, vous me verrejs: 
jl*UA ceii indifférent ; être regardé feulement 
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comme le mari de Cafilde fera la recompenfe 
de m'être facrifié à vos volontez? Là-defltis, il 
échapa à la Comtefle de lat Torrea des cbofei 
flateufes , qui firent dîfparoître l'horreur de la pro- 
pofition aux jeux^e ion Amant; il n'en yft plus 
que le prix. Eh ! Madame , t'écria;t-il ^ perfua* 
dez-moi, & ne me contraignez pas; aiTurezmoi 
du moins que vos fentimens feront proportionnez 
à mon malheur: je n'ai jamais eu befoin d'efpé- 
rance pour vous aimer; mais j'en ai belbin pour 
me réfoudre à époufer Cafilde j & il faut que vous 
me regardiez comme en étant plut à voua. Sou- 
venez-vous f lui dit-elle $ que je ne ((auroia voua 
voir avec bienféance , que vous ne foyîez hors 
d'état de faire penfer que je vous empéch\5 d'être 
à une autre. Ne cherchez point d'autre inté- 
rêt que celui dont je vous parle; il vous doit é- 
>re aiTez confiderâble 9 & même j'ai honte de 
vous en parler. Eh ! Madame ^ lui dit • il > ne 
vous repentez point de ce que la pitié vous fait 
dire : quand voua me défefpérez d'ailleurs , ne 
pourriez-vous pas me permettre de chercher dea 
occafions de vous voir» fans qu'il m'en cofttk 
un engagement fi terrible? Que me propoièc- 
YOUS9 interrompit-elle? J'en ai trop dit» 6c vo-' 
tre hardiefle me force de m'en repentir. Ha! 
Madame » lut dit-il» je vois bien que je fiii« au(fi 
kialhenrenx par vos fentimena que par vos ordrea. 
^Quelqu'un entra dans ce momeilt , & eUe s'en 
klla. Huit jours après , laComtefledelaa Torresf 
voyant que ce mariage n'étoit paa tondu , /br« 
fit lorfque Lerme entra. Il fbrtit peu de tema 
après 9 outré de douleur. Dès ce' jour il (èntit que 
la rigueur de k Comtefie de las Torres le for* 
ceroit à lui obéir : cependant fa répugnance étoit 
extrême pour le mariage » & il ne fe rendit paa 
'encore i mais quand -il vit qu'elle conrinnoit lé 

' - me- 
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même conduite, & que même la DucheiTe de Fe- 
rla faifoit entendre qu'il n'y atoit que la Corn- 
tefîe de lai Torres qui pût a'oppofer à ce maria* 
ge ) il fut vaincu : il ne pouvoir vivre (ans la 
voir> Bl il ne pouvoir foutenir les foupçons qu'on 
avoir contre une vertu fi parfaite; il alla dire 
au Duc de Lerme » qu'il ëtoit prêt d'époufcr 
Cafîlde. 

Cependant il fe reprochoit l'injudice qu^'l fai- 
foit à cette jeune perfonne de répoufer, quoi- 
qu'il eût une autre inclination; maia la Com- 
tefle le lui cemmandoit i & fon amour lui faifoft 
vaincre fes fcrupules. 

Le Duc de Lerme fut bien-aife que fon £tU (e 
portât à ce mariage ; il profita de cette dif- 
pofition : & le lendemain il en porta la nou- 
velle à la DuchefTe» dont l'emprefiement à le 
conclure répondit aux fbuhaita de ce Duc« 
Si -tôt qu'ils fut réglé , la DuchelTe de Feria 
alla chez la Çomtefie de las Torres pour lui 
en faire part , & lui apprit que la cérémo- 
nie fe célébreroit le lendemain. La Comtefie ne 
fut point tout- à- fait contente de cette nou- 
velle : quoiqu'elle l'eût fouhaitée» elle y trou- 
voit dans ce montent une forte de repugnanqiB 

Î' ju'il lui étoit impofTible de vaincre. Elle pen- 
oit pour toute confolation > que cette répugnan- 
ce étoit égale du côté du Marquis de Lerme. 
La DuchelTe die Feria la pria d'être d'un bal 
'qui le devoit faire le lendemain des noces , i 
elle ne pat Ce dîfpen&r de le lut promet- 
tre. 

Le Jour dil mariage , elle reçut la nouvelle 
que le Comte de las Torres étoit mort en 
Flandre. Cette nouvelle l'affligea : il lui avoit 
marqué beaucoup d'amitié; & la reconnoifian* 
ce robligeoit d*avoir quelque pitié de fit delli. 

aéei 



âSo Inès de CohCoué, 

née : cependant elle (û revoyoit libre » mats 
c^étoît dans le tems qu'elle a^oît forcé Ler^ 
me de fe marier. 11 eft vrai qu'il n'étoît pas 
encore marié , & qu'il ne le devoir être que 
•e jour -là; mais elle trouvoît de la difiî cul- 
te à lui faire manquer de parole à la Du- 
cHeffe : elle apprenoit même la mort de foo 
mari dans ce moment ; & elle fe dit> qu'il falloit 
pour l'amour d'elle affonpir toutes les autres 
penféet. Après tout) elle auroit bien fouhai- 
té que Lerme eût connu fon état t fans 
qu'elle contribuât à le lui faire conooitre. 
La mort de las Torres n*étoit pas encore pu- 
blique* Le Roi la pouvoir f^avoir dans ce 
jour; mais Lerme n'étoit pas à Madrid , à eau- 
ie de fbn mariage* La Comte/Te de las Tor- 
res envoya dire à la DucheiTe de Feria» qu'el* 
le ne pourroit la voir le lendemain , à cauft 
de la mort de fbn mari : c'étoit un moyen 
indireâ de porter de (es nouvelles au Mar- 
quis ; msis la DucheiTe 9 qui reçut le mefla« 
ger , ne trouva pas à propos de l'en avertir. 
La ttndrelTe qu'il avoit pour la Comteâe de lai 
Torres ) pouvoir à ce coup imprévu l'empor- 
ter fur fen promeffes : & la Ducheife de Feria 
ne voulut pas commettre ièa dcflèins aux ci* 
priées d'un Amant. 

Elle crut même que la Comtefle lui ferait 
parler) ou lui feroit écrire; elle le fit obfeder, 
ÙL donna âen ordres précis 1 pour empêcher que 
rien n'allât juiqu'à lui. La noce fe faifoit en 
'.particulier. Le feul Duc de Lerme y étoit » 
qui avoit le même intérêt que la Duchefle » %. 
empêcher que fbn fils n'apprit cette nouvel- 
le. Elvîre, (cachant qu'il n'y avoit que la Du- 
chefle qui l'e&t reçue , & connoifiant d'ail- 
Uuii Ici fcrupulet de & maitreffc ^ partit fana 
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l'dn avertir! pour aller trouver le Marquia d« 
Lerme; mi^îa ce fut inutilement. La Duclieffil 
de Ferfa «voit fait hâter la cérémonie du ma- 
riage , qui fê faifbit ehtz elle^ & il fut îm« 
poffible d*a11er jufqu^aa ^farquil. Ce]»eitdant Ift 
CamtelTê de Bis Torrea avoir ièntî quelqua 
foulagementy loriqu^elle avott envoyé ehev la 
Duchefle de Fèrîa porter let no»velle8 de fott 
Teuvage.; ellea dévoient retarder ou rompre te 
mariage du Marquis: il loi fembloît» qu'elle en 
âvoit quelque forte de honte ât de chagrin} 
maîa toûjoura elle ne doutoit point que cel» 
n'arrivât. 

Quand elle /çut que la Duchefle feule en 
avoft reçu les nouvelles , elle craignit que le 
Marquis ne les apprît trop tard; & ib diftnt» 
après lea premiers mouvcmena de- pudeur % 
qu'elle ëtoit ' libre i et que toute fa vie elle 
feroit réfponfàble à Lerme êc à elle-même de 
fa timidité» elle fit appeller Elviro pour ptea* 
dre fès eonfeila« On lui dît <jue cette fille étoit 
arée ches la Duchefie de Feria: elle fe flata que 
Lerme feroit inftruit par- là de ce qui la re« 
gardoit. Enfin >. voyant qu'Elvire tàrdoit trop 
à revenir y elle fe leva plufieun fois du lieu 
où elle étoit ; ft quoiqu'elle f;ût <|ue cette 
agitation ne TavÀifoit pas y elle alloit du cô- 
te de la porte » ft en revenoit , avec une in« 
quiétude extraordinaire. Enfin elle écrivit an 
Marquia de Lerme; maia» à peine la lettre é« 
toit commencée» qu'elle apprit que la cérémo* 
oie de ion mariage étoit faite. Elle ne fen* 
tit plus la force de fe plaindre » elle demeu* 
ra oana une immobilité caufée par l'excès de 
fon trouble. Si -tôt qu'elle vit Elvire de re* 
tour t^ elle la pria de ne lui rien dire; ft^ 
malgré fa défenfc) cette fille lui racontant tout 

et 
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ce qu'elle avoit tent^ pour parler au Mar- 
quis 9 & les obftacles invincibles qu'elle y a* 
Toit trouves: Partons 9 )ui dit la Comtefle» je 
n'ai plus rien à faire dans le monde y profitons 
au motos de nos malheurs* 

Elle retourna dans le même Couvent qu'elle 
«voit déjà une fois cboifi'pour azile. contre 
le mariage où fon père la vouloit contraindre; 
il lui en: fervit alors contre (à propre pat 
fion. Le Marquis de Lerme apprit la mort du 
Comte de las . Torrea le lendemain de fea nô« 
ees* .Quel coup de foudre pour lui! 11 ne fut 
pas le maître de ion défefpoir: il alla au Cou^ 
vent où ëtoit 1» Comtefle de las Torres: maist 
il ne put 9 ni 1a voir » ni lui écrire ; & la 
langueur n'ayant pas difcontinué depuis (à blef- 
furey il lui prit une fièvre dont il mourut en 
peu de jours. 

HISTOIRE: 

DE L A JIUP TURE 

D'A B E N A M A R 

ET DE 

F A T I M E. 

A Ben A MA R étoit un des principaux de la 
Cour de Grenade: Fatime n'étoit pas d'uae 
naiflance proportionnée à la (ienne ; mais y les 
•grémeos de ft pcrfoane > & fon mérite extxtor* 
' * dinaire» 
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dinaîre 9 pouvoîent remplir 1« diftance que le 
rang mettoit entr'eux. lia a'étoient tîmez «a 
moment qu'ila a'^toient vûa 9 & ila avoient 
Ctt plufieura mo^ena de fe voir : leur eftime & 
leur amour ayoït redoublé toutea lea foia qu'ila 
ftToient eu occaiion de fo parler ; ft dana un 
commerce aiTec fréquent & ûffcz long » jamaia 
ila n'avoient déoouyert l'un dana l'autre aucun 
défaut qui pût aiFoiblîr leur paffion. 

Abenamar lui avoit donné parole del'époufêr} 
maia fonperef n'étant paa favorable àfbninclina- 
ttoa> l'envoya en Eipagne» pour voir fi l'abfènco 
pourroit le guérir» Abenamar » peu de tema 
«prèa y être arrivé > fut attaqué d'une £évre 
trèa-dangereufe» oi^ fea chagrina avoient beau* 
coup de pirt* 

Fatime » par fea larmea le par fon déÇs^oir t 
le pa^oit de feê fouffrancea; et la bienfeance 
ne lui permettant pu de l'aller trouver» el- 
le étoit tourmentée par tout ce oue l'incer- 
titude de la vie d' Abenamar avoit ae plua af- 
freux* 

Quand il fut quelque peu foulage » i^« 
cbant l'intérêt que prenoient à fa &nté plu* 
fieura jper/bnnea qui lui éroieat cherea, & fur- 
tout M maîtreife^ il fit écrire en fon nom» 4^ 
figna de fa main , une lettre qu'il écrivit à Lin* 
darache » (à mère 9 qui tenoit un grand rang dana 
le Royaume» et à qui toutea lea perfpnnea diC* 
tinguéea» ou par la naiflance ou par le mérite, 
venoient rendre Icura refpeâa. Lindarache traa(^ 
portée de joye» lut celte lettre à toua ceux 
qui venoient ehes elle le jour qu'elle la re- 
çut; ft Fatime» qui cherchoit fans cefle dea oc- 
cafiona de a'informer delà iànté d' Abenamar » y 
étant arrivée dana le tema qu'on lifoit cette 
lettret on en continua la leâure» ft on loi 

dit 
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dit que c'étott une lettre de lui. Fatîme fat 
fàrprife de ■'avoir pas refu une pareille lettre; 
fle ce fentiment fùrpendît en elle la joye d'ap- 
prendre que la ûntë d'Abenamar commençoit à 
ie rétablir. Elle penfa cependant , qu'elle (ê 
preflbit trop de le condamner $ qu^il n'étoit 
pas vraifèmblable 9 non feulement qu^il l'eût 
oubliée, mais qu'il ne lui rendit pas les pre* 
miers (oins, puifqu'elle avoir toujours tenu te 
première place dans ibn cœur: ainiielle conclut 
que f retournant chez elle ^ elle y trouveroft 
certainement des nouvelles qui la conibleroierif. 
Sa YÎfite ne dura que le tems précifement né- 
cefTaire pour le devoir 9 ^elle retourna en foft 
logis , agitée d'efpérflnce 9 & toalgré elle 9 d'un peu 
de crainte. 

^ Si- tôt qu'elle y fut entrée 9 elle demanda à 
une de fes femmes qui avoir toute fa confian-* 
ce 9 fi elle n'avoit pas vu un courier d'Abena- 
mar* On lui dit qu'il n'en éroit pas venu» 
Lï'àtttus elle s'enferma dans fon cabitoet , fotf- 
dant en pleurj. Celle qui lui «voit donné 
une û cruelle nouvelle 9 n'7 put être adml« 
fe9 ft Fatime s'abandonna à tout ce que la 
bonté 9 le dépit 9 & l'amour 9 ont de plus vio- 
lent. 

Cependant Abenamar n'étoit point coupable : 
il n'avoit pas cru devoir confier à un Secré- 
taire les fentimens qu'il avoit pour Fatime; 
& n'étant pas en état de lui écrire lui -mê- 
me 9 il avoit mieux aimé ne lui pss donner 
de fes nouvelles 9 que de lui en donner avec 
la réfèrve qu'exigent les voyes indireâetf: il ne 
prévoyoit pas , que n'ayant point changé de feo* 
timens 9 il en pût être foupf onné. 

Mais , plus l'amour eil grand 9 plus il eil af- 
Ifé à bkffer. Fatime 9 ayant une paffion extréaie « 
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114 pottvoit Mcevoîr d'ofFenlèa qui Jui* paruf^ 
fent petites » ft tta« négligence lui fembloit un 
«ffuel outrage* 

L'orgueil éû la beauté , (è joignant à la dé« 
Hcatefle de Tamour » augmenta encore le cri- 
me d'Abenamar auprès de Fattme: elle fè per* 
iîiada qu'elle méritoit une meilleure deftinée ; 
et fon dépit étoit porté à Texcès ^ lorfqu'elle 
teçut une lettre d'Abenamar, 

Si-tôt qu'il avoit pu écrire quelques mots de 
fa main , il avoit écrit à Fatime } mais il étoit 
trop tard. £He regarda dédaigneufement celui 
qui lui apporfeoit la lettre f & ne voulut pas U 
recevoir. 

Abcnamar > étonné à €on tour de trouver dé 
la bicarrerie dans une perfonne qui lui en a« 
voit toujours paru exempte y ne démêla pas 
d'ebord ce ^ui lui pouvoit attirer ce traitement* 
Il étoit furieux » fans feavoir à quoi s'en pren* 
dre {mais 9 on devient aifément jaloux } quand on 




pour 

jttfqu'au deiir d'un éclairciâemeùt » toujours plus 
cruel pour les coupables , que les injures qui fb 
difcnt hors de leur préfence; enfin, Ans s'afTurec 
de fes conjeifturea > il avoit la même rage que 
donne la certitude d'être trahi. 

•Il revint le plus promptement qu'il pût à 
Oréiisde ; ft la première perfonne qu'il trou« 
Yft en arrivant ches Lindarachei ce fut Fatime » 
qui fe trouvant encore trop attachée à lui, ftne 
4ui voulant pas donner la gloire de le croire » 
nffefta en le voyant une indifférence extrême* 
U fut vivement choqué des manières de Fatime : 
4b confirmé pir «là dans fes foupsons, il ne lui 

parla 
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parla pas; flC il lie la faloa même point lorC 
qu'elle fortit de chez Lindarache. 

Fatîme ne t'étoit pas attendue à rincÎTilité d'A« 
benamar; & fans fonger que cette conduite ne 
iliarquoît rien moins que de rinfenfibilité » elle 
en ëtoît trop outragée pour y chercher deq^oî 
l'excafer. 

Elle réfblut d'écouter Muleî . Haniet> qui de* 
puis long - tems étott amoureffr d'elle , & à 
qui le procédé des deux Amana » * dont il ve- 
noît d'être témoin y donnoit quelque efpoir. 

Mulei - Hamet lui écrivit plufieura lettres » 
qu'elle n'auroit jamaia recuit (ans la pailîon 
qu'elle avoit pour Abenamar ^ êù elle prit foin 
que ce qui ne (è ^ifoit que par rapport à lai 9 n'en 
Bit pas ignoré. 

La jalouiie de cet Amant augmente mSûz^ 
pour lui donner envie de changer , ou de fein« 
dre au moins d'avoir changé ; il fut ■ honteux 
de n'avoir que des chagrina» quand Fatime 
avoît un nouvel engagement: il rendit des foins 
2l Zaîde» qui n'étoit pas auffi belle que Fari* 
me , mats qui T'étoit afles pour lui donner de 
la crainte » & dont la naiâance étant égale è 
celle d'Abenamaf y pouvoir lui donner de Tin* 
quiétude fur le mariage. 

Le «hagrin réciproque d' Abenamar & de Far 
tîme ) * leurs froideurs , ft leurs ineivilitez lori^ 
qu'ils. fe rencontroient , furent extraordinairea ; 
mais cet état violent ne pouvoit long -tems 
durer. Un jour la fortune les iit rencontrer 
ièuls dans Tapartement de la Reine, qui é» 
toit enfermée dans (bn cabinet 1 dk qa'ils atten< 
doient l'un & l'autre. 

Après avoir été quelque tems fins fe par* 
fer , & même fans ofer fe regarder 9 lenrs yeux 
ftr trouvèrent baigtiez de pleurs. Abenamar fit 

- mille 
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mille reprochct à Fatime de (bn changemeiit , 
qu'il «voaa ne pouvoir imiter 9 quelque foin 
qu'il prit de le fiure croire en s'attachant à 
^îde. Fatime ne lui répondit que par dea 
re|;ardt ft par un torrent de larmes ; ennn, elle 
Itu fit la faveur de fe plaindre de fa négligence 9 
ft de fil juftifier de l'attachement de Mulet* 
Hamet. 

Un coup d'œil auroit fuffi pour la faire trou* 
ter innocente: leura plaintea réciproouei «voient 
Il peu de fondement » qu'il ne leur tut pas dif- 
ficile de fe juftifier , ni même d'j trouver des fu* 
jets de joje. 

La Reine ouvrit Ton cabinet trop tôt à leur 
gré 9 quoiqu'elle y eût demeuré long • tems* 
Abenamar pria Fatime de lui accorder le mojea 
de la voir Ans témoins 9 pour achever de s'é* 
claircir de tous leurs ibupçona. Elle le lui pro« 
mit; & le lendemain 9 en lui apprenant le lieu 
^ l'heure où il pourroit lui parler 9 elle 
lui envoya toutes las lettres qu'elle avoit re» 
fuës de Mulei • Hamet Abenamar9 tianfportéde 
p]aifir9 l'aflura cju'il ne manqueroit pas d'aller où 
elle lui marquoit9 & Fatime ne pouvoit doute* 
qu*il ne s'y trouvât. 

Cependant 9 fi-tôt que le meflager fut parti» 
Abenamar s'enferma : il lut toutes les lettres de 
Mttlei-Hamet9 & il en trouva qui réveillèrent 
fil jaloufie. Quelques • unes de ces lettres fuppo- 
(bient une complaifance de la part de Fatime» 
à quoi il ne s'etoit plus attendu depuis. qu'elle 
lui avoit parlé. Son dépit lui ferma les yeuas 
fur les raifons de cette complaifance 9 qui n'é« 
toit que l'effet des chagrins de Fatime contre 
lui. Il ne vit rien 9 fi • non trop de douceur 
pour fon Rivsl; & il manqua à l'entrevûë qu'il 
avoit 4emandce avec tant d'cmpreffement. 

Fati. 
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Fttfme Tattendoit ; & furprife de fe trouver 
la première au rendez vous > elle le fut beau«> 
coup plus d'attendre înatilement Abenamar. 
Mille penféet entrèrent dam fon eiprît ; la vé- 
rité feule fie s'y préfenta pat : elle paffa en 
jour plut cruel encore 9 s'il dk poflible 9 que 
eeluî qu^elIe avoit païïé depuis peu ,. lotfque 
pour la première fois elle «voit «ru devoir fe 
fiiàwhtt de Ton Amann 

JLe tendemain, Abmsanat ayalit eu le loîfir 
de faire réflexion fur la conduite qu'il venoit 
d'avoir ; ^ jugeant > quand fes premiers tranf- 
ports furent psuûfez > que Fatime fe fentoit peu 
coupable , puifqu'elle même , fans y être con^ 
trainte, lui avoit envoyé les lettres de Mulet* 
Hamet, lui écrivit pour lui demander pardon 9 
lui avoiia la vérité , & la conjura d*excufer une 
faute qui n'avoit pour principe que la plus vio- 
lente paflîon du monde. 

Fatime, outrée de la mauvaàfe opinion qu'il 
avoit de fa conduite > lorfqu'elle étoit innocen- 
te , lui répondit ; que fes Àiup^ons le rendoient 
indigne d'avoir une Maitreife £dèle 9 & elle 
chercka alors véritablement à (é guérir. 

Mulei-Hamet fut moins écouté par rapport 
à Abenamar que par rapport 'à elle-même. Abe- 
namar lui écrivfé une (èeontie lettre 9 mais elle 
ft'avoit rien à lui répondre. 

11 ne reftotit plus qu'une reflburce à cet Amant : 
c^étoit d'augmenter la jalouiie qu'elle avoit dé- 
jà eue àc Zaîde 9 {cachant bien que cette paflîon 
dans les femmes fait plus de racommodemens 
que de ruptures : mais il fut trompé ; Zsïde é- 
toit aflez belle pour rendre la paûîon d'Abenamar 
vraifemblable» U avoit manqué un rendez-voua 
que Fatime lui avoit bien voulu accorder : elle * 
conclut que le^épit fcul n'auroit pu rengagera 

lut 
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In! fâtre cette injure, fi la ptiBon «Toît toâjottre 
été la* même ; qu'il entroit do la froideur pout 
elle» & de rineonftaiice » dàna ce procédé :&él« 
le fut^ plus que jamaîi perfuadée de la néccffiri 
de fe détacher d'Abenamar ; mail elle ne fut pat 
longtemi fana en fentir toute Timpoifibilité. 

Elle rcncontroît à toua ffiomena Zvide àt Abt* 
namar enfèmble , cette rûë la fatfoit frémir ; 
la tendrefle de Mulei-Hamet ne k confoîoit 
point y elle vit qu'elle alloft le rendre matkeureus » 
ft elle chercha un remède fur et qui ne dépendit 
que td*elie. 

Lu defèrta lui parurent dea lîeux convn- 
nablea à fea malheura; maia elle médita la fui- 
te long*tems , fans pouvoir quitter une Cour oik 
elle voyoit tous les jours un fpeftade cruel pour 
fon cœur. 

Depuis qu'elle eut pria te parti de s'engager 
fincerement à Mutei-Hamet , il ne lui fut plua 
difficile de lui avouer, que d'abord elle l'avoit 
trompé pour ramener Abenamar; et enfin «de lui 
dire , qu'elle ne pouvoit Taimer , quoiqu'elle en 
eût le deficin , $t qu'elle l'eftimât plus que tous 
les autres hommes. 

Cet a?eu plein de franchi(ê donna de l'admi* 
ration à Mulei-Hamet, maia il lui donna uno 
douleur très-fenfible|.&il cefla de lui rendre des 
foins qui reveilloient la tendrefle qu'elle avoit 
pour fon Rival ; de forte que , livrée à fes cKa« 
grina, Bt s'accoôtumant en quelque f^çon à lafo* 
litude, elle fe fortifioit fans cefle dana la réfo* 
lution qu'elle avoit déjà priiè. 

Abenamar, fçachant que Mulei-Hamet ne Ii 




poufer Zalde | ft par les mefures qu'il avoit pri* 
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.ft», il- fit allet d'abord ce bruit JuTqn'à Fnim«. 
11 crut que le* prptnefTet qu'il lui avoiT faitci , 
dévoient bien au noina lui attirer fet repro- 
cbu i mai* Fadoie o'avoit pai eoaCetué aŒ» 
jd'e^rance pour être ca droit de lei lui &jre ^ 
quoique fa pBflîaii,qui ne t'étoit point alfoibliei 
lui pariait ^ncora le* plaintea. £l]e iui écrivit 
tOMtea le* peafcea , & donna ordre qu'an ne lui 

fortât fit lettre que lorJqu'eJlc fcroit partie, 
ile *'en alla £in* dire lp~licu où elle alloit, & 
.ae lui lïifla que le r^ret de n'aroir pu prolî-> 
ter d'une inclination auHi grande que caUe^u'el* 
.IctvQitfoni lui^. 



L £ 



COMTE 

D'AMBOISE, 

NOUVELLE 



G A T- A N T E. 



l_- 






f *.-i 



\.i 



I ;• 












T ' 



] " f' 




» 

A MADAME 

!■ A 

D A U P H 1 N E. 



M 



A D A M E» 

V Accueil fyvorobli que veu» m)et eu la ben^ 
U de faite à tHa première Nouvette » me fait 
efférer la même grâce pour celle-ci. f'ai ml» 
me plus de befoin de votre proteEtien que /«• 
fJiasV : je fais rHiftoire d*un Hmme , ftt< ^ «/. 
/« généreux peur céder fa MaUreffe à fin Ri^ 
val i ff cemme il y a peu de gens ^capables de 
ces grands tiferts , ff qu'en n*efi toucbi que 
des cbofes auxquelles en fe fera quelque difpe* 
fitiont j'ai lieu de craindre pour le fuccis de 
ce Livre. Mais ^MADAME^les grands 
fentimene fe trouvent dans les Ames Royales» 
Us font fur - tout dans k vôtre aU fuprême dU 
gri , & peut 'être que par* là le Comte cl*Aia* 

N j boî* 
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fcoîfç pourroit vous plaire. Si j*ofois refpirer^ 
je ne Jerois pas à plaindre , puifq^ue ceux ' qui 
neferoiera pas ^ propres à le goûter ^ Jeroiènt du 
moins capables* de refpeSer ■ votre Goât. Mais^ 
M A D A M Ef ce n'eji point dans cette Jaik 
vùi que je prens la léerté de vous le prifenfer* 
Ceft pour avoir la gloire de vous rendre une féconde 
fois un bomm^t qui vous ^ fi Ugitime^mnt dû » 
par votre rang^ par vos qualitez éminenteSi ff 
fur-tout par vos bornez. Je fuis avee un pro- 
fond refpeS » 

MADAME, 

« 

Vôtre très* humble & trc^ 
obéiilante fcrvante'^*^ 
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,11 • uoMvé que Ami mt première Nou•^ 
▼elle il y iiroit de» emiroiu oii U Nâtur» 
n'^toît pM tffce b*€i> eopMe». &.qiii tenoient 
plue de la pe»fto qae di^ fenitmeot. Quoi^ 
que je ne lois' pèa hotittufe de> ce reprocke t 
j.'ai tàchë cependant > Aix lei Remerquei qu'oa 
j&'a faites » à porter met vues jufqu'à fairei 
la différence d'une Téritable paiTioii y d'avec ce 
qui n*en eft qu'une idée trop raifonn^. £c 
J'efpere qu'on trouvera cette Hiftoire plus ira* 
turelle que l'autre , par les lèntimens. Au& 
fi on la trouvera plus extraordinaire par Tac* 
tion s ft Je crois que ce n'eft pas un déFaut : 
car» qioique les gens d'un goût médiocre 
foicnt accoutumes à trouver ridicule tout ce 
qui n'eft pas ordinaire} les gens de beau- 
coup d'elprit trouvent du dégoût aux cho« 
fes communes. 11 leur femble qu'ils vojent 
toûjouri le même Roman } parce qu'ils voyent 
toujours de femblsbles traits. Je me flatte que 
Ton n'a point encore vu ce trait -ci» ft mê« 
me, A j*ai quelque chofe à craindre, c'cft qu'il 
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ne Ibîe trop peu yraifembUble qu'an AaiHl 
foît généreux. La manière dont on parle dea 
Ama^a.} donne lieu à ce fcrupule; mais, aprc» 
tout 9 ce n'eft qu'on fcropule far lequel je*paA 
fè» en faveur de ce qu'il 7 « de grand daiia 
cette idée. Peut-être iê plaindra -t-^od de' ce 
que je ne recompenie pta la vertu d« Godltt 
d'Amboife; maia^ je veux punir (à paffion; A 
}'ai déclaré dana la Préftoe i'Ble&nûf dTt- 
wie (*)> qua mon de£fctnétoit de ne Air^voif 
quedei Amans malheûrenx 9 pour combattre , au- 
tant qu'il m'eft poffible 9 le penchant qu*on a 
pour l'Amour. 

(*) 0» mfrimtraaiiffimt ttR.teiuilEleomotilY^m«, . 
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^^!^^^£ Règne de Prançaîe (ècond fembloît 
^ T V ^^^^ ^^ commencemeoe devoir dtre 
K w agréable ft heureux* La Reine fk 
mm:^^;^^ femne itoit une des plut belles ft 
j^^"aj!a des plus fpirituellet perfoioea du 
nonde : ià Cour ëtoit compofêe d une jpartîe d^ 
ces Hommes illuftreS} qui. avoient forme celle de 
Henri feeond; & les Dames avoient autant d'à- 
grëmenti oue les Hommes avoient de valeur. 
Le Comte o'Amboife» &4e Marquis de Sanftc» 
s*7 fsifoient diAîngner: leurs Familles avoient 
toujours été oppofées ^ d'intérêt } il quoiqu'ils 
ne fttiTent pss ennemis déclares « ils avoient 
une certaine émulation ^ qui fembloît devoir avoir 
quelque fuite. Ils ëtoient tous deux également 
bien faits : rien ne pouvoit être dilputé à Tuu 

Sue par l'autre; auifi fembloit*il qu*ils dûflenr fe 
ifputer toutes cbofes. 

La Comtefle deRpye» étant veuve, sVtoit re- 
tiiée i deux lieues de Paris à une maifon de 

N f cim^ 
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ctmpagaef où elle ne receToit de Tifites que de 
^eKjttes amia particttlîert. £lie avoit «ne fille 
.parfaîtement belle 9 qui n'avoît point encote pa« . 
r&. Elle voulut la mader avant que de la mener 
à la Cour) & elle dioifî» -le Comte d'Amboiiê 
entre tous ceux qu'on lui propoik. Ce mariage , 
qui éroît également avantageux pour lui ft pour 
Mademoffelle de Roye » fat arn&té avant même 
qu'ils le fuiTent vus : mais comme elle avoit la 
réputation d'être fort belle , Monfieur d'^mboife 
Ib fit un grand plaifir de penfer qq'elle ferok à 
lui i & l'on peut dire, que le defir&l'efpérance 
formoient^déja dans foa coayar un commencement 
de paffion 1 avant qu'il en eût vu l'objet. 

Bien que NfademoilMle de Roje dût avoir pris 
cette efpece d'indolence que la folitude donne 
ordinairement, la vivacité de ion efprit lui fai- 
foit. faiiîr aifément les premières impreffions qui 
luîé^oient données^ & ce qu^elIe entendoit dire 
à fa mère ^ de la bonne mine , de Tefprit $t de 
ta géhjèroûté du Comte $ la rempliiToit * if une 
eftime qui la di^ofoît à queh|tte cbofè de plus* 
' Lé3otor qu'il* devort lai faire h première vi- 
Ute, elfe s'ëtoit parée avec plue de- foin qu'à 
t'ordinaire , à, elle étoit d'une beauté à cbarmer 
tous, ceux qui la voyoîent. C'étoit un de ces 
agréables jours d'été qui invitent à fe promener. 
Le Soleil 5 qui ' ti'avoit 'point paru , lalffoit une 
fraîcheur délicieufè; 9l Mademoifellé de Royefe 
^romenoit dans vint des aTcnuëè de la Aaiibn , 
avec deux ' Daàies ées «mfés de fk mère , qui 
jltoient vengés dîner aiBc 'elles. Comme il émir 
alTez bonne beure pàur n'attendre pas encore le 
Comie d'Aû^boiië', 8c que MadaAe de R^« 
étoit occupée de ' quelques alfâirel 9 elle fut bien 
aife que la promenade les amufât durant le t^mt 

Su'elle feroit ol>H^ée d'j donner. Ellei âveient 
éja atteint le bout d'une aUée oè étok ftn eabt- 

met 
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net ouvert de tout cotez» fort agrétble) &dftna 
lequel elles âlh>ient eatrer pour a'aiTeoîri lorC* 
qu'elles apperçorent un Cavalier 9 qui 9 mettant 
pied à terre y laiifa Tes gêna derrière lui, fta'a* 
Tanfa vers elles. Amefure qu'il s-approchoit » el<* 
le rentarquoit ik taille & Ton air 9 qui lui paru* 
reni dignea de toute l'attention qu'elle leur don« 
nott. Élis ne douta point que ce ne fût Mon* 
iieur d* Amboi/è : il venoit au jour marqué ^ Ton 
capreflèmcnt ne pouvoit l^i déplaire. La bonne 
mine de celui qu'elle voyoit répondoit à l'idée 
qu'elle a'étoit nite dv Conilèa Ces Damea qui 
'étaient avec elle 9. ne le connoiilbient point» 
patce qu'elles o'étoient pas de la Cour* EUea 
«voient appris qn'on Tattendoit ce jour -ht 9 ft 
elles crurent au(B que c'étoit lui. Elles lui don* 
nerent des louanges ^i aidèrent encore à la pré* 
venir en ûl faveur. 

MademoifeUe de Rofe trouva fon deroir bien 
deux ; elle (e hâta peut • être «n peu trop de 1« 
ftiure: c'étoit . Monlieur d'Amboife qui lui de« 
votf inipirer cette joye que donne la pceimera 
rencontre de ce qui doit plaire ; et c'étoit pouf 
le Marquis de Sanfàe qu'elle la fentoit. Le hw» 
aard Tavoit conduit en ce lieu : il venoit de elie« 
une Dame de Tes parentes ; de s'étant trouvé 
proche de ta maifon de Madame de Roye 9 corn* 
«ne il avoit enfendu parler ^e la beauté de fa £t« 
le» il prit receaiioa der leur faire une viiite«i 
il n'avoit point, vu Medame de Roye depuis la 
moft de lbi| mari. Elle rivoit dans une û gran** 
de retraite 9 qu'on n'avoit encore ofé la troubler» 
Cependant) après un an de veuvage > il crut qu'elle 
ne ferott paa de difficulté de le recevoir. 

lls'appfocba de ces Dames» àL quoiqu'il n'en 
€onn(to eucune; il lenrifit tout ce que la politef* 
fe dl la g^ddnterie Mii infpirerent en cette ren- 
contre- $ meie il 4>^^ii%ua d'abord Mademoifella 
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de R076 det «utres» Aaffi, quoique Tune d'el- 
les eût de la jeaneflet dt même de la beauté t 
celle de MademoifèUe de Roye ëtoitfi parfaite» 
qu'oo ne pouToit regarder qu'elle en un lieu oà 
dUe étoit. £Ue trouva je ne fç aia quoi d'agréable 
dans cette aventure 9 qui lui donna envie de la 
ftîre durer. £lle pria eea Damea de ne point 
d&e ibn nom » ft fçachant que let a£Faires qui 
rctenoient & mère ne feroient pet fi-tôt finies» 
die propofà à la compagnie d'aller a'afleoix dans 
Je Cabinet* 

Le diemîn quelle Marquîa de Sanfiic avoit t^ 
nu 9 oc permetioit pat de douter qu'il n'allât 
chex Madame de Roye : il ne fà défendit point 
d*avoir eucedeiTeîn: i eea Oamei» le confirmant 
dans la peniëe qu'il fût Monfieur d'Amboifct 
lut firent pluficura qaeûiona fioei fur Mademoi- 
felle de Roje , qui lui firent juger qu'elles le 
prenoient pour ce Comte» qu'il i^voit être iur 
le point de l'époufer. Ellea lui demandèrent «s'il 
n'avoit rien à fe reprocher » de a'amufer avec 
elles 9 lorfqu'il étott fur le point de voir une fi 
belle perfonneF Elle rougit malgré elle» d'une 
manière qui aida à le periiiader qu'il ne s'ëtott pas 
trompe quand il avoit penfé~qu'elle étoit Made- 
moilelle de Roye. 

Le lieu oà il la rencontroit » et (on esrtraor- 
dinaire beauté » lut en avoient *déja donné de 
grands foupçoni: il n'en, douta plus; il jugea mê- 
me par ce qu'on lui diibit » qu'eUe n'avoit point 
encore vu le Comte d'Amboife» & qu'on l'atten* 
doit. L'avanture lui parut agréable à fon tour; 
cette erreur le faifoit regarder favorablement d'u- 
ne belle peribnae: il prit le parti de ne pas té* 
pondre pofitivemeot » pottjr ne les déiabu&r point» 
et pour pouvoir auffi & tirerde.ce pas lor& 
qu'elles viendroient à le connoitre. On ne içau* 
roit, diwl» avoir une plMS grands idée «de la 

beaa« 
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betttttf it Mademoirells de Roje que j'en ai » 
cependant j'ei perne à croire qu'elle fott au de(« 
fut de ce que |e vois ici y tjotttA*t-îl , en U re« 
nurdant d'une manière qui U perfuadoit ou'il en 
etoit touche. Elle prenoit un plaifir très-ienfible 
à ce qui fe paflbit > & elle tf toit flatée de ce 
prompt effet de Tes charmes i d'une manière qui 
eidoit encore à U rendre fiivorable à celui qui lui 
en faiibit connoître le pouvoir. Ils avofent déje 
été une heure dans ce Cabinet 9 lorfqu'une groile 
pluye les y tint ai&ëges* Perfbnne n'en fut ft- 
àiii la eonveriation ëtoit fi. brillante , qu'il ne 
leur étoit pas poffible de (bnger au tems qu'ils 
y demeuroient. Monfieut de Sanfac avoit un 
agrément infini dans là perfonne ; ft dans tout 
ce qu'il diToit, de iâ vivacité naturelle ëtoit en» 
core augmentée par ce qu'il y ivoit de piquant 
dans cette rencontre» 

Madcmoirelle de Roye étoit charmée de le 
Kouver û digne de lui pliire: leurs yeuxie rcn« 
contrèrent plus d'une foie d'une manière qui In 
^t rougir 9 ft qui lui fit enfuite éviter ceux 
de Monfieur de Sanftc. En effet > bien qu'elle 
«rût qu*il étoit le Comte d'Amboife & qu'elle 
devoitl'époufert ellefentoitt (tns le démêler^ je 
ne fçaii quoi d'indépendant de fon devoir* Elle 
eut tout le loifir de s'abandonner à une erreur 
.qui lui devoit être fi fatale dana la fuite: cacTot 
TOge ne cefibit point* & ils ne pouvoient forti» 
du Cabinet. Enfin ^ Monfieur d'Amboi(è arrivas 
A comme il vit des Dames dana le Cabinet» il 
j entra» nenfant que ce fût Madame ft Made» 
moifelle ae Rçyc. 

• 11 n'y trouva point cette Cooitefle qu'il avok 
T&ë à la Cours maia il reconnut auflî-tôt fa fille « 
au portrait quion lui en evoit fait $ ft fur^ lee 
mêmes apparences qui evoiâit déjà fait cfpire 
an Marquia de SanflK que c'étoit elle; de ibito 
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qtt'îl laî lâdreilk Tes compliment* Cepenltiif ^ 
comme il poufoit fe tromper» ft que U pvéftnce 
dvtiat 4e perfonnce le retenoit » il.* ne lut êit 
mon qai marqaàt précîieffleiit ^il étoir cMi 
^'elto ittenéoieiit» 

. n ne mérîioce *po moins- qiê le Maitq^eit de 
Senltc d'occoper cette Compagnie - Une teitle 
agréable ft- au- deiTut de le médiocre,, wm air n^ 
aie y je ne feais qeoî de fin ft de f^flionni, le 
fendoîent très-eapable de plaîre. Ce» Dames lui 
Tendirent tO(it« la jeâiee qui . lui ëtoît dâc; <aâîi 
Midemoifelle de Roye fut ftcliée d*ëtre déjà 
contrainte de doater quidea deax émk fim 
Amantik Elle les regarda fan & Tautre, ocmme 
peur knr demaiider teqiuel elle^toît obligée d'e»- 
arar; mais e'étoit avec un certaine dlmrencc» 
qui (ènibloit marquer qn'elle eût bien youlu que 
c'eût été Moniteur de Sanfac. 
. La plus âgée de ces Damés » qui vojok femba* 
taa de cette jeune perfiinne^ jugea qu'il faelloitle 
lisire cefler. Comme les Femme» de Medemct- 
lelle de Roye e?6ienf été contraintes: de (è reti- 
rer dans' U' Cabinet , à caufè de Itf pleye , die 
envoya l'une d'elles deoundier le nom de Me»> 
'fleur d'Amboiiè à Tes Gens ; ft l'ayant fçu , elle 
le fit connoître à Mademoifelle de Roye. 

Cette jeune perfimne ne pût s'empêcher de le 
regarder avee plu» de froideur %faie naturellement 
elle ne devoit^et) «voir. La vivacité de la eon* 
iretfation av^ôit alnîméi fon vi£ige,i&.|Rfgmeiit«k 
ènaore fa beauté.* Monfitsur d'^^mboift la eonH- 
éétoii à^ed'iftlérétîd'uO'hiii^nie à qui eUe^é^olt 
deftinéci & malgré l'idée qu'il «voit ebnfuë d'e^ 
le> il tre^oit Iseu d*étre favjxnp f tnejé la maniè- 
re dont elle le re^ur» ne lui permit prs do goi^ 
tei oa chirme qu'eireîte daiisi le ccpup'Itf 'tiaiflcMN- 
cedHme psflîmi^ A l^eméiir Im^iéaiaijrirqAlPANi 
yMdbitf plai«r« - - "i.,*- *- 
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E!k regarda I faiw «'en app«rotvoîf | Moaiteur 
de Sanfac avec moins de précaution qo'att{»arai*. 
vanty comme û elle lai eût dit adiei» par es re«* 
gard f ft qu'elle fût devenue phia hardie lonA* 
qu'il lui fiilloit ôter refpërancey qu'elle ned'avoit 
été un moment i^tôt, lot fqtt'élle avorit cm poia-- 
Toir lui en donner. 

Monfîeur d'Ambaifèavoit tes Teui trop attcoheS' 
fîir Mademoifèlle de Roye , pour ne paa foivte 
les fient $ pett^-étrt aafii que l^oppoition natu« 
relie de Sanfac 6l âû loi avança fes craintea. 9 
enfin 'il ibupçonna une partie de la yérité. 

L'orage continuoit toujours , êo Madame dé 
Kojt , qui a?oit achevé les affaîrea qui ravotént 
reteiittë ) les Tint rej>rendre datia l6n Carofle». 
Elle ne s'atteadoif porat de trouver le Marquis^ 
de Sanfac dans ce lieu. Cependant, elle ne man« 
qua pas de lui faire beaucoup de civilités. 
Certe Comtefie marqua A Monueur d'Amboifa 
toute l'eftime qu'elle avoit pour Ion mérite» da 
la joye où elle étoit de la voir ^ aiaîs ces bonnes 
teter ne lut àtoient pas l'idée déftgréable qu'il »* 
voit prife malgré lui. ' - t 

Madafne de Rôye les mena dans (on aparté- 
ment) & les divers mouvemens qui partageoient* 
cette compagnie » y ûrtht naître quelque forte 
d'ennui. Le Comte d'Amboife, qui naturelle^ 
ment n'aunott pas Saniào> troavoit la vtfite de 
ce Marquiç trop longue. Peu s'en -ItUoit que 
Monficur de Saniac ne trouvfe la même ehofe de 
celle du Comte d^Amboift, quoiqu'il n'igiverit: 
pas le deflein qui Tamenoit: cependant il fiilat 
qu'il lui cédât la place. 

Les Dames ê'tn allèrent aaft » de ftrie que 
le Comte d 'Amboife demeura la dernier. Il mar^ 

Jua i MademoifcHe de Roye oottibien iNivaata^» 
e lui être deftiné le charmoît ; mais il lai ditav 
ttiêma teoM i -qaa é'il n'était pas §St liauaeiuâ 

pour 
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j;>our toucher fon cœur 9 il Ce trouvoît fort à 
|iUindrc. Mademoiftlle de Hoye répondit 9 qu'elle 
n'afoit point de cœur à donner , maie ièuleinent 
un detoir à fuivre. . L'air dont elle prononça cea 
parolea» n*étoit pu propre è donner des eipéran« 
cet à un Amant. £Ue prit peu de foin de foute« 
nir la convet (ktioo ; ouia elle laiiTa voir aiTex 
d'e(prit> pour achever ce que ià beauté avoit corn- 
menée % & aflec de difficnltec à la poâelfioa de 
fen cœur » pour rendre la paiÇon du Comte d' Am« 
boife trèa-vi?e dèa ce jour-là. 

Lorfque MademoifcUe de Roye fut ièule » elle 
demeura dans une profonde rêverie ; & quoi- 
qu'elle ne déméiàt pat encore fea fèntiment à l'é- 
gard de Monfieur d'Aad>oife dt de Motifieur de 
Sanfac » il lui (èmbloit néanmoins que ce dernier 
droit le plus aimable. 

. De fon côté, il avoit été frappé de la beauté de 
Mademoifelle de {Loye. Il avoit remarqué que 
1k conrerAtion ne lui déjdaifoit pas 9 & qu'elle 
avoit reçu le Comte d'Amboife avec aàez de froi- 
deur ; de Ibrfe qu^il ne remportoit que des idées 
stables. 

• il parla d'elle à la Cour avec de û grands élo- 
ges, que la Reine eut de l'impatience de la voir» 
et comme il avoir fça de Madame de Roye , 
qu'elles ^^ reviendroient pas fi-tôt de la cam- 
pagne» il le dit à la Reine, qui témoigna en è* 
Uc fâchée. ^ 

: Sanfac, qui ne dierchoit qu'un prétexte pour 
retourner chec Madame de Roye , (è £t un plai- 
fiff de lui aller apprendre les fentimens de la Rei- 
ne: il yit Mademoifelle de Roye une ièconde 
fois, il crut démêler quelque joye dans fts yeux; 
il lui dit mille choies > <^ue les difpo/itions ok 
elle étoit po^r ltti> lui fiufoient entendre facile- 
ment , A qui ne pouvoient cependant déplsjre à 
Madame de B^^ye» tfi Cçmte d'Amboife^ qsJ é- 
..; c, * ' toit 
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toit en ^roît de les aller voir fourni ^ arrive* 
Ûknt le terni que MonHeur de Sanfac en (br« 
toit. Une féconde vifiie de ce Marquis le cha* 
grina. Son ittqniétudt, qui parut malgré lui à 
Mademoifêlle de Royet le lui fît trouver bizar» 
>e I & acheva de le perdre auprèt d'elle. 

EUe fentit Ton éloipiement pour lui » avant que 
de connoitre que Sanfac en dtoît la eaufe. Lee 
foins que le Comte lui rendoit > lui devinrent ta^ 
commodes y et lui donnèrent d'abord une repu* 
gnsnce pour lui qu'elle combattoit en vain. Un 
Amant, pour qui Ton tik obligée d'avoir det é» 
garda I (è fait toujours beaucoup hslr> quand il 
ne fe fait pas aimer. 

Le Comte d'Amboiiê s'apperoevott bien que 
Mademoifêlle de Roye ne l'aimoit pas : il eo' 
foopfonnoit la caufe; & fuivant la coutume des 
Amans mslhtureux , il cherchoit k s'ëelaircir plus 
particulièrement de ce qu'il ne ifavoît pas aifes 
pour être tout-à-ikit mifèrable» 

Un jour que le Roi ëtoit à le promenade 9 Sb> 
que toute la Cour le fuivoit) ce Comte 9 voyant' 
que Sanfàc étoit i quelques pas de la foule |-s'ap« 

Srocha de lui» pour parler de Mademoifêlle de» 
.07e. Mais » quoiqu'ils euflent également envie' 
de parler d'elle 9 aucun d'eux ne pouvoir feréfbn* 
dre à eommencer. Enfin d'Amboifè fuivit ibn 
deflein; il la loiia beaucoup: «nais Sanfac Ul loiiur 
peu» autant peut-être pour n'être pàa d'aecord> 
âveo fbn Rival i que de peur de ie découvrir* 
Cependant le Comte d'Amboifè n'étoit pas en é«* 
tat de fe ralfurer : il auroit été inquiet % û ]e< 
Marquis de Sanlàc avoit trop admiré Mademoi- 
fêlle de Roye; et il le fut encore, de ce qu'il m 
vouloit pas l'admirer aflez. 

Peu d heures après, (kjaloufie fut entièrement 
confirmée. Le foir,chesle Roi^la conveffàtion 
i'étmt tournée fur la beauté de quelques fbmmea 

de 
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de le Cour » le Marquis de Sâd(kc » qui o*ëtok plus 
elo£i retenu par le ptéfence d^.MQniîeur d'Am- 
boifie t ne pat tf'eihpêcher de loiier extrêmement 
MademoHelle de Roye{ & il en p^lok même e«« 
¥ec beaucoup de viracité, lorfqite le Gomte arri- 
Ti. Le Roi l'appercevant de loin, voili San(âc» 
Ini dît-il» ea ëierant la voix, qui dit plut de 
nerreilles de la beauté de Mademoifêlle de Roye » 
q«e Touf ne nous en ares jan^aîs dit. Ce» deur 
Riveux rougirent à ce mot. Cette rougeur fut 
remarquée : on Leur en fît la guerre Je reûe du 
fdr ; Ce iU eurent befoin de tout leur eiprit* pour 
la (butei^r, lit connuient.plua particulièrement 
dant cette occaiion tout ce qu'ila en avoienrl'ua 
éL l'autre; & tl» ne s'eâ^imètent » que pcuir febiîr 
davantage. 

Le Comte de Sanfàc» père du Marquit, (bu- 
baitott de marier ibn iilc à MademoifeUe d'Anne- 
bant, de qui la beauté poiivoit rendre heureux 
un homme qui nfauroit pas alm^ MadçmoKîèlle 
de Roye : il n'ofoût «^oppoièr ouvertement aux 
trolontez de fi>n père; maû il reculoitce maria-^ 

£, & il y ai oit beaucoup de répugnance* Me- 
né de Roye mena oani ce temt : U & fille i la 
Coae 9 où elle reçut tona kt applaudûSismcns 
qu^elle méritoît* 

Elle fit dca Aeuna 8c dei Ennemies. Le Cooh 
tefle' de Tdumon fut de celles )k qui (à beeaté 
doniie !• plus do chegripi^ $ quj le diflimule le 
maeux. Le Contte de SÎmcfrre la trouva pirfai« 
tclmeat aimable, &n'ofadice qu'il Taimpit] par- 
ce ^'il nefoupçonna pas «que ftfonfr* d'Amboi- 
iè p4t être haï. il fit un voyage .peu de terne 
après » qui lui (èrvit à cacher (a pafTion > mais qui 
ne l'en guérit pas. 

MedemotfeUe de Roye ne tarda gueres à appren- 
dre qti'on mariort te Marquis de Saafac à Made- 
aMttAUe d'Anaebaiit ; elle &t. j&icpnA de cette 
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nouvelle) iBt encore plus de s^y trouver fi. feiifi* 
ble. Malgré elle, elle •'•ttachoit à la railler ,. H 
à lui trouver des défauf». 

Le mariage de Moniieor d'Ambotièétoitfttrla 
point de fe conclure, lorfqu'il y furvint dec 
difficultez qu'on a'avoit pas prévûëa. Le Rot 
eut quelque connoii&nce d'un (oulevement que le 
Prince de Condé vouloir exciter daot le Rofan^ 
me; ft parce que ce Comte étoit ptrtîcttliere* 
ment attaché è lui, on crut qu'il y*afvoît.^uel# 
que part : bien qu'on n'eût aucune preuve contre 
lui , il fuffifoit qu'on eût des foupçons , pour de« 
voir veiller de près Atr fea démtfcltea.- Û n'ëtoît 
point de la politique de lui laiflbr épouièr une p» 
rente dé ta Princeflè de Condé , avant que fil 
conduite fût éclaircie. 

11 fe pafla beaucoup déchoies durant ceretar* 
dément. Madsme deRoye, ne (cachant point let 
ientimens que Sanfac avoit pour fit fiHe, lecee» 
voit comme les autres Gens de la Cour. Cettu 
jeune perfbnne s*informoit avee trop^ ée-foui de 
ce qui regardoit le mariage de Medea^iiîèllt 
d'Annebautf pour ignorer la itUftanee quSl'j^ 
epportoit; ft il ne lui étoir pas mtoe difficile de 
comprendre qu'elle y avoit part. L'apj^ieattoa 
qu'elle avoit pour toutes^ les aàÀom de ce Mar^ 

Îiuis , la confirmoit à tous momens dant la pen^ 
ée qu'elle l'avoit touehé. Ette fuivoit kfa pe«^ 
chant avec (crupule; mars elle le fuîvoin -t 
Sanfac remarquoit toOs les jours de petiti^f- 
ftts de la pai&on de Mademoi&lle de Roye qd 
le charmof ent t cependant, dansleiteriiieieàelllt 
étoit avec Monneur d'Ambôife', il ntifirit lui 
parler ouvertement, de peur de perdre ces mer^ 
ques de fit tendrefle s'il la forçoit de les démé^ 
1er ,* mais il fit confidence à MademoIftHe de Satv 
*6c, ià four, des fèntimeos qu'il avoit peur Ma* 
dçmoifelle de Roye, & il la pria de taire, a'Il 

fe 
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§t pouvoir» une étroite iUîfôn nvec etie» ft ûû 
tâcher à détruire Monfleord'AmboiTe dans fonel^ 
fwit 9 «fin que le mariage^e ce Comte» ^tant déjà 
tteaié par dea raifona de politique , le fût encore 
par réloignement qu'elle auroit pour tuî. 

MademoiTelle de Sanfkc eut d'abord qnrique 
peine à rendre de mëchans oficea à an homoie 
ponr qvi dte amit une eilioie fingnliere ; mua cet* 
te même eâime la porta infênfiblement à agir con- 
tre ion mariage. Comme elle ivoit beaucoup 
d'eiprit» &<}u'elleétott fcKUrde Sanlkci il ne lui 
fut paa diAale d'entrer dans un commerce d'a- 
mîtid trèi-étroît avec Mademoiièlle de Roje i qui 
ne lui cacha point le chagrin oii elle étoit de (à 
voir deftinée à un mari pour qui elle avoit fi peu 
d'inclination. Elle rendoit judice à fea bonnes qua- 
lité^) mais c'étoit arec une efpece de dépit. Son 
mérite lui étoit un reproche fecret de findifieren-^ 
ce qu'elle avoir pour lui. Elle le haîfibit de ce 
qu'il l'aimoîts & de ce qu'il étoit aimable. 

MademoifeUe de Sanfiic » qui étoit fille de la Rch 
ne» Al celle qui en étoit la oueux traitée» lui of- 
frit tonte fil faveur auprèa de cette PrincefiîB , pour 
fiufe enfiirte qu'elle parlât à Madame de Roye» 
«fin qu'on rompit ce mariage, Mademoifelle de 
Itcnre f qui craignoit de déplaire à (à mère , s'y op« 
pou d'abord a? ec afièz de vivacité : néanmoins elle 
laifiâ entrevoir 9 que (i la chofe avoit pd fe faire fana. 
là participation » elle en auroit eu de la jove. 
. Il n'en ndloit pas davantage pour obliger Maae- 
moiiêUe de Sanfiic à la fervir. Elle avoit befoin 
d'aller aux Eaux de Spa pour fa (ânté, & elle vou« 
loit 9 avant que de partir , en parler àia Reine » afin 
de ne pas manquer le tems d'obliger Ton amie. 
Quoique Mademoifelle de Ro je fût bien éloignée 
de lui avouer l'inclination qu'elle avoit pour fon 
frère » e'étoit bceucpup qu'elle éritit de parler 
de l|ii» 

La 
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Là KftiÉeda Comté d'Ambojft pour-Stafteaug* 
«eatoit extrtordinaireméiil» Mad«iiioirelle o^ 
Roye I fans s'en tppercevoir » donpott à ce dernier 
des nâfquet d'une eftime toute particulîere > qui 
ne pouvoient échaper à la pénétration d'un Amant ; 
auifi balançoît-il quelquefois fur le parti qu'il de* 
Toit prendre. Il lui étoit défigrëable dépoufer 
•ne perfbnoe prévenue d*une autre inclination t 
la raiibn s'oppofoit à ce deffein ; mais il étoit 
amoureux. Comment perdre rcfpérance de la voir 
à lui ? : A près bien des incef titud^s 9 il voyoit qu'il 
ne lui étoil pas poSble de ptçndre aucune réfo* 
Intion. 

Le Marquis deSanfiic témoigna tant de froideur 
pour MademoifeHe d'Anncbaut , qu'elle travailla 
de fon côté à éviter de l'époufirr , de forte que ce 
mariage fut rompu» MademoifeHe de Rojecneut 
«ne )oye .fi grapde» qu'il ne lui fut pas poiTible 
de la cacher à MademoifeHe deSsnfacj à quitoua 
ces mottvemens n'ét oient pu indifFéreus. Elle vo* 
jroit fouveot le Comte d'Amboiiè chex cette amiew 
fille Tavoit trouvé auffi aimi^le que malheureux p 
dt infenfiUement la pitié Tavoit menée à d'autrea 
Jèntimeos. Elle entfoit toujours plue fortement 
dans les intérêts de fon frère ; & même elle cro« 
yoit fervtr Moafieur d'Amboiw» en l'empécharii 
d'époufer unp oeribnne qui le baîifoir. 

Le Comte de Sayifàc ion père fut poiiflé jpaf 
cUe t ï fou haîter que fon fils^époufât Mademoifelle 
dfi Ro^^e ; ce qui pouvoit n'être pas difficile dana 
la conjonfture prefènte. La Maiibn d'Amboifii 
ai'avpit jamais ménagé les Sihlâcs dans aucune 00- 
«afion. Les Sanftcs 1 que la faveur rendoit -hardis 9 
«voient fouvent cherché à le^r déplaire : de forte 
^e*riei^ q» Jet. retint 9 :0(.MâdpipoifeUe deRpye 
éioît un parti fi confidecable\ qu'ils ent;rejpjcireat 
:d« faire parier à Madame de Ro};e« Cependimt ^ 11$ 
•e veulttr9i»^d*a)>0ff} dei9|u»d«ç^qy*|iiif pféféreo!- 

' ' " ce f 



ce»- ii^le tiiirii|« ée Monficor d'AmlkoUk m «V 
tlbeVoft fn». MadeaioflètleHle Saniàe pria 1« Re^ 
He/^evotiloir Men entf er dan^cette af^ire. Cette 
Princéitel!eliilpt<Hfeiît| et MâdtaiDiièlle de Stnûc 
partit pour lea Clilix de Spa. Après cette pTo> 
tneilè la Reine lai tint bien-tôt parole ; elle £t 
des propofittonffà Madame de Roye. Elle lui laiA 
ia comprendre > que l'eKaCkement de Monfieur 
d'Amboife pbur le Prince de Condé le rendait 
tofijonri MptGt 9 €l qu'il étoit des partis phM 
evantageirx par la fateur ft par TAmitië du Roi; 
mais Madame de-Roflsétoit-de ces. femmes exa* 
des à ce qu'elles ont promis* Le» bonnes qua^ 
Lirez du Coitite Itfî «voient donné pour lui wie 
amitié, que fbn mkibear augmentolt encore. Elle 
iiippita la Reine, de (butfrir qu'elle tînt parole à 
Monfiedrd'Amboffê y ft qu'elle efpérât que le Roi 
le recôtiftoitroit inndetnti'ftltH rtodroit & bmn* 
Veillato^e. 

' La Reîife, qui clîei^bcfft 4 obliger Mad^mcnièi* 
le' de Sànfkt , * prefti Msdame de Roy é encore pies 
fortement)' de il'oiibt:arie«>de cequt p^ooToitfii- 
Voriièr lesSanA'ci. Enfin eHe lui demanda ÙLpit» 
Me pour le MarqUiév fi «lié rtnapoir «vec M 
Comte d^Amboife^. Madame de Roye fut bleflea 
8es propoihi^tit qu^ilé lui filifbient 'faire, dans la 
tems qu'eHe étoit èn^géè avec un honttneqtt'îli 
ii^aimoient pas , & de ce qu'ils^faififlotent ii prftap- 
tèment une bccaiio^ d^nfôlter à Ta dî(|;rade. .EUa 
dit à la Reine , qu'eue ëtôît au déièfjf>e'k de ne po» 
Voir lui rien promettre là deifus 9 pafrcè que & fil- 
le avoit de l'antipatfkie pour le Marquis de «San- 
fac. Ce ti'étoit pas k^û*é\\û le crût; iftns die fe 
'tîro(t par- là d'un plésembarafiant^ 
' Ceméc&antTuccès'iJHt*^^ac dMstln'eb^pi^ 
18t dafn» une confufion étrttn|[ê: qÀ(/i<|ttè les re» 
%%rÀ'dê'Ma4im<iirclledb Roye IVtiCetit (butent 

•abr4^te'9Wâ:6it'pM(t bàxy ii i^oCoit ph* 
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lei ^. croire. Enliii ^ »1 ^toit (tf de là fttHie de 

"Mâdâtne deRoye, «'irdôvt^t «ncoredecilleée 

fftiine; & il perdit rerpërtnce d*^re jftmtit 

hcuteior; 

' *M»daiUe' deRoye ne VfMilut point mftruirecêt* 
te jeune perfoniîe de ce qui s'étoit paiTé , pour 
ne la* pat détourner de» fentîitfént qu'elle devoir 
•voir pour le Comte d'Amboife, Elle Jugeaauilit 
qu'il falloîtqôf'illignorftt lui-même, die peiirque» 
malgré let difpofitlona'OÀ Votl étoft contre lui m 
la Cour^ il n'en vint à déa èxtréèiitec avec un 
'Komme que le Rbf aimoit. ' l'Ile ramena le len- 
denyainfà Fille! k la campagne, à uhe maifonplûe 
éloignée que celle oii elle étott d'abord ; en at- 
tendant quelquechangement aux afFairet du Ceol- 
te, auquel elle témoigna que Tair de difgrace eii 
n étOîY, n'apporteroit aucune altération aux 
jfentimen» qu'elle avoit pour lui.' 

Maîf oàe lèrvoient ces fentimena' au Coitote 
t^kmhmitf îl étèit prefque fir que éenx de ft 
M<itritfle luiétofent\conifraTres. Il téfolutdea'cti 
■édairéir, ^' de farfe enfbrte 'que Mademoifelle 
de Roye iè trôtivât engagée > par let prferei «qu'il 
lui fer oit, ou par fon propre intérêt y de lui â- 
▼ouër une chofe dbnr le foupçon lui étoit déjà 
*û fonei^e, que la certitude «nepouVbit rêtreda- 
'Tantage. Si; Mademoifèlle de Roye étoit prévé- 
*itdë' d'unie autre inclination', il valoît mieux qu'il 
en fût une fois perfttadë , que de le craindre toû« 
'joura.' tiepèiida^t S) éutdea océaiiona de'a'em 
ittftruîre, mais SI n'éirojt paa la force d'en profi- 
ter ; ft quand il étoit for le point ^t l'appren- 
dre» il ne ^obloit plus le fçavofr. 

Mademoiielle de Rdye étoit partie fi prompte* 
^ent'pour^lt'Cihn^agne', qu^-^Satifac .n'à:v^{t)âk 
'trouver Foedafion de Iqi parler. Lé$ diffiéiiltdz 
"qu'il trôùvott à e'exblt^uer àvèpiené '9 ne 'le*¥è^ 
-Iwtoieiâit ^infi il 'éloit-^i^né dei i)«rôle»'q«tt 
^- * ' Mu 
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Madioie 4e Roje «voit ditrv à U Rtîne; ft Té* 
: fliottr , joint »u dépit > lut fÎMToîr chercher tout les 
moyen» ôe t'ëcljkircir« MtdemoîiêUe de Scnfkc étoîr 
trop éloignée, poar pouvoir le ferWr toprèt dt 
Medcmotfellc de Roye» Il jetta Icf yens fur Ma- 
dame de Toornon ^ c*étoit la plut adroite & la 
plua infinoante de tontet les femiBea. Elle-avoit 
trouvéle (êcret de a*atrirer rcâîme & ramîtîé de 
Madame de Roje» dtellet avaient toujours été 
dsns une grande liaifo^L, enfèmble. Monfîenr de 
Saofae pei^ , ^'il pourroit aller chez M^adame de 
Roye avec elle 9 À qu'il trouveroit Ica moyena 
de parler à Mademoifelle de Roye* Il rendit à 
Madame de Toumon des vifites » qu'elle reçut 
^vec plaifîr. Quoiqu'elle ne fut pas dans la pre- 
mière jeuoeiTe 9 elle étoit encore aflês aimable pour 
pouvoir iè flatter aifêment d'être aimqB} dt le 
Comte de Toumon 9 dont elle étoit veuve 9 loi 
•voit laiiTésdes bienf (1 cqnfiderablea , que la pen- 
Sid de ppuvoirfairf une CprtunA éclatante à ce Mai- 
^i^'s 9 aida encore à la. féduire'pour luû 
■ Bien qu'elle dût çonnoitcC) que; les (bina qu'A 
lui rendoit n'avoient paa le caraâèrede l'amour 9 
on fe trompe aifêment fur une matière û délica- 
te. L'application qu'on apporte à rczamitter9 tû 
un moyen pr,eCque (uc de s'/ méprendre* Ainiif 
Madame de Toumoa donnoit à toutes leaaâions 
de San(àc9.1e îens qui convenoit le mieux âoz 
fehtioiens qu'elle avoit pour lui* 

Mais elle nctput Jouir lo^g-tcms defbnerreur. 

Il lui laiiTa le triûe loillr de iairc^ des réflexions 

.diilinéèes; elle vit la différence du procédé qu'il 

tenoit au fien. Enfin 9 comme il avoit peu d'ap* 

plication aux aâions delaGpmtefle9 & qu'il cro* 

yolt qu'eliea ne partoient que^de, rat^itié , «parqe 

. qu'il ne f<»itoit rien de pluapoiirgeÛe\,t]lui prô* 

1 po&9 lorfque quçlques jours fur«ni^paCea9 d!alier 

fiUOB 
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Ati'on fit euyrir lea yeux à Madame de Tournon » 
& elle demeHra perfuadée qu'il étoît amoureux 
de Mademoifelle de Roye , lorfqu'elle ki eut par* 
lé de cette belle perlbnne* La hoate de sfêtre 
trompée f la douleur d'aîmer en?aia , & le d^pit 
de voir triompher Mademoifelle de Roye» Qu'elle 
baifToit ) ne pouvoient demeurer fans ê£Fet dans le 
cœur de Madame de Tournon ; cependant fa diffi- 
mutation naturelle Ivmpècha d'éclater. Elle lui 
promit* de foire la partie qu'il, lui propoloit; mail 
elle s'ëtoit déjà apperçuc que Madame de Raye 
aToit quelque chagrin contre leaSanfacs. Elle lui 
écrivit , que le Vlarquis Tavoit priée de le menet 
ches elle. Madame de Roye y qui > après lea propo* 
fitiont qui t'étoient faites 1 & ce qu'elle avoit dit 
à la Reine 9 fentit qu'elle feroit aflex embarraiTée de 
cette vifite 9 répondit promptement à Madame do 
Tournon » pour l'engager à détourner Sanfac de ce 
deflein. Madame de Tournon.» qui 9 en écrivant à 
Madame de Roye > n'avoir cherché qu'a a'attiret 
cette répon(è9 montra la Lettre àSanfàc; çom« 
me à un ami pour oui elle n'avoit rien de caché» 
Saniàc 9 que ce méchant fucces chagrina,ne con« 
fultaplus la Comteflefur une chofe dont il n'é« 
toit pas tema de lui découvrir le motif ; il vou- 
lut aller ches Madame de Roye ; mais il ne vit 
Joint fa fille 9 quoiqu'il l'eût demandée. On lui 
it qu'elle (e portoit mal : il y retourna une fé- 
conde fois ; À on refula encore de la lui laifTcr 
voir) fur dea prétextea qui lui parurent peu vrair 
femblablea* Il fçut que Monfieur d'Amboife étoît 
avec elle ; de forte que 9 honteux du peu de fuccèe 
de fes viiitea» & défèfpéré d'avoir u.n .Rival plut 
heureux (^uelui, il prit la réfo^ution de quitter 
Paria , ^ il alla à une de fca Xcrrea qui en étoit 
fort éloignée. 

Madtmoifefle de Roye 9 que la précipitation avec 
laquelle on l'avoit remenée à la campagne avoit 
. Tme I. O tDft- 
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toôjdurt ittqoietée^, flb ^iii vo^if avec' chvgrrii 

S 'on rempêclioit de recevoir lee ^iêtt$ de San» 
Il |)enfa que peut* être Medme de Roye avoit 
découVert fèa fraHmem pour Uii ; ^ elle enétoit 
dana une honte & dans* un eceablement eattrêniet. 

Monfîear d'Amboîfe lui narq^oét , combien il 
étoit affligé de lui y^r cette nidlancolie, fana tou- 
tefois t'en plaindre > U (ans lui marquer qu^il pou- 
voir en partie la pcnétrttp. Une conduite fi teC* 
pe^euie toucha Mademoîfelle de Roye^'&lapi* 
fié fucceda à (a haine , inaîa l'aniour ne iîicceda 
point à la pttié. 

Il étoit trop înnoeent de la eonipiration du 
Prince de Condé, pour en étreaccufé long-tems) 
ft il en étoit alors preique juiHfié. Mademoifelle 
de Roye vit qu'elle alloit répouiëe : il en ufoit 
d'une manière qui méntott quelque douceur de 
& part ; & il lui fembla que le devoir fuppléeroit 
lux mouveiftens de (on cosur» 

Un jour que la trifteiTe du Comte d'Ambotfè 
' droit extraordinaire, elle- lui 'dit plus de chofes 
t>biîgeantesqu'el!eneluien avoit jamais dit; niaia 
elles ne firent que redoubler le . ehsgrin de cet 
Amant. Ehî Mademoifelle i lui dit-il i ne vous 
contraignez point ; ces dehors étudiez nemerea^ 
dent pas moins à plaindre : vous a/Feétc8 de me 
i&arquer de la bbnté^ que je ieroîs heureux $ 
il vous en aviez pour chercher à me la cacher ! 
Ce difcours embaraflà MademoifeHe de Roye • il 
étoit aflez fondé pour lui cauferun peu de déibr- 
dre: elle fat long-tems fans répondre; & Mon- 
lieur d'Amboife, s'enhardiflant par cefilenee, on 
plutôt fe confirmant dans Tes foupf ona 9 n'eut plue 
]a force de les empêcher deparoitre. Mademoi« 
felle I lui dît - il , je ne vois que trop que je voaa 
fuis indifférent : pourquoi ne voulez-vous pas qve 
Je le voye f Ayez du moins 'de la ^cerité , fi vou» 
ffarez pas de tendrefic* Je' fuis reduîtea point 

do 
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ie vouffétre obligé ^ û toas mVvonee qiie vôut ne 
fii'aîmes pâ#« Il aeeompâgnôît ces paroles deUr« 
mes : MâdemoifiinedeRoye «n for vivemefit pé- 
nétrée. Pottrqeoi cette contrainte éternelle ? Elle 
n'étof t point encore ft femme. Une pareille confia 
dence ne pouvait fervir qu'à la dégager « ft à lu 
mettre dans la liberté de (bivre iéê lenfimens. 

Si la plus grande eftime qui fut jamaté y lui 
dit-elle . . • • Non » Mademoîfblle » interrompit-il $ 
. toute Totre efttme ne fçauroit me confoler de ro* 
tre indîf!^ence; mais , i^cfûtn^i-il » preffé par (a ja» 
louiie ) û quelque cbofb poutoit l'adoucir, ce fo» 
roit une confiance Am réferve : die ra*cft bien 
dOë, pour me recompenfer de tout ce que vout 
ne me donnez pes^ Quelle é^ cette confiance 
que vous demandez encore f lui dit Mademoifelle 
de Roye. Il me femble que Je vous enr marque 
beaucoup. Ah! Mfademfoi(elIe > lui dît- il, cen'eft 
point afiez) marouez m'en davantage : c'eft me ' 
punir de ma curionté, que de ht fatisftire ;& tou* 
te la gf sce que je tous demande , c'eft que voua 
m'appreniez mon malheur tout entier. N'ai-je 
point de Rival ? Avouez -le moi. Devez -vous 
douter que je ne fors indifférente 9 luiditMade- 
liiotielle de Roje, puifque vous ne m'avez paa 
rendue fenfible, vous qui m'étiez deftlné? He« 
las! Mademoifelle, laî dît- il, votre cœur pou« 
▼oit être prévenu • • • • Prévenu ! lui dit Made« 
moifelle de Roye. ConnoifTois - je quelqu'un avant 
que d'être engagée avec vous? Eh! Mademoifel* 
le, interrompit -il, emporté par fa jaloufîeAnV 
tiez-vous vu perfonne avant moi? Il ne faut 
qu'un moment pour faire naître l'amour. 
' A ce mot, qui marquoit fi précifement ce qui 
e'étoit pafié dsns le cœur de Mademoffiine de 
Roye, une fi grande 'rougeur lui couvrit levifa- 

Se, que Monneur d'Amboife ne douta plus de fa 
!f|race : il s 'eppuys fur un fiége , ne pouvant 
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(îipportoria douleur. Que n\e fâft<t-YO«f «tiTt* 
fager^ Mademoifelle 9 lui di(*ilr £]&•' <iu'il faut 
Tout refpcâer , pour vovs marcjucrdeUmodcra* 
tion » en découvrant que voua avez pour us 
autre les fentimem qui m'étoient dus par la vîo« 
lente padîon que j'ai pour vous 1 MadeaioîleUe 
de Roye 9 que ces paroles pénétrèrent jufqu'au 
ùmd de rame » ne put retenir fies larmes ; et el- 
le œarquoît une H vive douleur 9 que Monfieur 
d'Amboife, malgré fon dérerpoir9 fut touché de 
l'état où il l'avoit miiè. Il la regarda avec toute 
la timidité que lui donnoit la penfêe de** lui avoir 
déplu 9 dt il fembloit par fon filence lui faire 
réparation d'avoir trop parlé. Enfin 9 il lui deman- 
da pardon de ce qu'il a voit dit 9 ou plutôt de ce 
qu'il avoit vu. Mademoilèlle de Roje étoit dana 
iTn défordre extraordinaire. Son trouble & (k 
rougeur l'avoîent trahie fi cruellement 9 qu'elle 
n'ofoit regarder Monfieur d'AmboiTeiâns la der- 
nière confufion ; de ibrte que , ne (cachant que lui 
répondre, & ayant du chagrin contre lui 9 elle 
fe retira dans (on cabinet» en le primat de la laiiTet 
en paix & de l'oublier. 

Quels reifentimens n'eut point Monficar d'Am* 
boife concre celui qui lui enlevoit le cœur de (à 
Maîtrefiei & que s'il en avoit (uivi l'impétuo- 
fité) il fe (ëroft porté à de cruelles extrémités 
contre lui ! Mais il penfa s que dana cette oceafion 
un éclat lui attireroit toute la haine dç Mademoi- 
felle de Roye , & qu'il ne falloir point abufer é^n 
fecret dont elle lui avoit découvert une partie »& 

Îiu'elle lui avoit laifie pénétrer tout entier. 11 
e repréfentoit les larmes qu'il lui avoit vu ré- 
pandre 9 & cette idée arrêtoit fit vengeance <9 quoi- 
qu'elle augmentât fon chagrin. 

Ils furent quelque tems fiins fe voir. Le Comte 
d'Amboife étant fur de ne pas plaireà Mademoi- 
ièlle de Roye, & l'ayant en quelqiie .ibrte offen- 

^ '" fte. 
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fhf A^oibît iè montrer à fet yeux, Mademot- 
iclte de Roye n'appréhendoit pat moins de recc-^ 
voir de fet vifitet. il n*eft point d*homme plua 
fleheux qu'an Amant jaloux , quand il a raifon 
de l'être , & en droit de le témoigner. 

Comme Madame de Roye s'apperçut que Mon- 
iteur d'Amboife nevenoît plus chez elle, elle en 
demanda la raifon à fâ fille ; & fi^upçonnant par 
l'embarras de cette jeune perfbnne» qu'il yavoit 
eu quelque démêlé entr'eux , elle lui dit > qu'elle 
^muloit qu'on le ménageât^ lui remit devant lea 
yeux ce qu'aflurement il lui (êroit un jour > â^ 
même lui ordonna de faire dire au Comte , par 
un de leurs amis communs ^ qu'elle feroit bien 
aife de le voir. 41 fsllut oue Mademoifelle do 
Roye obéit» mais elle ca fut plus révoltée con« 
tre lui. ^ 

Mondeur d'AmBotfe feotit bien qu'il ne devoit 
pas pénétrer plua loin que l'apparence» qui lui é- 
tûit favorable. Encore qu'il craignit de voir Ma« 
demoifèUe de Roye» il ne laifla pas d'aller chez 
elle le lendemain avec «mprcffement. Il la trou- 
va feule dapsià chambre» la tête appuyée fur une 
de fes mains » Il dana une rêverie fi profonde , 
qu'à peine t'en tira-t-elle par le bruit qu'il fit en 
entrant. La penfiie» q.ae le Marquis de Sanfac 
l'occopoit à ce point * reiiouvella la jaloufie du 
Comte: d'Amboifè. Mademoifelle» lui dit-il» en 
ibupîrant » que «eux qui peuveiA vous faire lê- 
TÔT font heureux 1 & qu'on eft à plaindre quand 
on «A/ . . 

. Mademoifelle de Roye fut f&chée qu'il corn- 
niençât ee dilcours. Le commandement de Ma- 
dame de Roye Tavoit mife dans une difpofition 
chagrine; de forte que» le regardant avec quelque 
dépit » je n'ai rien à vous répondre » lui dit-el- 
le ; tout ce que je dirois voua feroit fufped: 
siiif je prévoii las «uilheurs qtt« votre d^anc^ 

O 3 me 
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fli« pi0pèie« Voiit prépatév 4et mâlif Éftt 9 M«* 
ëemoifdlt I loi 4k il : «É -* ce à moi qi»t Srompu* 
1m? Ottt, lui dit^^Ues je ne dois point ae fia- 
te»: YCMU avec Ml det comonneeflieRa 4e jâl«a* 
fie ) <}ue j'ti peae>^re augmentes ;par ma îêni- 
\€^ je ne puii pies penfer que tout né me kel^ 
icc point. 

Helaf ! Madcmolfelle , le! dit*il» ce n*cft pas 
ma liaine que voua craignes ; vona ne ci «ignés 

2 ne mon amour ; nieis enfin , je ne me tvonire plnft 
igné de voua 9 pnifque je n'ai pu «voua plaÎKt 
^€& ÈikZf je ne Toné eontraïudrai pet dsranta- 
ge; je- voua fuirai > puifqliie c'eft la feule Uiarqué 
4e pâilion qui todi puifle être agréable en mot* 
}e voua aîmeiuî toûjovr» arec tàt amour violent y 
& je ne vont verrai jameît* 

Mademoifelle de Roye ne lui en demandoit 
paa tant) mai» lu ckagrin oiielle ravoir vu, ft 
la difpqfition où il lui. paroiflbit être de. fe dé« 
gager 5 lui donuf lu liardiefle de le lui. propofcv.- 
Elle loi reprélèuta aitec douceur» qu'il ^oitdéP 
urmais impoffible qu'il fftt content en TëpouftaC; 
que putlqu'il evnit eu detfonp^on» une fbia, il 
un auroit toûjourt : ft qu'elle Feftimoit t^op > pour 
vouloir le rendre maUieureaz» Enfin f peu*à-peu 
elle efiayg de le porter à retirer la parole mi 
uvoit donndje è Madame de Rojre^ Il ëtoic mma 
un déMpoûp qui ne lui permettetît pm du téjfoa» 
dre« Ses jeu* dktnent uttaphes fiir M adcmoiîèl- 
le de fi^jû. U ne a'étbit point atteodu qu'un 
ne le raflureroit pas. Songez • vous bien à ce 

Soe vous exigée 4é moi ''9 'tfadèmoifelle9 lui 
it-il: fbnges^vom bien que je vous aime; ftte 
plus grand efiurt de mon amour ell - il dû à la 
plus cruelle preuve de votre indilFéiunee l Voua 
pouvez me refufer ) lui dit tviftemene Medemoi* 
iUle de Roye. Eh! puis* je défubëiri luî dtVtl 
«A ft levant ; votre coeur nu-ceofeut puint à isoa 

' bon* 
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booliear) en ▼OQdeoît*j« audfi^ lui? Mâitd» 
moins j Mademoifellcy iugta ds ^ l'«scèt de m% 
teiMlffefre, par ce qu'eue ae fait fiûre centre 
mor. 

Il retourm à I^m» d*oà il^îvît il Madame 
dt à Mfldeaaov&lle de Roye, pour leur dire ui» 
éternel adieu. Il prroît Madame de Roye de lui 
pardonner s'il pattoit fiina la voir» & a'îl rd< 
pondoit û mal aux ioientions qu'elle avoît bien 
voulu avoir en (à faveur ^mah que l'éloigné* 
nent que MademotfeUe de Roye avott pour hii 
y mettoît un obftaele invincible; que le mariagn 
ne pouvoît faire (bn bonheur) t41 nefaifoit celui 
de la peribnne qa'tl eimoit; & qntil alloît porH 
ter fa doaleor dans dci lieux éloignes ^ pour. (# 
guérir y t'il ie ponvoit^ par reUànee. £n effet* 
peu ^ jouri eprès» a'étent abiblument juib'fid 
d'être entré dene In.Gonfpication du Princejde 
Condé , il paffii en Angleterre enrecla petmiflioa 
du Roi* 

Madame de Royn dtoît fort mécontente) de.ee 
^u'un-manage ^qu^^leevoitfi ardemment fouliaifé» 
trouvoit de pareils obfUclet* Elle avott une ft 
pwrfinte eilinie:ponr.Mon(leur df Amboifè 9 qu'il 
leii fem^it qu'il li'y avoit que lut qui fit digne 
de fan alliancué Elle parla à û ftlho avec i e&n* 
timent» dt lui dît 1 qnelln ne méritoit paed'êtra 
aiméedu Comte t dt qu'elle ierohbien pitnbde 
h froideur pour luit larfqu'elln éponfer oit quel- 
on*nn x^ui en auroit pour -die. Elle efltiyà l'tn« 
mgnation de ikmate avec cbagrln ; mai» -cet mm 
naeai hii ÊuToîent peu de peur. Elie fongcoît 
que Sanfac alloit profiter de la liberté où d'Aan* 
boiib l'avoit lafiée ;^niaia elle ne /^avoit paece 
qvti a'étoft iéjti paflé k cette occafion» 

Madume de Roye la ramena à Parie, As le 
bniits^tant répandu de là mptuie tvac Moisfiaaa 

O ^ d'Am* 
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é'Amhcifef to^s ceux qui pouvoient prétendre à 
«Ile, rongèrent à Tobtènir. 

Le Comte deSancerret qui avoît en de rindî- 
Bttion pour elle dès le même inftant qu'il ravoit 
trûë , n'ëtoit point alors en France. Le Mar- 
quis de Saafac, quiignoroit.que Monfienr d'Am- 
boife iè fût d^agé , ëtoît * encore aux Terrea 
de (on perei mais 9 il ne fat pas long-tema ûins 
l'appreadre. 

Eotre tous ceux qvi longèrent à Mademoiiêlle 
de Roye, le Vicomte de Tavaneafut le plus em* 
prefféy et il fit des propoiiticms poor répoulêr. 
Si tôt qu'elle fut à -Paris , Madame de Toumon 
l'appuya -de' tout ibn pouvoir. Il lui éroitd*une 
•xtréme importance que ce mariage fût arrêté 
avant que Sanftc eût ^u que leComted'Amboi- 
fe ne prétendoit plus à Mademoifèlle de Roye. 
Elle exagéra à Madame de Roye tous les avan- 
tages de ce parti. . Le Vicomte de Tavanes pof- 
fedoit de grands biens > à> cherchoit encore à les 
augmenter; de forte qu'il regaidoit. plus Made- 
moifèlle de Roye par ceux qui lui étoîent del^ 
tinex, que par fa beauté. 
* Madame de Roye^ quin'aToit rien de caché 
pour Madame de Tournon » loi avoit confié tou- 
te la conduite du Comte d'Amboifê à l'égard de 
ÛL fille, & l'avoit priée de découvrir fi cette jeu- 
ne -perfonne n'avoit point quelque (ècreteincK- 
nation. Quoique (es fbupçons eui|ent d'abord 
tombé fur le Marquit de Sanfac , le refus qu'elle 
SToit fait de lui ^ la mettant hors d'état de re- 
nouer «7ee bienféance, lui donnoit de l'éloigné* 
ment pour ee mariage. 

Madame de Toumon ne ^oyoitque trop 9 que 
puifqu'tl aimoit Mademoifèlle de Roye, il en 
etoit aimé , & elle n'en cherchoit point d'autre 
certitude. Cependant die dit à Madame de Roye , 

. quV 
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qu'aprèi Tâyoïr extminée » elle lui trottvoit de 
rîndiiFérencc pour tout les hommes » ft même 
beaucoup pour SaoCig en particulier; qu'eppe- 
remment trop d'amour de la part du Comte 
d'Amboilè Ti^voit empêché d'épovfer une perfon^ 
ne incapable dé fentir jamais de paffion , ni mè^ 
me de coanoître les fentimena qu'on a?oit pour 
elle* Enfin 9 elle lui confeîUa fortement d'accep- 
ter le Vicomte de Tavanea pour gendre. L'af- 
faire fe traita avec un grand fecret : elle auroit 
été promptement achetée, fi la maladie du Roi 
li'cût fufpendu toutes chofes. 

11 fut faifi» à la Chafie, d'un mal de tête û 
YÎolent & fi extraordinaire » que d'abord on en 
appréhenda les fuites. Le péril oil il étoit > rap« 
pella à Paris tous ceux qui s'intéreflbient pour (k 
vie. Le Marquis de Sanlàe y revint avec em« 
prefiemcot. Le Comte d'Amboi(e> quoiqu'il fût à 
peine arriyé en Angleterre» retourna en France» 
Cette maladie fut aufii funefie que violente. Le 
Roi mourut en huit jours» & fa mort fit pren» 
dre une nouvelle face à toutes chofes. La Rei« 
ne Marie Stuart perdit toute l'autorité qu'elle, 
s'étoit acquife. Catherine de Medicis fut aecla« 
rée Régente durant la minorité de Charles IX» 
êL devint abfoluë. Le Prince de Condé , qui avoit 
été arrêté pour la conlpiration dont on le crojoic 
Iç chef s fut mis en liberté.: il confervoit toûjoora 
beai)poup d*eftime pour ^ d' Amboi(è ; & quoiqu'il 
n'e&t p&. le faire entrer dans fes defieins , il ne 
l'en avoit pas moins aimé. 

Le Marquis de Sanfac parla à Mademoifelle 
de Rove le lendemain qu'il fut à Paris : elle 
étoit chez Madame de Tournon , où il 7 avoit 
beaucoup de monde» & elle étoit un peu écartée 
des autres^ de forte qu^il trouta moyen de (^ 
placer, auprès d'elle» lans que Madame de Tour«^ 
non pût s'y oppofer. 
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1} dëibfttfda pÈtèon à MH^ttoiftHt de fto7« 
jlet ptopofitfont qu'il ^oit fiit fétre à fâ mete, 
avant <)uo de r«Torr confiiltéet tl «n «ecufSi It 
iriolence de *h paffioH^ âl il lui dit y que ce qe^fl 
iToit apprît de û hame poer lui) It le refet de 
Madame de KofCj Vw puoiUMéiit aSb^ Màde- 
jBoilëlle de Roye fiât ibrprift de ce difeoun. 
VoQt nfapprenee det ehoftt fi noirTelka» leî dit* 
^IC) que je ibîi embafrafltfe ^j r^randre. J'î* 
gnore la baille que j'ai peur yees y eemme toat 
!e refte. 

Madan^e de Tournoti , qui îe ^ ittaehé à pari* 
Ut à Made0(>iYèHe deRoye» -feignant dene t^n 
appereevotr pas , la fit appreeher d^eHe > lui di* 
fint qu'elle etoit tn^* «oignée du reée de la 
Compagnie. 

Lorfque Madi^moflMfe de Roye^ ût reié^ton 
ftr ce qu^ lui atott dit , éilé crût qi|.e ce* pro- 
pofitfons iTétoient fiîfef fe imlmiB* jour >&' que 
des raiftint de haine ou d^itërét airoiettt* déter« 
miné *ft, mère à un fcfut: ainfl elfe eonduott» 
qu'elle A'^pooiên^ft point S^nfàe» ^n» le temt 
qu'elle «'adroit d'enMetre tendreinent aimée. 

Ce Marquit, cependa^, reprenoît dea efpéhui* 
'9(9$ ; il voypit qu'il n'étort point hàf» H cora- 
preneitmènie que peut^re Madame de Roye, en 
ft'reftt&nt fi* cruellement y n'tvèit cherché qu'à 
tjenir parole à Monîïeitr'^d^ftmbotft; À que 1er 
<ho^ ayant changé» ' une féconde tenta^ve 
pburroit réufitr. H toiitut én|^gèr A»n père dès 
le lendemain à parljer à Miidame de Roje; mai» 
il le trouva û pendre dé la. mort djii Roi y dpnt 
«tavoitétéGoÙTemsury qu'il n'en piit même itre 
écouté^ 

Ce Marqtiti étoit trop amoureux, pour ne paa 
craindre d*étre prérenu par'iêa Rftaax. Il con*- 
noiffoit le pouvoir que Madame de Toemon 
tyoit fur l'esprit de ^damedf Kj»jef il loi dé- 

daru 
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dm ion «Mur« 9k à U èoi^A d« pÊi^t «n fit 
£i?eiirt e» «tMid«lst . ^ue fou pore ^t eatrt» 
^a^s cettfcaffaîre. Madame de Tiniifivafiitoulvte 
ë» cett« confiddaee;, vum tlle prit le ptrti es 
dMfanultr, A( elle (^oU bie« ^'elk devoît pei» 
oriHidre qu'il aéufiit* EUei'sfuM^ qu'tl as tim»^ 
droit pit à eMe q«*îl iid f4i Ikeam». Il la criitf 
flfe R alhi cependMf Toir Madime de Rof e de» «4 
même jour; maîe bîef| dca ckoiêa a*ëtoieat peCr 
fki qu'à ignonilr; 

$^6t que Miinfiettr d^AmboMè evoife dié ft<r 
veiR»d'Aiifteterrci il ttett dié oftes cette. Coo»* 
ttib 9 qui Tavoit regiii> ««ee beaaooup d'amîtiÀ» 
£U« venoit d*apprendr» à ft iiltet qu'elle la.diBÛJ«» 
noît au Vicomte de Têvmm : À cette aou«eite 
lut tfvitdotind uneftfive dotiiear» qu'eUe-a^e^r 
iroit ea que le teaid de lia répondre qtt'dte lai 
•bdirott tôi^era ; £t eUe dtoît (ortie de le ehaan* 
bte de ik aietei pour donaer ao coart libre à» 
£pe larmee» 1 

Lo]fqtt'eHr«& <}a*ette nVnroft énti d'^Oufi» 
le Oomte d'Anboile » ^e poar être* au VkooilOf 
de Tevaoea'i elle. Cuit, inteiiiblable. Se peifi>a« 
ae lui avoit toAjouiii déplÛ > M Ton dêfltfa le lait 
readoit odîeaa. £He peo&tt qae la- parfaite ef^ 
time (qu'elle avoit aear le Coeite d'AmboiA hA 
powroit tenir Kee i'anlouri flkiftt'illuîaafoit d(6 
piui'ibppoftablejdfétieàlaiy paiiqa'ettenecrDywii^ 

Çlus-épôaiKr Saa&O) qee d'être aa Vicomte da) 
ravanea» finfiiiy le maà paitt ne lui paeoîâbît^ 
plu» un ttal^ tt elle a» aooiiQit ce nota qp^'m» 
prdfeat. 

Madame da Hoyes voulant! finre conno&tre 2* 
d'Aariioiftqu'fl n%voît>poilit perdu (a cpnSance»' 
ao Kii :lf pdat aa Acret duadarieie de Mon* 
iieaf de Ts«aMt avec fa filler;-eUe' lot ea paro- 
le oamme df ua9> ehefipqel ftmb bien^tôt corvclue.' 
Malfq«'e<nr|ireduiflr poîat cette noaveUe iana^ 

O 6 l'ef- 
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itÇffntiie Monfieor d'Amboire ? Mtdenoilêlle 
deRoje alloit ipouféT «n h^oine qm'il Tçavoit 
bienqu'cUcu'âiiBoit pat. L* penlëe ée la perdre 
iînia retour, ft de la ^oir pofleder par un mari 
qni l'avoir û peu méritée , excitoit en même 
tems Ton déf^fpoîr Bt fon indignation* 
* Il demanda è Madame de lloye la permiffion 
de Toir fa ûlUj ft il alla la trouver à fon apar* 
tement. Elle étoit dans un état fi trifte» qu'il 
n'avoit pat beibin de ibn amour pour en être lèn- 
fiblemênt touclié. Son vi&ge etoît couvert de 
Hrmet, qui ne dimniuoient point Ta beauté. Voua 
étet témoin de ma douleur y lui dit^Uerlfentant 
qu'elle ne pouyott cacher (e^ plenrt ) & voua 
Saurez bien - tôt ce qui Ta caufée* Je ne le ^ît 
peut-être déjà que trop 9 lui dit-il « Mademoifel* 
le^' & j'ofe dire, que je fent plut encore lea maux 
que. vottt fentez 9 -que je n'ai jamata fenti tout 
deux que^H>U€ m'avez fiutt. Que, votre honnête-- 
té m'eft cruelle ! lui dit Mademoifelle de Roye, 
que fon chagrin fiûibft paUer. Cachez - la moi 
]ttr pitié ,i afin que je^ coiMioifie motoa le prix 
de ce que j'ai pe^du. Que me ditet-vout» Made* 
moi(èlle? lui dit-il. Je n'ai point acquis afiez 
d'indifiereaccy pour pouvoir entendre tranquille- 
ment cet parolûi de votre bouche* Je ne cher- 
die point it .vont fiatter^ lui dit elle; mait ileft 
vrai que je me repentirai .toute ma vie du |xo- 
cedé ^ue j'ai eu avec voua y & que }e<me trouve- 
rai trctmalheureufis d'époufer le Vicomte de «7a- 
vunea. Ah ! AI ademoiièUB , ^i dit le Comte 
d'Amboife y je ne fçauroit me plaindre de ma 
difgrace y puiiqu'elle m'attire det parolet fi obli- 
gcantet. £^-il poffible que vout .me puifilez 
préférer à quelqu'un l Je ne raufoit jamait. ^u 9 
fi voua ne m'aviez forcé de renoncer à vont. 
Mair» quelquet bbftadea que ftijc mi$ à mon 
bonheur^ peut-itre il ne me fcroit pat imfQ^^P 

1 ■ * 'de 
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de let ▼ftincre t û voot y oonfenties. • Vous aûr 
ries .mon confentomieiit avec bien de U faoilitë, 
•'il y faiToit quelque ehofe , lui dit M^demoifel- 
le de Roye » qui ne voyoit encore que le fuppli- 
ce d'époufer Tavanea^ Monfîeur d'Amboifè fut 
fi tranfporté de la joye que lui donnoknt cea 
parolea ^ qu'il ne vit rien de ce qui pouvoit la 
troubler. L99 foupçona qu'il avoit eu de San« 
iàc , t'eifacarent de. ion efprit. 11 trouva qu*U 
lea avoit pria fur des fondement léger». Mada- 
me de Roye hii avoit parlé du mariage de Ta* 
Tanea comme d'une chofe avancée » mais non 
j»aa conclue abfoiucnent* 11 alla trouver le Friii* 
ce de Condé : il le conjura de parler à Madame 
de Roye» parce qu'il eût été embatafle à lui par* 
1er lui-même, à cau(è de Tirrégularité qui pou» 
voit parokre dana (on procédé. Ce Prince » qui 
avoit bien voulu, entrer dana les détails de fa paC* 
fion dès qu'elle avoit commencé » faifit cette oc« 
cafion de lui rendre un office* 11 alla voir Mada« 
mç de .Roye» & il l'engagea .aifeinent jà rentrée 
dana to9 premières liairon^ avec le Comte d'Am^ 
boifet 4]il'elle avoit toûjo^ra plua eftrméque tout 
lea autres hommes. Elle dit. à fa £lle » que a'il 
étott vrai qe'elle eût de l'éloignement pour le 
Vicomte.de Tavanes» elle n'iroit pas plus ayant 
avec lui 9 & qu'elle reprendroit fct première en* 
gagemena avec Monileur d'Amboife, 
. MademoifeUe de Roye,. qui n'a voit fongé d'a- 
bord qu'à n'épouferpas Tavanes, vit qu'elle, avoit 
ièttlenent changé de malheur : celui-ci étoit 
moîndcei) à la vérité; mais il étoit aifez grand 
pour la mettre audéfe(poîr» Enfin elle fe Té toit 
atfiré : iln'y^avoit pu. moyen qu'elle l'évitât; dt 
elle dit à u mère» qu'elle lui obéïroit une ré- 
pugnance* 

Madame de Roye fit naître dea diflSeulteaB fur- 
ie mariage in yio;)W9 de Tevanes i $ f oi^me. 

O 7 elle 
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elle ne loi eroit peint eacofe ^onaé ie panefe» 
elle leroeipir, fiiM ^fo^i ferftr ^'elle <» eftt ee- 
m9 oeflein* 

fi confidenee poor ignorer «b qeî iê peffiit, Iib 
fit let propoiitîoiii de S^oiîc, lorfqe'elleTà 

S'il tff avetf pie» riea à e^érer peier htij de 
te qt!*?! Alt wcfM uew fteeede fois. Cette 
Q»mtefle îe loi ipprît «tee tome le eutiee doet 
eHe Àoit eepabtew Elle lut fie eonfideeee de* 
A;ffBèit é» TeVeett 8t dtf teere f^egfèi : en M 
dirent enfttieei'iieè Midcaioirelle deltoyenVraît 
ffi (botenfr k pt«(St d*ètffe% «»«etre (fa'àd'Am^ 
bol ft ; qa^me légeie eettfr te ayant -hrdttîieey 
]eer raceoramedeaieât aeoît été ù§i% ft ^ette 
evok engagé eli^flifoie fbn /leiant il ^nie parler 
k A ntere. La chefi» ëteit najFe ee appetenceb 
£n« la eomede-Ui miBie auifliière à qniiqeeiper^ 
foBnea » afin qe'tm le tedlt enoDre à ^uitew il 
entra dans uà violent dé)>it cnnnre BUedeinoi^nUe 
deRoyef il Tëeeuft de devoir trcraipéptr fa^fcft^ 
té doaceur. H i'àcc\At de a^tre veuîe ffiéttpef 
Ibî-fflême. Il enettine eom^kn let du^fes qni 
Karoîent fleté étoient <bikle»« Ei^Hn, il aV 
lendonna air déf^^otr aeflB Aéraient qeh'l e'^« 
toit abandonné à I'e4>^Attce) ft il cedb de Toir 
Midenioîfôlle de Refe« 

Elle aToit pria une rëfolvtion qu'elle* a<voit^ de 
|i peine à fbnfoni^: fa tirtâ%fi<b> étovt eitreonli* 
naÎTtt',. ft d'Ambofffe n'étdft pi» ^^bt beumen 
pour ne te point pénétrer* Let A^pfonê qu'A 
evcnt en de SanlicllUi^ rentrant dant Pûfynt ; 
cependant , lé fr 'éf é r c iiee-^^e lui troit dbnnétf 
ftir le Vicomte dfer Tirtaner) ^lèf^Kofii AtM* 
fet qtt*elle loi eréît.^etïà c<ttéi'oeeaffon> ▼«« 
noient le foutenir contre fet défiancet ; ft fi cei 
féâenfottttroubldent'^^dfAièiir qi^à âfteneMe, 
diftt n« l^mpe«li«itnt|»at4l^?|nGMre;: ' - 
- - Tont 
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IWt (è dM)>oibît pour fe» oiarlige* Mado» 
noifttllê de Ro^e •voit bdtotoup d'égard» pour 
M; m»it qutttdtlle dto^fûttle) die en dédom- 
megeoit Sinfke psr an toifrent de Urmeé. fille ft 
regafdoît elle-même comme le ceefe de (è» mel^ 
&eiirt. Jtmaît elle Be l'étolt vîië û prête d^eH« 
trer dent im engagement, contre leqoél teatfott 
•œur (è reToltoit. Elle ne pnt Ibutemr cet d{^ 
TcrA» eglhitionti ft elle tombe malade. 

Q«^l dëreftoif peur Monfienr df'Amboile!' n 
ne pbqroit router que &- maladie ne fûrt Vtfhî 
du Àaipnn qaVlle trôft 4e Tëpoufèr. Il fé €tth 
toit néaiimoiift entraîné à la Yoîr tour lea joura > 
dt il la TOjoit pleine d^honnêtetez pour lui. MaN 
g;fé let manx qa*eNe loi cauibit > il IfefKmoit éhh 
arantage > ft il ne raimoit paa motna : au eon» 
traire yVadmiration dt la pitié fe joignante fee au* 
fret ientimcfna» rendqiçnt fa paflibn plof forte 9 
maîa en mtme tema plia capable de raifon. Le 
moyen de contraindre une perfonne qui (è eon« 
traignoit elle-même^ pour famour de luit II vit 
qu'il derott fe dégager uôe fecontk foil; mait^ 
en rendant Màdemoiftlle de Koje à elle, il lu 
oiettoit entre lea matna de (bn Rival. Cette 
penfëe le faifoit trembler t dt il ne réfehott 
neo* 

Cependant h maladie de Mademojlèlle deRoye 
engBent.oit« H fentft alora qu'il l'aitnoii aftê 
pour ne la dMputer paa davantage aux dépena de 
le tie. n rit qe'il faloit la céder à fon Rival » 
qu*d)e ne pouroit être qjae maHieurcufe avec un 
entre. 11 crut qu'il étoit capable de cet effort. 
Il iè flatamême^ qu'une afttonil extraordinaire 
prodttiroh peut-être un eflbt extraordinaire'; êK 
que a^il ae ramenoit paa Mademoifelle de Roye 
r€n lui , en ftiflnt pour elle une ckoft dont un 
entre ne pouvait être capable , il rcndoit de 
Mioim tOtti tel âiltrei hmm» isdignsi d'en êtr^ 
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aimez, Eafin, il fe farinoît9 du debrît de fontea 
fet efyérênces , une nouvelle forte d'elpoû* 
.Toujours il penfày qu'il empoifbnneroit le bonheur 
de fon Rival} en lui donnant lui-même fa mai- 
treiTe. Mais api:ès tout f ce n'étoient que des 
idées* Son cœur ne soûtoît J^oint (es raifons » & 
il lui auroit encore etë plus aifé de faire la chofe ^ 
que de la rëfoudre. 

Il alla voir Mademoifelle de Roye le lende- 
main. Il remarqua qu'elle pleuroit> quoiqu'elle 
eflayàt de cacher fes larmes , &. de montrer un 
:rifage ouvert & tranquille* Il eft difficile de fe 
repréfenter Tétat où il fe trouva* JL'e£Fort qu'on 
fe faifoit pour lui , le portoit à celui qu'il fe de- 
¥oit fiure. L'amour » la pitié» le défeipoir» for<- 
jiioient mille combats dans (on ame* 11 demeura 
long-tems fans parler ; mais en£n , regardant 
Mademoifelle de Roye avec des yeux baignez de 
larineS} Mademoifelle » lui dit-il, vous avec eu 
jufqu'id. plus de force que moi. Je, tremble de 
mon projet;. mais peut-être je l'exécuterai* Vous 
me donnes, l'exemple de mourir » s'il le faut 9 en 
ie contraignant. £h bien f c'en eft fait > il faut 
m'arracher à moi-même* Ne me cachez point vos 
ientimens pour San(ac. Je veux tout entreprenr 
dre pour lui faire obtenir un bonheur dont vous 
le jugez plus digne que moi: auflj-bien^'puiVje 
être phis ^malheureux que je le fuis t Je vous plai- 
rai du moins en vous donnant à mon Rîyal* Il 
remarquott pendant ce diCcours une impreffionde 
joye (ur le vidge de Mademoifelle deRoye^ qu'il 
ne lui avbit jamais vue* Il fe dçfelpéroit de ce 

Îju'il alloit faire , fans néanmoins s'en repentir* 
1 eSt des momens où l'on femble agir par une 
force fupérieure : ce qu'il faifoit > tenbit plus du 
Héros que de* l'Amant 9 ft le remdoit digne .en 
même tcms de pitié ê^ d^^nVie* .. Je pars > lui 
dît-il 9. {^dcmoifelle» pour . ù|i defleii^ qui ne 
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t'flcheverft pat a'îl fe retarde: & toute la grâce 
^u« |e vaut demaïuie) c'eft de n'oublier point 
•n me voyant 1 que je fuit le plui malheureux de 
tout lea hommet pour l'amour de Voua. Made« 
moiièlle de Roye tit put refifter a fea divert rnott* 
▼ement : la furprtfe y la crainte , la honte , agi* 
toient (on coeur. Sa £évre en on inilant redou* 
bla û eonfiderablement , qu'on jugea que fa vie 
alloit être dans un trèt-grand danger. 11 n'enfa« 
loît pas tant pour déterminer Monfieurd'dmboi* 
fat II courut à Tapartement de Madame de 
Roye, il lui apprit le péri] où étoit fafilleydi 
]a paflîon qu'elle avoit dans le cœur. 11 la eon4 
jura de n'avoir plus d'égards pour lui » & de ne 
longer qu'à Mademoa(èlle de Roye. Cette mère 
ftimoit véritablement, fa ifille. La maladie de cet^ 
te jeane perlbnne la mettoit dana une cruelle in- 
quiétude» & tout ce qui pouvoit contribuer à (« 
guérifon liki paroiflbit agréable.. Elle matqua à 
Moniieur d'Âmbotfè > combien elle étoit touchée 




quitta Madame de Roye^ (k il alla fe renfermer 
chec lui) oh il t'abandonna atout €é que le dé(^ 
eli>oir a de pluà a£Freux, Quand il ne fé vit 
plut rien à faire , il penA à ce qu'il avoit fait : 
il eàvi&gea à lôifir le maria^e^ dé MadcinbHèlle 
de Roye. & .du Mavquia de Saniàc» aaqueltl n'y 
«voit plut d'obftaclèt. Il vit qu'il l'avoît Ittt*mé- 
nae livrée à celui qu'il dévot t lepluacraïudrequi 
9e la pofledât ; ft il fut mille foit fur le point 
de le punir de ce qu'il venoitde faire pour lui» 
& de l'empêcher par fa mort d'obtenir un bien 
qu'il venoit de lui abandonner. Enfuite il fe re« 
pré^cntoit l'état où il avoit vu Madeiàoifelle de 
koye. Cette idée le retenoit; maia» il voyoità 
q«el eicèi k pitié l'ayoitfQttéf Ur^yeaoit com- 
me 



mo d'an finift» ft tl arac peine à creîse eeqiiM 
tvoît M ct^iWe d'txécttten II fongeâ ^t» Ma- 
demoifells de Roye pîardrok le fbtivciur de ce 
^'îl «Toit fiit pour elle» dt de ce qa'il lui en 
enûtott, dans la je3re qn'^te aotoit d'être à ua 
komme qe'efïe almott tendretnenr. Cette véfle« 
xîoo hii- rendek tour înfupportable ; tl penfoit 
btf r MadeoDoîicile de Reye wsMatot q/aeS^nfwCf 
et il croyait ne pouvoir janMÎs voir l'an non 
jAfÊê que Pautre» 

Madame de Roye em p l oy a u» de fèt amis» qui 
Ifétoit aoiî de Moofietur de SanfaC) pour lut Mie 
içaroir qae Manfieer d'Amboî/è ^oît abfolaaieot 
dégagé d'avec Madempîfetk de Roye; ft quea'il 
faiibit quelque» dëmarchet pour l'obtenir» il n'y 
troaveroir ph» d'obftacles. Ce Marquis ëtoittvop 
amooreuoe» pour longer aux refiia qu'il avoit êè^ 
|a deux (oit efliiyez. L'avance qoe Madame de 
Roye loi fatfbit^ en éto^ la réparation ; mab il 
▼ouloit fçaroîr les -iêntiaMnf ée & fille. Il alla 
eliex ectte Coanteie : il ^h MademoiMle de 
Roye^ à qui la joye radoimoit ia 'fiuité , qne Je 
ékagvin lai «voit Orée. Il ne liri fat pat difficile 
de oomottre qu'il étoit aimé; tl le oo^toptit^en 
partie par let dhofea qa'eile laiflbvt éehàper « 
et phtf encore par cellêi qa'elle dvtioia de ki 
dire» 

Le Mafqtth dàï SuAc apprit k fen peee le chen* 
gement iaToroblè poor lui qai t^ok fiif t daoi 
Fe^rit de Madame "de Reye ; mâii if no le tfOd« 
va plnadans lea mdoiea dirpoilttona |A>ar Ion al- 
. Ikmce. Le refua qu^elle avoit Aît ^ ion Fils $ 
Ic'avoia mité au point de ne , pouvoir jamaîa rev^ 
mr de (k colère ; maia d'antres raiibnt fa joN 
gaoient encore à ceHe-IlL Le Oomte de Sanfac 
«toit haT de Gatberine de Medieb, parce qa'il 
evoît'élé Geareanaorde François IL qu'elle ti'a- 
vmtfÊimm «imiL JUla ft pUignok qne ^oe Goa« 

Ter- 
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d«nc0 è fott ^ffd ». 9^ «U« en it?aii prit de Té* 
loîgnement pour fou FiU même, £1U e^ Uen 
dé voir» .l#tf4fu'il Miiiui, eo«»lMeii fiU fentunfni 
éroieat refpudec'de lo^te U Coer» excepté d«9 
StiifiMl. îe Gofpf dtt fea Roi fut poTté à Seint" 
Dénie £•»• ««euM pompe* Meffievrt de Guift» 
endet delà Reine f* femme 1 ne le fui virent 
même pae; ft le Comte de Senftc féal, ft foo 
Fils, reecûmpegneeeisU 

La Régente m fut ptilong lems iènamâr* 
^uer fisa reiTentîmcM m» Comte de Seoftc en 
pkfiettra ecncootree. Il n'étoit plua H^p^jé de 
perf^BBCi: il vit <|tt*ll «voit befoia d'être foiH 
tenu. . 

Mtdemoîfèlle de Roye « ft même Madame di 
Roye; qui ne s'occupoit que de ce qui convenoif 
à fk fille, ayant toûjonie été de U Cour de Ma- 
rie Stnart , dUm que de «elle de Cetkefîne de 
Mèdide , n'etoient paa proprea-4 le remette en 
bonne poftàre aapm ^ette^ Il ew>jt .4'Atttral 
vAëi; dk il dit à Ton Jila» qu^tèe de iisr fui- d^fp*» 
bligeant qim Mndame .de Rto^ a«Dit dit de Jif 
recevoir ponr gendre» il dcfvoiit étreàfmjtettx de 
iboger encore à le devenir ^^ il iui déclare ^ qu'il 
ne eonièntirott itmm à ca meuage^ X2et Amtnt 
iè. jette ans piedf de fen pere.2 il lui dit » qiif 
tour le 'bmkenr :de ii vie dépendeii 4'iépott(iir 
Mademoiftlle dé Rdye; mai» il nn lefitpea client 
ger lie deCeIn* 

Le Marquit de Senfac iè révolta :peff eelte di»- 
reté. Sa mère lui avoit laiffé de grandi Uene| 
4i qnoiqne eenx de foo perd fnâhnt confidera» 
blet » il lea ikcrifioit iàna peitoe à fon- tmonrv 
Il mît deux de fts oncles dana fop parti » i|tti fr 
wtm tona leapuqn'il Mloitlinr» auprès tk Mn- 
dame de Roye» dfc dent les propofitiont futenf 
Mfiiest anîià onoditie«.que.laMarquiadaStiv 

&0 
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lac ù racommoderoit avec fon père avant qu'os 
aekevâc le nariage, ft que lear traité feroh fê* 
cret jniqttes-U. 

Ce Marquît e«t cependant la pemiflion de 
▼oîrfoiivent MademoiiêiledeRbye, dont la An* 
té (è rétabifibit ckaque jour» & dont la beauté 
nugmentoit encore depuis que (on cœur étoit 
conrent. Elle (ènf oit vivement ce qu'elle devoir 
•a Comte d'Amboife. Elle aurott voulu lui maf- 
quer combien elle en étoit* touckée, & le dédom- 
mager , t^il (ê ponvoit , par fa recbnnoiCuice , dea 
fcntimena qu^elle n'avoir pat prit pour lui; maia 
die ne le voyoit plut i parce qu'il prenoit iôin 
de réviter. Il (ça voit cependant , que Ton mariage 
avec Sanlic n'éfoir pu -prêt à s'achever; mais, 
fi cette penlëe adoucifljbît (k douleur i elle ne la 
lui ôtoit pas- 

Mademoifelte deSanfâe revint à Paris : elleap* 
prit arec plaifirraâion de é'w\mboife, ^ elle en 
parloir fani eèifoi^-Mademoiftlle de Roje. Un 
jour qu'elles' fo promenoient enfemble dana Ica 
jardina >du Louvre'^ elles le rencontrerenr» qui 
étoit fcul , It qui revoit & pràfb*ndément 9 qn^il 
ëtoit proche de Mademoifellc de Roje fans s'en 
appercevoîr. Il coniinuoit à marcher, mata elle 
Tarrêta. Voua voulez -bien 9 lui dit^elle» qneje 
profite des oecafionsque le hasard me donne de 
TOUS marquer mes feiitimena ; il 7 a lont-tema 
que Je les cherche «nvain* Hél Madémon^ei 
lui dit-il 9 il 7 auroît de la cruauté i vouloir mo 
^oir encore;; Je vous Suit inutifie. Il lut fit «ne 
profonde révérence^ & il iè retira fans regarder 
Mademoifellc' de Sanfâc* Elles furent furprifes 
de cette fuite. Mademoiiêlie de Sanfac eut «de la 
colère de ce qu'il ne l'avoit pas feulement re* 
marquée* Mademoiselle de Roye connut par la 
triftefle du Comte , & par fa promptle retmte » 
^combien & pnffioa étoit a acoxs .Tive» &. coub- 

bien 



km ik gén Profité avQÎt été extràordifiaire* £U« 
tut une très-fenfible dottieur d'avoir rendu un fl 
bonnête hoaBme malheureux* • 

Il étott au défefpoir de l'avoir quittée û hrixC' 
^uement* Il oratgnit de ravoir ofFcnfée^ êB 
Qu'elle ne vint à le haïr* Enfin > il avoir encoro 
&nti du plaiiir à la voir. Il f'en étoit privé f 
de peur de a'y trop abandonner; maia il trou- 
Toit que (à raifon lui avoit été cruelle : & quo 
pouvoît-il lui arriver de plus triile , que d'étro 
Kaï de Mademoiiêlle de Roye i & de ne la voie 
jamais? Cependant, il ne vouloit plua alltsrches 
elle i mais il fentoit que ce lui (èroit une dou« 
ceur que de la rencontrer. 

Sanfac trou voit le retardement de (on bon* 
heur û infupportable» qu'il, n'étoit guerea moine 
afHigé, que lorfqu'il étoit incertain d'être aimé* 
C'étoit envain qu'il preflbit Madame de Roye 
de confentir qu'il épouflt fa fille» malgré le cha"^ 
grin du Comte de San&c: elle ne vouloit point 
lui laifier perdre une partie de (à fortune par 
trop de précipitation. L'eilime que cette Corn* 
tefle avoit pour d'Amboi/èy lui faifoitt fouhaiter 
qu'il Fût toujours de fesamia. «Cependant > quoi- 
qu'elle fût fâchée de nVvoîr plus aucun corn- 
«itrOB »vec lui) elle n'ofoit lui en faire des re- 
proches : mais comme elle eut befbite de loi 
daoe une affaire confiderable^ elle le lui fit (ça« 
Toir y & il ne put fe difpenfer d'aller chez ellew 
Il y retourna avec quelque peine , & avec quel* 

3 ne plaifir* Il trouva d'abord Mademoifelle dû 
Loye feule dans la chambre de fa. mère »* Sl il fut 
A frappé de cette vûë) qu'il demeura comme im« 
mobile. 

Madame de Roye étoit dans (bn cabinet aveo 
une perfonne de. confideration « lorfqu'il entra. 
Comme elles étoient occupées d'une affaire parti* 
entière» elle vint au dcYW^t dc.ltti|:Ie fuppjyier da 

voa« 
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Tottloir biea ^eiMiirer ontfioihent dtnsfii th«ai« 
ire avec f» fi}te. Madeinoifelle de Kojt fdt d'à* 
bord cfobfrraflee de la préfence d'un beiame à 
^ eVt a voit dtft obligations inûmei ) ft <]Q*elle 
Jttgeoit par ce qui a'étoit paflé depaif peu ) ^iie 
ft reconnoiiTaiice néilie powott chagrinefé Le 
dé(brdre de MonfieurM-Amboilè étoit extraordi- 
naire : il iê retrou^ft auprès d*ime perfonne 
qu'il avoît^té contraint d'tbandonner 9 qu'il ado- 
lOit toujours ) i qui il ne le vouloit plus dire j en« 
core qu*il (buhaitât qu'elle le f$ûr , enfin avec 
«ne perfonne qui lui donnoit uihe cruelle|aloDiie » 
Bk qui lui infpiroit un refpeâ eitrême. ' Ils gar- 
dèrent quelque tems le filenee l'un ft l'autre;, 
elle le rompit néanmoins la première. Je ne 
Içaurois m'eApêcber de neréjouTr de tous voir) 
lui dit-elle 9 quoiqu^il me patoifTe que Tona ne 
fbytz pas ec^ntent d'être ici. Mademoifèlle^luî 
dit-il^ eft*tl pofltUe que lapréfence d'on mal* 
beureux , que vous avez forcé de renoncer à vousi 
puifle ne voua pas être défàgrëable? Je ne vous 
▼ ai point contraint) lui <jUt Mademoifelle de' 
Roye : voui m'avez fait un faorifiee volontaire* 
œuf. Hé) reprit-i), Mademoifelle, vous mou* 
. i4ez I H je ne vous l'enfle fait* Voua ne pouviez 
fbutenir lapenfée d'être à mot. Je vous dtots 
h celui (knf lequel vous ne pouviez vivre. Vous 
en dites beaucoup^ interrotnpit Mademoiftile 
de Kùjti eh rougiffknt. Hé) Mademoilèlle, Itri 
dit*il, pourquoi cette retenue &' cette contrain- 
te ? Avouez moi qixe vous atmez mon Rival. Je 
le (çâîsy je le vtyis malgré vous ; & la réièrve 
dont vous ufez, efit un rafinement de tendrefle, 
dont je fuis plus jaloux que de toute celle que 
tous me marqueriez avoir pour lut. Mais que 
vous dis je ! reprit'-îl ! pourquoi vous montrer 
cette bizarrerite ? Je voui demande pardon. Je 
touâ aim«>^ rout^ tiaerift toute ma vie. Je 

n'ai- 
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tt*«i pu èttû le iiipiictt de ne vous point parler u» 
ne foie de Sanfec ; maie je ne voua en parlerai 
plua. Je Yoea refpeâe affiiK pour rerpaâer mi» 
me votre paflîom Je me contiaindrai fana ceâe^ 
ÙL je ne voua entretiendrai jainaia de la nsitnnek 
Mail la ièule graoa que je voua demande , o'eft que 
toui me regardien comme quelque chofe de plua 
qu'un ami. ]e voua regarde même » lui dit-elle ^ 
comme quelque choie da plua qu'un Amant» 
Voua avez fait pour moi dct ehofes fi peu ordî» 
nairett que je ne puia avoir pour voua, dea fentir 
mena communa* 

La conduite de ce Comte avoît été û digne 
d'admiration» & Mademoifelle deRoye lui étoit 
fi obligée 9 qu'elle crutjui devoir parler avec dou* . 
ceur , maia cependant d'une manière qui ne fiatftt 
point fon amour ; aufii ces paroles le firent (bu* 
pirer* Madame de Roye entra comme elle lee 
echevoit* Cette Oomteflc apprità Monfieur d' Am« 
boife en quoi il pouvoit lui ôtre * utile | à, il lui 
promît de lui obéir- ponftiiellementdaiialeicbo^ 
Iba qu'elle foubaitoit. Ellea «voient quelque rap- 
port à Mademoiselle de Roye , ^ il fiatrouva enoo« 
Te fenfible auplaifir de lui rendre un fcrvice* 
Sel honnêtetés» ou plutôt (à vûëj avoient re« 
miê une (brte de douceur dana fon ame, quoi* 

S'elle ne lui eût rien dit de favorable à fa pêù 
H. C'étoit toûjouri beaucoup I qu'elle eût pouf 
lui toute. Teftime qu'il méritoit 9 & qu'dle la lui 
eût marquée, 

L'a£Faire dont Madame de Roye Tavoit chargé» 
l'obliprea à retourner ches elle plua d'une foia* 
Il n'evitoit plua Mademoifelle de Roye » ft il r»> 
prenoit l'habitude de lui parler» Peut-être même 
retfouvoit-il dana fon cesur quelque penchante 
refpéranee. Lea obftaclea qui a'oppoibient au 
«natiage du< Marquia de Sainàc » pouvoient dtt« 
cet long-temi* U n'étoit paa impoifible $ qn'eno 

eoQn 
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conduite '(bûmife IK dëfinteretfée aelnî atrîrâè 
une bienyeillance particulière de Madcmoifelle 
de R'oye * & qoe ne lui parlaot jamais de la paf- 
ûoTki èl lui faiiiuit néanmuini connoitre qu'elle 
n'étoit pas éteinte 9 il ne prit a la £n quelque 
choie fur les fentimen') qu'elle «voit pour u» 
Rival qui les méritoir moins que lui* 

Madame de Tournon étoit au delefpoir de. n'a* 
'voîr pu empêcher la liaifon de San lac & dt 
Mademoifelle de Roye: elle oherchoit du moins 
à la rompre; & le Comte de Sancerre* qui dans 
ce tems • là revint, à Paris 9 parut propre à la 
iêrvi'r dans fea defleina. il étôit fon ami parti- 
culier; cependant t il ne lui a voit point fait con- 
fidence autrefois dt fon inclination pour Made- 
moifclïe de Roje ; & ce n etoit que par l'appli- 
cation qu'elle avoit toujours eue pour ce qui re* 
gardoit cette belle perfonnc» qu'elle l'avoir dé- 
couverte', il avoit même eu de la peine à lai a* 
irottër une paffion dont il efpëroit fi pcut qu'il 
l'avoit cachée à celle jfai la oaufoit. 

Lç Comte de San^ rre étoit bien fait ; il étoît 
fin^ adroit ôt fpirituel* La Comtefie avoit em- 
pêehéy autant qu'elle l'avoit pu 9 qu'il n'aimât 
Mademoiselle de Roje, & elle avoit beaucoup 
contribué a lut faire entreprendre le voyage qu'il 
avoit fait en partie pour Ja fuir. Mais l'Amour 
k fit changer d'intérêts. Elle (acrifia la jaloufie 
de birauté » à la tendrefils qu'elle avoit pour San« 
fac ; & elle aflûra le Comte de Sancerre » qu'elle 
viçndroit à bout de la lui. faire épou&r» s'il vou- 
Ipit fuivre exaâement la conduite qu'elle loi 
prc(crîroit. Elle lui concilia de tacher a a'iaii* 
nuer H ans fon efprit fous le nom d'ami , & de 
lui cacher Cet véritables ièntimens jufqu'au tems 
de les faire éclater avec faccès. . Sancerre goftta 
cet aris;^, qui a'accotdoit avec fba humaur & avec 
foa intfc4t» 

Made* 
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Mademoifelie de Sanfac ne pouvoit foufFrirrin- 
différence que d'Amboife avoit pour elle. Elle 
commença à le maltraiter , & à lui faire de peti- 
tes ineivilitez, qd 9 de la part d'une perlbnne 
rairônnable9 ne pouvoient être que det marques 
de palTion. 11 connut avec chagrin dea feiitimena 
auxquels il ne pouvoit répondre 9 & dont (ea pro« 
prea malheurs le forçoient d'avoir pitié* Ma- 
demoiTelle de Roye a'appercevoit de Tétat oik 
étoit le cœur de fon amie ^ par les plaintes bisa- 
res qu'elle lui faîfoit fans cefle de ce Comte* 
£lie craignott tout de la difpo iition de Monfieiif 
d'Amboi^ ; quelquefois elle efpéroit que la ten- 
drefle de Mademoirelle de Sanfâc le toucheroit : 
elle vouloît lui en patler; mais quand elle fat- 
foit réflexion fur l'indépendance des inclinations » 
ce qu'elle avoit dans le cœur > la faîfoit trembler 
pour fon amie» 

Mademoifelle de Saniâc demeuroît dans une 
.mélancolie » qui empêchoit le retour de fa fanté. 
Elle avoit demandé permiffion à la Reine de fe 
retirer de ta Cour 9 St elle vivoir ches Ton père 
dans une aiTes grande retraite. Mademoifelle de 
Roye prenoit part à {c$ maux , & elle étoit afTes 
équitable pour lui en être obligée. L'indifFéren- 
ce que Mademoifelle de Roye avoit pour d'Am- 
boife 9 la flattott 9 & l'empéchoit de la ha!r. Elle 
tàchoit d'adoucir l'efprit de fon père fur le ma- 
riage de Sanfac & de Mademoifelle de Roye; 
& elle ne défefpéroit paa d'y réuifîr: mais il lui 
arriva de nouveaux chagrins 9 qui l'empêchèrent 
d'exécuter ce qu'elle s'étoit propofé. 

Un jour qu^elles étoient enlemblo dans le Ca- 
rofle de Mademoifelle de Sanfao 9 elles virent 
d'Amboiiè dans le fien9 entraîné par fes Chevaux^ 
avee tant de violence 9 que fa vie étoit en dan- 
ger. Mademoifelle de Sanfac p&lit9 & iitï fea 
gens de mener foç Carofle fiit leur paiTage, 

Tome L P afin 
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•fin et les arFétcr. Elle leur parloit d'une ma* 
•nière fi vive Jt fi |»fi«iite * que malgré le rif- 
que qa'îU courokat à lui obéir.) fis eséeurerent 
!cel oiiAie : cependant ce fut Isvec tant de bon- 
iheury que les CheTaux» dotttia première fureur 
{Commençait à fe Talleatir > renconjtrant les autres 
•de front i ne pafierent ^MS-outre» 

Comme il voulut aller rendre grâce à ceux qui 
is'éMÎent mis en péril pour lefiuiver, il apperçut 
«les livrées de Sanfiic: il crut oue c'étoit Ton Ri- 
val 9 & (ut au déioipoirde lui aevotr la vie; ce- 
!]peiidant i pour ne lui point faire connottre une 
•lngrstitude\qu'il n'avok pas volontairement ^ il 
s'avança vers ceCaroilb) mais il n*y vit que des 
-femmes. Mademoilêlle de Royc fe préfenta d'a- 
ebord à Tes yeux. Mademoifelle dé San&cs'étoit 
trouvée fi mal de Vémotion que cette aventure 
lui avoit caufée» qu'elle avoit été contrainte de 
•s'appuyer fur une de fes mains* Il commençoit 
.à remercier MademoifeHe de Roye-en des termes 
:oii h ^aifion s'exprimoit malgré lui : mais elle 
îlui dit 9 qu'il avoir toute l'obligation à Mademoi- 
.&\\e de Sanfiic; & quot<(u'il fût fkàké de s'être 
rtrompé à une choie qui lui plaifoit» il ne put 
§6 diQ^enièr de la remercier avec beaucoup de 
'veconnoifianee : il les quitta » pour les laifier pour- 
•fuivre leur chemin» 

Après qu'il les eut quittées» Mademot(èlle de 
^anikc fe trouvant feule avec Mademoilêlle de 
iloye; Vous avez vu ma foiblefie^ lui dit* elle: 
tl n'eft plus tems que je vous la diflimule.' Je 
me fuis tofijours refafé le fouls^;ement de me 
plaindre avec vouSf pour ne point entretenir 
une douleur que je condamne. Ayes pitié de moiy 
Sl me donnes quelque consolation. Vous n'êtes 
point coupable, lui dit Mademoiièlle de Roye: 
perfonne n'e(^ exempt des pafiîoos; il fiiffit-de 
les combattre. Je voudrois qme la «oofiaoce que 

lOUi 
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Tout me tëmoîgnes i vous pût êtte utîle. Elle 
rembraflfa en diftnt cet^ paroles. Mademoifelle 
de Sanfac irit avec chagrin qu'ellet ^toieat arri- 
vées au lieu où on les aft^ndoit» ^ Cette conver« 
fationlui faifoitpUifir» & elle pria Mademoifelle 
de Royp de venir 9 s'il fepouvoiti lelend^emaiq 
fe promener avec elle daiia un lieu agréable 9 ok 
Ton peu de iànté Tobligeoit à aller prendre l'aie 
tous les n^atins* 

Mademoifelle de Roye revit ce même Jour le 
Comte d'Amboife che« Madame de Tournon* 
On 7 jouoit. lis étoient les feuls qui ne jouoîent 
pas. Slademoifelle de Roye # 'approcha de la fe« 
né^re pour parlera ce Comie. ^Ue vouloit fça« 
voir de quelle n^anière il reconnoitroit ce que 
Mademoifelle de Sanfac avoir fait pour lui. J'a- 
vois du plaifir à penfer que c*étoit à vous que je 
devois la vie» lui dit-il 9 ^Mademoifelle ; mais» 
vous ne voules pas .(èulem^nt me (oufFrir une er* 
reur qui me foit agréable. Que me dites*vous 9 
interrompit Mademojfclle de Rojre î Je ferois au 
défefpoir 9 fi vous aviez toujours dea fentimene 

3ui vous doiuiaflent lieu de n'être pas content, 
e mot) te qui me do|ina0ent aufli lieu den'étrei 
pas contente de vous. MademoifeUe, lui répons 
dit-il 9 je ne croyois pas vous importuner. Je 
ne vous demande point de paflion, ajouta- 1- il 
malgré lui : laiffea • moi la mienne; c'eû tout 
ce que je vous demande. Je n'y puis confcntîr» 
lui dit-elle: la confideration que j'ai pour vous 9 
p*j opppfe; & fi vous (çaviezen quelle extrêmi« 
té on fê trouve» qui^nd on eft remplie d'efiimet 
de reeonnoiflance , À fionTofedire, de pitié, 
pour une perfonne qui mériteroit quelque chofe 
de plus, je ne vous paroitrois peut-être guerea 
moins à plaindre que vous «même. Ils gardèrent 
jà - deifus tous deux le filence : puis Mademoifello 
^ fkoyei ff teBréfsntint vivement l'état où ^ellf 

P a avoit 
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«voît TÛ fon amie; ne ]>at refifter à Tetivie de lui 
en faire un mérite auprès da Comtç: elle ▼oulot 
le rendre fenfible à la douceur d'être aimé d'une 
belle perfonne ; - elle lui fit une peinture ton* 
ehante des fenttmena de MademoifeUe de Sanfkcw 
EnfiVi 9 elle (çavoit bien qu'elle ne rîlquoît rien 
à lui faire une pareille confidence. La difcrétion 
du Comte étoit connue ; ft Ton ëtoit flir , que 
s'il ne fe faifoit point un plaifir de (à conquête, 
du moins il ne s*en feroit pas d'honneur. Il ne 
pût répondre à ce qu'elle lui difbtt» parce que 
Madame de Roye , qui avoit ceflë de jouer, fe le» 
Ta pour fortir , ft emmena fa fille , arant même 
qu'elle eût achevé ce qu'elle aroit à dire ; mais il 
ne penfa à rien qu'à l'empêcher de croire qu'il j 
eût.fiiit la moindre refiézioifl 

Mademoifelle de Roye ne vouloit point inihrn- 
re Monfieur de San(kc« que le Comte d'Amboilè 
n'etott pas encore indifférent, de peur de l'aiginr 
oontre un homme à qui il avqit l'obligation de 
lui avoir cédé (es droits. Elle devoir même ce 
Ibible égard au Comte , en eonfideration des 
étioÇeê extraordinaires qu'il avoit faites pour el- 
le. Ces ièntimens ne bleflbient point & paffion. 
Elle droit bien éloignée d'en prendre d'autres 
pour Monfieur d'Amboilè que ceux de la pitié ; 
SL û élit était partagée entre ces deux Amans, 
elle plaignoît l'un , Sl elle aimoit l'autre» 

D'Amboife avoit trouvé un prétexte pour aller 
le lendemain matin chex Madame de Roje, mais 
il la rencoi|tra à la porte du Louvre. Il lui dit, 
qu'il avoit eu ce deflein , & qu'ayant plufieart 
chofes à lui dire, il rexéquteroit lorfqu'elle fe» 
roit de retour. Il demanda à une des femmca 
qui l'accompagnoient , pourquoi Mademoifelle de 
Roye n'étoit pas avec A mère. Cette femme lut 
dit , qu'elle étort allé fe promener , et loi nomma 
le liètoj mais elle ne lui dit pehit que c'étoit 

• * avec 
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avec Mademoifelle et Sanfac, parce qu'elle fui* 
voit Madame de Roye , & qu'elle n'en eut pat 

le loifîr. 

Moniîeur d'Amboife y courut fani ïicn exami- 
ner. C'ctoit à un de cet beaux lieux que lea 
maîtres fe font un honneur de laiflcr voir. On 
y venoit par deux cotez: i\ entra dans le jardin, 
& il n'y trouva d'abord que MademoifeUe de 
Sanfac. Madcihoifclle de Roye avoit été arrêtée 
par Ja Comtefle de Tournon j qui ^ l'ayant ren- 
contrée , l'avoir voulu accompagner , de forte qu'el- 
le avoit feint d'aller ailleurs, pour pouvoir êtrt 
feule avec fon amie* 

D'Amboife, qui avoit été apperçu de Mademoi- 
feUe de Sanfac, n'a voit pA éviter de lui parler* 
Elle lui avoit dit qu'elle attendoit Mademoifelle 
de Roye , & qu'elle s'ennuyoit de l'attendre ; do 
forte qu'il n' avoit ofé'la quitter qu« fa compa- 
gnie ne fût venue, lit furent embaraifez l'un 
ft l'autre. Le Comte fongeoit que Mademoi- 
felle de Roye» en le voyant avec Mademoifelle 
it Sanftc» jug^roit qu'il auroit fait réflexion à 
«e qui s'étoit dit le foir précèdent',' Ab il l'auroit 
quittée brufquement » s'il n'avoir été arrêté par 
l'envie de voir Mademoifelle de Roye. Made- 
moifelle de Sanfte n'étoit pas dans une pteitie 
noina grande. £Ue n'ai^ott point été. fâchée 
qu'il e(^ connu une partie 4e fies fentiffiens.,.<âl 
elle attroit ,été au déioijpoir'de les lui £attc con% 
poitre elle-même» •> 



Fin du premier Livre. 
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NOUVELLE. 

]. IVRE SECOND. 

MAdenroîfelle de^Royo mt enfin IcfjoMidre: 
ite n'ëtofent p«« loîii à9 k' porte eu Jm^ 
;dm, ^ïU lâkl-etirftti de^fttit d'elle jQA|iiei-là. £t- 
l&féHeitft fe Cbnue de ce qu'A étoit en fi bonne 
Coniptgmè) ftomt pàf -là fùbliger à dife qnel* 
otte ohoiè de- flateiir poiif Mademoffelie' de Sioi- 
fié s^tM9 i! êÊtbOtt d'tfbol<d «de JiltMer Ton inten* 
tfdn,. d'«ne numièiis tfsi it craindre è Mademoi- 
ièlle de Roye quHl ne dli(bbl(gelt foa Amie: 
ctle pnt>ijin prétexte pdtir retourner for le cbtmpt 
& emmena MademoiTelle de Saniàc* Je reux, 
dît- elle à Monfieur d'AmboHe , vous l'enlever, 
pour vottt punir de votre dtifimulatîon. En acbe- 
irant ces parolti , elle monta en Carofte avec tant 
de précipitation, qu'il n'eut pat le loifir de répondre* 
Il étoit au défefpoir de voir l'opiniâtreté de 
Mademoiièlle de Roye, à fè perfuader une cho(e 
qu'il içavoit pourtant bien qui ne la facberoit 
J^ai : iôic qu'il appréhendât de lui donner le 
..i .1 ' i moin- 



L E C O M T E D*A M B O I s E. 34» 

moindre fentimcnt de Jaloufie , foit qu'il appré- 
hendât de ne lui en donner aucun» il ne pou« 
voit s'en confoleri lechfgrin, la joye , ou l'in- 
différence de cette belle pctfonne devenoient c- 
gllement cruele pour lui* 

U fut fur le point de courir aprèe elle , & de 
ne la point quitter qu'il, ne fût pleinement jufti- 
£é ; mais le prétexte qu'elle avott prit pour re« 
tourner, lui donnant lieu de croire qu'elle ne 
(broit pas fi-tôt ckec elUi il alla ches le Roi t 
& il laiiTa malgré lui cea deux Amies en h« 
bcrtc. 

Lorfqtt'elles furent retournées au logis de Ma« 
demoifelle de Roye , di entrées dans & Cham« 
bre » elle, fe trouva embara^ée* Le peu de fuc* 
ces qu'elle prévoyoit àr la paflîon de Mademoi* 
Telle de Sanfac y lui faifoit appréhender de la 
mettre fur ce fujet: cependant elle s'apperçut 
que fon ftlence Taffligeoit encore davantage ; de 
^e qu'elle la fit parler,, pour lui lailTer prendre 
quelque foulég^mentt, û ec n'était plua pour la 

Gonfoler* 

Si l'onofoit» lui dit-elle,, vous demander, pat 
quellet maniérée le Comte d'Amboife a pu s'atti* 
ser dea (ëntknent do«t il efi Ci peu digne. • • 
Je f^aii que j'ai tort , interrompit Mademoffel^ 
de Sanfac,' mata je puis cependant m'eascufer. Je 
veyoia ineeflamment le Comte d'Amboife avec 
vous; je le trouvoîa aimable» . par l'ardeur avec 
laquelle il aîmoit ; î'étoia charmée de fa délice- 
tefle. Vous ne Taimies pas ; & quoique cette 
penfée me donnât un plaiiir fecret, je blàmoie 
votre injuftice, de j'allai trop loin en voulant l'é- 
viter« Quand je parlai à la Reine pour empè>- 
cher votre Mariage avec lui , je croyoia m'y en- 
gager pour l'amour de vous , ou pour l'amour de 
mon frère : cependant j'aixonnu depuis , que c'étok 

P 4i mon 
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mon intérêt feul qui me laifbitagir. Madame d% 
Roye rendit tout mes projets inutile* , par fk 
fermeté dana Tes premiera fentimena pour le 
Comte; j'eosdu dépit d'avoir mal réufli. Vouare- 
tournâtea à la Campagne ; le Comte voua alloft 
-voir fouyelit ; je ne le vojj^ois prefque plua : cela 
me fît (émir à quel point il m'étoit cher. Je voo* 
]ua m'oppofèr à mon penchant ; maîa ce fut înu* 
tilement » & même en cherdiant à rappeller ma 
Taifon ) je fongeota fana ceilè à lui 9 & j'achevii 
de la perdre. 

Elle fe tût durant quelque temt; puia elle 
pourfutvit ) voyant que Maéemoifélle ie Roye 
ne parloit paa. Je fentia diftinâement la jalou* 
iie : j'eus dea remords d'avoir eflayé de voua ôter 
au Comte, puifqu'il n'en étoit paa plua à moi; 
mais je fut au défeipoir quand il fongea une 
féconde foia à voua époufer , & je n'eus de re- 
poa que lorfque > par un excèa d'amour extraoc- 
dinaizei il voua eut cédée à fon Rival. Cette 
aâîon augmenta beaucoup mon eftime : il me 
fembla qu'elle autorifoit ce que je fentoia pour 
lui y & même cequej'avois fait contre lui : quoi- 
que cet exemple de générofité me condamnât , 
je ne via point la différence de fon procédé. & 
du mien » je crus que ma conduite étoit juftifîée 
par ce défintéreflement, & par votre indifféren- 
ce ; maia ce n'étoit en effet qu'un peu d'elpérance 
i\\ii juftifioit tout. Helés! je ne fua paa long- 
tems dans cette fituation ; fi j'eua dea momena 
moins défagréables, ce ne furent, que dea lào* 
tnens : vous içavez fi j'ai eu lieu de me âater« 

Mademoifelle de Sanfac ne put continuer un tel 
^ifcours; & jettant un torrent de larmes , elle con- 
traignit Mademoiièlle de Roye à lui parler. Je fiiîa 
plus malhéurcuie que vous « lui dit*elle : je fena toaa 
voa maux comme vous-même, & j'ai encore le 
i cHa* 
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<&agrin de vous les avpir caufez ; c*eft par moi. 
que vous avez connu particulièrement le Coopte 
, 4'Aaiboire ; c'eft peut-être pour Tamour de moi 
qu*il ne prend paa lea (èntimena qui font dûa à 
votre mérite ; enfin , c'eft mon indifféirenee pour 
lui y qui a donné lieu à votre pitîé: tout voiii 
devieqt un- poifon, je n'ofè rien entreprendre 9; 
Ik après avoir fait tous vos chagrins ^ j*a^ 1^ 
douleur de ne pouvoir voua en tirer; vous .ne 
devez plus avoir d'amitié pour moi 9 voua 
me regardez comme une Rivale , peut être vous( 
IBC haïrez. Non, interrompit Mkdenioifelle de 
Sanfac , c'eit d*Amboi(è qu'il faut haïr » & ce 
n'eft point vous ,* mais 1 je ne puis même avoir le 
ibulagement de haïr l'un ou l'autre. Que m'a-t-il 
fait ? Il ne m'a point trahie 9 puifqu'il nem'ajaij 
xnm aimée^ H^^H ! faut-il que ce foit là ce qui 
m'ôte le droie de me plaindre l » . 

Ses pleurs , . qui redoublèrent , l'oblig<!rent ui^e, 
féconde fois au fllence ; & Mademoifelle de Roye ^ 
yoyant de l'alteratipn fur fon yifage» craignifr 
4]u*elle ne fe portât mal 9 & l'obligea de fe inêt« 
tt9 fur un lit. £Ue page qnfuite dans fon Cabi- 
net» pour parler à. un de fesGens: onl'avertiGi 
foit de la part de Madame de Roye > que le 
Comte ' d'Amboife devoit venir 9 â| qu'elle 
eût à le recevoir s'il arrivoit avant fon re« 
tour. U vint, en ce moment s & n'ayant yù per^ 
fonnè dans l'Antichambre f ni n^ême dans U 
Chambrai ^nirce quç; Mademoilèlle de Roire a- 
voit ordonné à fes Femmes , lorfqu'elle étoit^en*^ 
tiée avec Maderapi(çlle de Sanfac, de.paiTer dane 
fon Cabinet, qui en étoit aflez éloigné, afiol 
qu'elles ne lufleof,pas tiénoins dç Jeiu' epnverfa^ 
tipn, il allait 'fort If; .mais Mad^mqiièlie deSân« 
AkCs'éiMirtourpée av^ qutlque bruit pour vois 

2ui a» ivoit , il a'^apprqcha du lit , dont les rideàui^ 
Epient, à d^mi /«rmey. Il:ti«;\» jrcippanul ^nr ; 
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ëUe tVâît lAie partie de fei coëffei fut (bii Ttftge : 
Û cratqaec'étoit Mademoiièlle de Rifye) qui (è re- 
^foit lur ion Itt ; de forte <ftfe , l'efprit encore 
^Oift rempli deTATantnre dajtfdîiii dtcrftgnent 
mêdie de perdre Poecafion de lui perler » Made- 
ibdifelfe, l<ii dhil, je ne pvir^ftfrer m no- 
ment I ne jnftffier : sorîes-votit Wen la durctd 
4e crbîre ^ que je pourroit aîmdf Médenioiietlfl dé 
SaofteP'Jé n'tns pat Hier le loffir de TOot ré« 

So&drefuf ce qae ▼oâi ine ToiAûte^ fiire fPenfëf 
e fêsffotimenti mai^ en ^tèlt-H befein? Si vo- 
tre indtfférêtice ne a/i pâé fait cliangor , toete 
Sa palfion qu'on pourroit avoir pour moi» ne le 
Jerott pat davantage. 

^ Madeflàoifelle de Royé , qui comprit que qoel- 
^'on' entroît > ft que' même on vint avertir pat 
vn antre côte que c'étoir Moniîeur d'Amboîfe, 
revint dant la C&àmbre » et lui diV i àémi bas y 
^*iint Dâmede fe« amtea doriiioit'fliiree lit, ft 

2ii*dle elloît le recevoir datfà une autre cliam- 
re; matrelle ne ffavpitf j^aa ^tfil- en «toit déjà 
froïr dit. 

Mademoffelie dé Sftnfit en avbit été ffappée 
comme d'un cou'p de foudre ,. dk ce dernier mal- 
leur étoit fi affreux f qii'iln'y avoir que la mort 
qui pût lèi en ôter la honte 8^ le douleur. Elle 
demeura fur le Ht de Made«^i(%l!e deRoye, 
<ced>)^e de mille pentXei' diWérèntea , ftna pren- 
dre aucune réfoidtion. 

' ^énfieuf d'Amboifb droit evec Mademdiftile 
de &ôye ; il lui dîfott lea mêmes chofet qe'A 
gVjUir cru lui dire lorfc^u^it' «voit parl^ à Made- 
dipireHe de Sanfac; mais elle lui marque, qu*tl« 
le' prenoît peu de pHitte à lea entendre, et que. 
Il quelque choft dtoit ca^abl^^de la toucber, ce 
ne fef oit que les fôntfteenii qu^il pretidrof t jxMir 
fen Amie. Il fat outté de cette indifférence , ft 
il demeura ftifi d'unti 6 iiyb <|otfleiitj qu'il ceffa* 
de lui parler» " Ma« 
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Mftdame de K^ft roWnt plutôt qu*dk a'ivoit 

pcnfé, & Mademoirelle lie Royc alla retrouTcr 

Mada|iioi(èlle de Sanfac* dont le dé(èfpoîr redoit- 

bla par fa préfeace. Elle fit un cri douloureux 

Jor(qu'eUe la vit. Ha ! vous m'avcs trahie , lui 

4tt«^lle: j'efpëroii du aoina que le Comte ifno« 

rerdt ma foiblefle ; œaia il manquoit quelque 

choie à votre viAoiret voua avec trouvé de \û 

gloire au Acrifice qu'il voui a fait de moi. Je 

iroui demande pardon de voua feupçonner dé 

cette penfée; OMua pourquoi lui dire que jerax* 

mois , puifou'il voua aime? Elle n'eut pai la for» 

cède pourluivre) fea larmei couloient enaboa^ 

dance « dt elle ne pouvoit que pleurer* 

Mademoifdle & Roje oomprit une partie de 
ce qui a'étoit paiTë | elle n'avoit ritn à lui rd* 
pondis 9 ft iï a*étoit pus temi de juftifier fon 
intention « quand elle étoît coupable par de fi 
triffea effets : tout ce qu'elle pouvoit faire » tftoit 
de l'aâiirert qu'il ièroît aiféde défabufer le Com« 
te de la penfte d'itre aîmë; nuis le remède n'é- 
foit point encore du gpût de Mademoiièlk de 
Sanfac Non» dit-elle » qu'il le (çaebei & je ne 
le verrai jamais. Lè^deÂia » elle fe leva de de(^ 
fus le lit où elle dioit : elle ibrtil de chez Ma« 
dame deRoye^ dans le deflein. de n'y revenir plus ; 
êL lo lendemain elle alla à une maribn de campai 
gne que (on Pere-avoit auprès de Tours* Là,elfi 
le eflaya d'oublier tout, le OBonde: elle abandoons 
le deflein de pourfuivre le mariage de fon frero 
avec Madembifelte de Royci quoiqu'il pût ftr" 
vir à la venger de d'Aaiboife; & tous fes fenti- 
mens cédèrent à & honte : ainfi, elle ne laifla b 
cette Amie» que le chagrin d'avoir perdu une per- 
fcone à qiÊÀ elleoonfioit tfts (èntimena,dt decon* 
lèrver toii||otira un. Amant malheureux*' 
. Lk coflÂanee de.Monfiear d'Amboifis tftoit il 

P d cruel- 
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«radie ^^ Madeffloilèlle de Roye 9 par lei fuîtes 

?|u'elle avoît eues 9 qu'elle commença à lui en 
aire un crime ; elle ne lui parloir plus qu'avec 
UBe forte d'aigreur » contre laquelle il n'étoit 
point préparé. Il n'avoit pas penfé qu'elle le 
traiteroit plus mal» parce qu'il ne pouvoit aimer 
qu'elle. Il entroit dans cette nouvelle rigueur 
une forte d'injuûjce ât de m^ris» qui ne lui 
parut pas fupportable: il penfa qu'il pourroit vi- 
▼re Ans aimer une peribnne dont l'ingratitude 
ffléritoit fa haine t ou plutôt fon oubli ; ât il re* 
commença à l'éviter plus qu'il n'avoit jamaia 
fait* 

Sanfàc fut an ééCeCpoit de l'abfence de (à 
Sœur : il n'avoit plus per(bnne auprès de fon 
Père qui parlât pour lui; de forte qu'après avoir 
écrit inutilement à Mademoifèlle de San(kc » il 
alla la trouver au lieu où elle étoit. Il fit toua 
fes efforts pour l'obliger à revenir; mais il n'ob* 
tint rien d'elle; & il ne la tira pu un moment 
de l'accablement mortel où elle étoit plongée. 

Madame de Tournon » qui le voyoit très affli- 
gé, &qut méditoit les moyens de le retirer d'au- 
près de Mademoifèlle de Roye 9 feignit une nou- 
velle chaleur pour fcs intérêts : elle lui. dit» 
qu'un de fes amis » qui peuvoit tout fur l'ef- 
prit du Comte de SanGtc » ieroit bien-tôt à. Paris 9 
& qu'elle employeroit tout k crédit. qu'elle avoit 
iîir cet Ami , pour < faire ré'ùi&c le deflein du 
Marquis. 

- Sanfac (çavoitf qu'en efiFet celui dont elle par- 
loit étoit fort confideré de fon Père. Quel 
plaifir d'envifagçr un moyen de parvenir au bon- 
heur qu'il attendoit depuis fi long-tems i La 
force de (es fentimens lui redonna de l'amitié pour 
cette Comtefie* Il lui promit une reconnoifiance 
Àernelle j A il retoursa ches «lie a7ee «fliduité, 

^ . £Ilo 
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£(lé ttoit introduit le Comte de Sancerre ches 
Madame de Roye: il tftoit d'unearaâère d'efprit 
à faire plaifir à toua ceux qu'il voyoit : ilyalloit 
fouvent ) &ron amour a'augmcatoit tous let joura 
par la connoi0ancc particulière de refprit de 
Mademoifelle de Roye ; cette paifioti étoitmême 
irritée par celle qu'il loi connoiflbit pour le Mat* 
quia de Sanfac. Bien (buTent on Rival hit va« 
loir le mérite d'une MaîtreiTe; ât quand il ne 
fçauroit la faire hafr» il la fait infiniment aimer» 

Quoique Mr. d'Amboife évitât Mademoifelle 
de Roye 9 il n'étoit paa pqflible qu'il ne la ren-« 
contrat iamais; & il yavoit plus d'un moit qu'il 
ne l'avoit vûë 9 lorfqu'il iè trouva auprès d'elle 
un jour que la Reine Régente recevoit dei Am« 
bafladeura d'Efpagne. D'abord qu'il apperçut 
Mademoiièlle de Roye , .fi>n premier mouvement 
fut de chao|[er de place ;. mai» elle le falaa Wunû 
manière, qui» bienqaa'afiexindifiFérente» avoîtnn 
charme par lequel il feifentit arrêté: il n'oface^ 
pendant lui parler ; maia lorfque la Cérémonie 
fut achevée 9 les Hommes donnèrent la main aux 
Damea, pour lei remettre dans leuraCarofles. Le 
Marquia de San(ac fut obligé de prendre celle de 
Madame de Roye 9 & Moniieur d'Amboifë dit à 
Mademoifelle de Roye» qu'il n'ofoit lui offrir Je 
fienne ; elle ne ki répondit rieo 9 & lui tendit 
la main avec aiTez :de civilité. •; 

Jamaia Mademotiellede Roye n'a voit étéftp»! 
fée ni il belle) lea applaudiffemena qu'elle avoîc 
reçut 9 faiibient paroitre fur fon vtfageune joye 
modefte» qui auroit excité de l'amour dana lea 
coBurt les plua inlènfiblci. Quoitjue la paffion 
deSanfae fftt au point de ne pouvoir augmenter^ 
il aiàoit néanmoins Anti unaiouV«au plaifiiièlar 
re|;ardflr* D'Amboîlè ts TonVint. tdèii preidfèret 
foia qu'il TâToit «Aë a il.^t * wpibfond (bupir { 

P 7 ft 
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ft il kr regn^dsftvec détjreux orosHle^éf ftrinef. 

Comme il y t voit de grands ApsrtemeBs àtfs- 
Terîer , ât:que beauooiiprdegent-f'étaieiir mis entre 
Madame 6t MadeoMnfelle de Koje j il eut le loifir 
de Ittî parler. Je. fuit homeox ^ MedemosièHe , lot 
dit -tl) de ro}Ê» mart|aer qaeiroamé)m«ds votre 
Inine ne içauroioiit m^empécher de voua aimer : 
^els remedet tentercs-voaa encore? lia ièroat 
intttîles; il n'y ^^oe maniort<^t piriife vons dé» 
dire demoî. Voasm'avîdz prânity 1 toi dit Made* 
flioifellede Roye , que vmu neme tiendrics plus 
de pareila dîfcoufi : qne VQulé£'>Toii« qae je vo«a 
y réponde l Rien » M adem oifefle^ lui dit* il d'un 
•ir indigné : je n'ai méHté qne votre indîlFeren- 
ce. Hé bieùf ajoftta^t-it tout tranfporté) ren- 
des- la moi) pui(qiie je fuis adfez malbeurenz ponr 
ecoire qoe votre oolere m^eft encore un ptût 
grand mal. Maia , Ini dît Mademoifelle de 
Rx>7e ) deve»-voua être fiwprta de mon relfen« 
ihnént? Vona êtea eeùfeqne j'ai perd» asmiA- 
ntie» Màdemoifolle , interrompît - il , de qnoi 
ponves* vous m'aceofër ^ Ai^jt pris ioni de ton* 
cher fon ooiiir? M'étoit*>il poffiblt d'aimer antre 
cliofe qne vons ? Non, Mademoilï^llê > a^oftia- 
t H comme hors de liri> vous ne me dev«c point 
de tendreffe ». je détefte la-nnenne; maia je vona 
aime» & je ûna digne de votr^ pîtiéw I^ vona 
plaignez donc point^^.in éàt Mademmièlle'de 
mofe: je voviaûdoiâié'cé que- j'at pli vont don* 
BCT). ft hbcs l'emottt» vina avec eatons tawaan* 
trea fenttmeoa^j je. vous en promntt la contînne» 
tian 9 dK* ne .nons fidfbna (diia de reprediea» 

Le Comte ttVvoit paa lieu d'être eàoteiir» 
mtif ' il n'aroît paa jdmt^'de' (è plaindre. Il la^ 
admit iaa Garoâe^ de ïài m^e^i oà Sttafae étoit 
q!iii>14ittendcb't.' Gcadenbg ^iâminp ftîiàlttatenre^ 
yec:'UA fott» rqni' ej^rfme&D tein lëit:fiipiare« 

• mené 
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lient doleon^QBuri* D'Amboife , ^t. Affroît foiak 
do ne pu regarder MademotieQe de &07Q» l't* 
voit eepondant remarqué, lfeii«n fiitpenétnéd*ii«> 
tte douleur mortelle; alort (on mal fiit entremet 
puifqa'tl réfolut de ft guérir. Il feotîc qu'il fe* 
tait toojouri eiqpofé à chercher MadeaK>ireille do. 
Roye ) à la rencontrer» & à fouffrit tout ce que» 
l!amout défeip^ & la Ja)oa/ie ont dei plua af- 
fireux. I>e fortu que»: voyantqh'illuiétQÎtnécef^ 
faire de quitter PÎarii} il dia à une Terr« qu'il 
«voit proche de Rheima > & il £e promit de im 
plut revenir) qa'il n'eût éteint tm^leareftet.do- 
iîi malheureuiè pafflon. Âinfi Madcmoil^lle do 
Roye fut délivrée pour quelque terne d'un At 
mant qui eommençoit à l'importuner , parc» 
qu'elle avoit dea égarda pour lui, 6t qu'elle n'o» 
Ibit le maltraiter. 

Mail c'étoit le Comte de Saôcerre 8l Madaint 
lie Tottroon , dont elle n^avoit tien appréhendé» 
qui dévoient eauièr toua lea malheura de fa yiew 
Sancerre Touloit l'engager uvant que de A^dHhh 
rer Ton Amant ) de forte qu'il àvoit oommencé 
h entrer en liailbn uvec eUe». en loi parlant 
fbuvent de. Sanfae , ft à la faveur de ce nom it 
U rendoit aimable : eUe le voyoit avec un plai^ 
lit 9 quiifoit même firifpeft à Sanfae; il cratgnoil 
de trouvât un Rival dani un homme qui lu\ pa^ 
ioiflbit redoutable» & qui étok affidu €he« Mîa^ 
demoifèlle de Roye: il lui avoÎM.fei (bupçonai 
tfiaii elle l'aAira û ibrtemeilt qu'il n'étoit qp'Ar 
afii, ft elle en était il perfuadée , <|u'ellc. n^ 
ift ménle. point dé réflexion aux inquietudef, dt 
Sanfae. Il avoit auifi tant de raifona d^ji'aflut 
ret de rindmatiàn do Madeinoif^^ef dft Roje» 
^n vottloit bien d'abord hâ IbAteectre A' ja^ 
ffittiiei *• 

Madame de Toomon, qnî» phr:lea;pronle4^f 
9*alte lu a^oit ftitiea . de^a^mnfloyer. pont ^ 
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Mariage y l'avoit engagé à lui rendre des fotna^ 
fit femer par le Comte de Salicerre , que ce Mar«. 
qêii ëtoit devenu amourem d'elle. Quoique 
Mademoifelle de Roye eftt été avertie des rai« 
ibns qu'il avoît de la ménager 9 cette ComteiTe 
etoît encore aCez aimable pour pottvoir donner 
des inquiétudes à une Rivale. 

Mademoifelle de Roye apprit àSanlàc ce qu'on 
difbit'de lui; il demeura dans une furprifè qui 
parut naturelle ; ii lui répondit d'une manière il 
tendre , ft il l'aimoit fi véritablement « qu'A ne 
pouvoit manquer d'être bien-tôt juftifié. Il lui 
ôffri^ de rompre «vec Madame de Toomon; 
mais ils croyoient tous deux avoir le mêmeinté* 
rét à la conièrver pour Amie. Ei^e le pria i la 
fin de ne point changer, de conduite y ft elle 
TalTura que jamais elle n'en auroit de cba» 
grinl ' ' 

• Sa jatoufîe jatût û tendre à fon Amast^ que 

dans ce moment il perdit celle qu'il avoît. eue 

de Sancerre: il fut même fi honteux d'avoir^ 

ibup^onner d'infidélité un coeur fi délicat ^ qu'il 

craignit de la faire fouvenir des craintes qu'il 

tiii avoît marquées; mais cette paix ne dura paa 

long-tems. Madame de Toumon , voulant qu'ila 

priant en même tems de l^mbrage;,, g*g*>* 

cielle des Femmes de Mademoififlle de Roye p 

en qui elle avoît le plus de confiance*.' elle loi 

donna une Lettre qui s'adidrefibif à Mademoîièlle 

de Roye; mais elle :1a pria de ne :1a lui tfiontreB 

pas,' de 4e faire enfoi^e que&iofiicla lût) (km 

qÉ'il parût qu'on eût «u le defiein de la lui laif; 

fer voir. '' • . ^ 

( Le hazavd favorilà foîot iritention peu de jour» 

Aprèi) ft>3ft^ohbft fiât ponâfaellement exécufée« 

Sanfac viitt le foir chez Msdame de Roye y! elle^ 

é'f létoit patf ; 7 ibs : omis at*endoi^t quelquef^f • 

mi Miopr^ fna^ céijoar^-ià.ellèjdevoîk fisc^er 

'^ '^ avec 
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Avec fa Fîlle chez Madame de Tournon : cepen- 
dant cette femme feignit de l'ignorer , elle dit à 
Sanfac « qu'elles alloient revenir 9 & elle voulut 
le faire entrer dans Tapartement de Madame 
de Royc) dont elle avoit exprès égaré la clef» 
pour avoir lieu de le mener dans celui de Made* 
moifelle de Roye* Elle venoit d'y porter promp« 
temeat le Billet dont elle étoit chargée : il é« 
toit fur la table décacheté» à. paroiflbit y avoir 
été oublié. Elle y laifla le Marquis feul : il lut 
le billet, qui étoit de la main du Comte de San- 
eetrei dont Sanfac connoi^oit récriture. San- 
cerre , par ce Billet , avolioit à Mademoifelle de 
Roye, qu'il avoit cru long-tems n'être que fon 
Ami; qu'enfuite il lui avoit déguifé fes véritablea 
fentimens à la faveur de ce nom ; qu'enfin il ne pou- 
voit plus s'empêcher de les lui faire connoltre* San- 
lac le lOit avec le même chagrin , que û en apprenant, 
l'amour du Comte > tl eût appris qu'il étoit aimé* 
Cette femme rentra dans là Chambre , lor(^. 
u'elle jugea qu'il «uroit lu le Billet , ft elle lui 
it que Madame de Roye venoit de renvoyer (èa 
gens , ft qu'elle paflbit le foir chez Madame de 
Toamon. Il y alla auffi - tôt 9 ftn^ douter que 
Sancerre ne s'y trouvât; cependant) a^ant recon- 
nu de loin fes livrées à la porte ^ il fàtfrapé do 
cette vûë , comme s'il ne sV étoit pas attendu»* 
Il entra chez Madame de "rournon 9 pour voir 
de quelle manière Mademoifelle de Rôye (è con-. 
duiroit avec ion nouvel Amant ; mais coihme elle 
n'avoit paa vu la Lettre qui pouvoit l'inftruire 
des fentimens de ce Comte , elle ne changeoit 
point d conduite avec lui. 

Sanfac étoit au défefpoirdelut trouver fii viva*^ 
cité ordinaire ; la Jalouiie lui faifoit même croi- 
re qu'elle étoit encore augmentée : jamais il n'a- 
voit trouvé les chofes que Sancerre difbit û peu- 
propres à plaire > ftjamaî» tl n'avoit tant icraint 

qu'el- 
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qu'elltt ne plument ; enfin, il fortît dans le plus 
^rîeux ckagcin où il eût été. de ùl vie Le len- 
demain 9 il ne put Yoir MAcIemoifelie de Roje en 
particidier y^ & le jour (uîvant on partit pour al^ 
1er à Rkeims au Sacre de Charles Neuf. 

Un tems confiderahle s'étoit déjà- écoulé de- 
puis la mort de François Second: les plaîfirs re- 
naiâbient à la Cour > & même ils n*a?oient pre(^ 
q^ pas difcontinué , parce que la Reine Régen- 
te, ^i vottloit être abfoluë ».entretenoit tout dana 
roifivetéâb la moleâe. Elle rendoit chaque jour 
célèbre par quelque Fête ; & étant toujours fui- 
vie des plus belles Femmes 9 qui fiaifoient agir 
leurs Amans à Ton gré, elle regnoit avec une 
pleine autorité parle moj.en de la galanterie. 

Madame deRoye, qu'une légère indifpofition 
obligeoit à demeurer à Paris , voulut retenir fa 
Fille auprès d'elle ; mais la Reine la pria de ne 
les point priver d'une perfonne qui embelliflbit 
ft Cour : de (brte qu'elle la. confia à Madan&e de 
Toumon , qu'elle erojoit toujours laplus-fincere 
de fes Amies. Sa Fille ne lui. avoit point dit lea 
Ibupçons qu'elle aroit eus de cette Comtefle» 
de peur qu elle ne les eut trouvez trop pcu-rai- 
ionnables. 

Durant le vo]^age» Madame de Tonmon obfe* 
doit Mademoifelle de Rojej dt fur le préteste 
d'amitié, ne U. quitta pas unonoment. Comme In 
Lettre qi^ Saafac avoit vûë^ n.'avoit été écrite 
qn'afin <]îi'il la vit, Mademoifelle deRoye n'Ai 
avoit pomt en tend u[ parler. Sancerre fe gardoit 
bien de lui laifier foùpçonnér encore qu'il rai- 
màt. Il faloit que fon. Rival fût détrurt aupa« 
savant.; & il (è contentoxt de travailler de con- 
cert avec .Medame de Tournon à bro«iîller ces 
deux Amana, & à« les empêcher de s'éclaircîr. 
. Madame de Tournon avoit dit à Sanfac, qu'en- 
core qu'elle voulût biei^ le iervir dans fon Ma- 
riage 
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Tiagé auprès de Ton Père i elle ne voi^it point 
entrer avec Mademoifelle de Roy« dans 1» con» 
fidenee de fbn amour i 6c qa'il ne lui oonTcnoit 
point de prendre de cet fortes de msnières «tcc vf 
ne jeune perfonne. 11 ne pouvoir la blâmer dé 
cette rë(èrve ; ft il en foupçonnoit d'autttnt moina 
qu'elle fôt capable de prendfe un autre întërét 
en lui) que celui de ramifie. Ce Marquia entre* 
tenoit toujours la jaloufie dana fon coeiM'. Il 
vojoit que Mademoifelle de Roye ne romipoic 
point avec Sancerre, & ^tl la trouvoit déjà tro]» 
coupable pour mériter fea reproches ; msia il lui 
marquoit une froideur extraordinaire: elle Tat* 
tribu oit à fa nouvelle pafFion pour It ComtclTe» 
& elle en confervoft un dépit qui ne parut auf& 
d'abord que par (à froideur; maiail étoit impoA 
fible qu'il* demeuraffent long - tema dana cet €• 
fat. Ils tvoient dea foupçons mutuela , qui dc^ 
Toient fe tourner en certitude » ou il dloit qtt'ili 
8*éclatrciflent de leurs doutes: il leur arriva an« 
Aventure qu» achevs ée les brouiller. 

La Reine donna le Bal à Rheimslefoir du Sa- 
cre de Charlea Neuf. Comme c'étoit la Saifim 
des Mafques i elle fit le plan d'une Mafcarade : 
elle ordonna qu'une Troupe deBohémiena» dsw» 
ne IVoupe de Boliémfennes, vînifent fèparéme^t 

}>rédire la bonne fortune dir jeune Rôi; qu^en** 
iiite , elieqiie Bohémien pfiend^oit unoBohémieSii 
ne , ft qu'ils danfbroient enièmble 9 pbur f« t& 
)ouir de s'être rentontrez à dire dei chofes •fi^é^ 
blés. 

La ComteiTe de Tournon ft MademoMUe in 
Roye étoient de la Mafearade : leur taille étoit 
à -peu -près égale; leurs cheveux étoient d'an 
brun fort approchant» & dont le-pbu de dfiB^ 
rence ne fe remarquoit point aux iladibeaux : Vhfh 
'billementdeces Bohémiennes étoit m^ême ordow» 
tié d'une manière à ne laiAr pref<)ue*pfts difttnF 

guer 
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gaer oellef qui «voient le moindre rapport ; de 
gnmdea robes volantes leur couvrotent toute 
la gorge 9 ft defcendoient jufqu'à terre j fans que 
rien marquât la taille : leurs cheveux i qui retom* 
boieat fur les épaules 9 ëtoient renouez avec 
quantité de rubans » & les D^es faifoient part 
à leurs Amans de ceux dont ^lles dévoient porter 
le jour de la Fête; parce que la Reine 9 qui vou- 
loir entretenir tout dans la galanterie, l'avoir 
ainfi fouhaité, afin que ceux qui avoient des 
Maîtreflcs9 danfaffent avec elles. Mademoilèlle 
de Roje fe trouva embarraffée dans cette con- 
jonâure : la froideur qui étoit entre Sanfac & 
elle 9 lui donnoit de la répugnance à lai faire 
cette forte de faveur ; cependant il lui étoit imr 
f>oifib]e de la hire à un autre : elle lui paroi(^ 
foit peu conâderable en foi , & c'étoit trouver 
une occafion de fe plaindre, qu'elle ne pvt négli- 
ger ; elle lui envoya de fe§ rubans 9 Ât elle lui 
Scdvit avec tant de dépit 9 de douleur à, de ten. 
drefle , que cette Lettre auroit. néceflairement 
produit un éclairciilèment entre eux, fi l'arti* 
fice de Madame de Tournon n'avoit prévalu. 

Le Billet ayant paffé par les matns.de cette 
lêmme que Madame de Tournon avoit gagnée 9 
il lui fut montré. Cette Comtefie vit quelque 
ouverture à jouer un mauvais tour à ces deux A* 
mans: elle garda les rubans de Mademoifellede 
Roye 9 & elle envoya d'autres au nom de 
eette jeune perfon^e ,* c'étoit de ceux dont elle 
même devoit porter. Son intention étoit de 
tromper Sanfac, it de pafler pour Mademoi* 
felle de Roye à la faveur du déguifement , de 
mettre cette Amante dans la dernière colère 
•contre lui 9 ât de Ua enipécher , autant qu'elle 
^ourroit9 de s'édaîrcir9 enfin dç rejetter la mé- 
prife dos rubans fur. les femmes qui les Ar- 
soient 9 fi. l'on .en yeaoit à réGlaixciiTcment. Ce» 

pendant 
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pendant ello trouvoit elle-même rertifiee grof> 
îier, ft elle en efpéroit peu de chofe: maia elle 
avoir commencé à femer la met intelligence en* 
tTC eux y il faloit hasarder tout ce <|ui pouvott 
l'augmenter ; '& leurt cœuri étant déjà prévenua 
de jaloufie » lea moindrca appareacea poufoient 
achever de lea révolter. 

Sanftc reçut les rubant de Madame de Tour- 
non ) qu*on lui envoya de la part de Madlmot- 
fdie de Roye; 9t il écrivit à celle-ci avec tant 
d'amoer & tant de jaloufie , que Madame de 
Toumon 9 à qui cette Lettre fut montrée » appré« 
henda et efpéra tout en m6me tems de cette 
difpofition : elle pria cette femme qu'elle avoit 
gagnée 9 de faire dire à $an(àc , que Mademoifelle 
de Roje lui parleroit le foir aprèa la Mafcarade » 
ft elle avoit réfolu de lui dire foua le Mafque 
dea chofea qui le perfuaderoient que fon Rival 
ëtott aimé : on fupprima lea Lettrea qu'ila a'écrî- 
voient de part ic d'autrci & on dit feulement à 
Mademoifelle de Roye, queSanfitc lui étoit trèa« 
obligé de fea rubana ; ce mépria > qu'elle avoit il 
peu mérité 9 la mit dana une eolere inconceva» 
ble« D'abord elle fut furprilè de ce procédé; 
maia (on efprit étoit aigri de longue main 9 par 
la froideur extraordinaire qu'on lui marquoit 9 
ft tout parolt vraifemblable à la jaloufie. Corn* 
bien a'aceufa-t-elle de lâcheté 9 d'avoir pu faire 
vne démarche fi mal reçue : ce qui lui avoit 
d'abord paru fi léger 9 lui parut alora terrible»* dB 
fa douleur Tauroit empêchée de fe trouver à la 
Ma(carade9 fi elle n*avott encore voulu voir de 
quelle manière il s'y conduiroit. 

LtB Mafques danferent ; chaque Bohémienne 
avoit un Bohémien qui portoir fa couleur. Ma- 
demoifelle de Roye vit quelqu'un qui portoit la 
ficnne , & d'abord elle ne le reconnut paa pour 
être le frcrc de Madame de Toutnoni quidevojt 
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daiiièr aveceette GomteflîB; maia elle reœarqQa 
aiTément que ce n'étoit point Sanlkc qui danfinc 
ft?ec elle. 

Ce Marquis n'étoit pas £iît d'une manière à 
powoir étte confondu avee les autres : îl étoit 
plus f fand que ioi|s ceux qui étoîent de la Map» 
carade ; de forte qu'elle Tapperçut avec les cou- 
leurs de Madame de Tonrnon , qu'elle ne pou- 
▼oît méconnoître, parce qu'elles a'ëtoient hâbil* 
lëes enfemble. SanfaiS , qui la prenoît pour Ma- 
demoiicUe de Raye , trompé per les rubans 
qu'on ^ lui avoit envoyez de fa part 9 danfii toû- 
|ours avec elle ,- & elle «ffeéta û bien l'air de la 
dénié de odle qu'die vouloit repréienler , que 
le Marquis > n'eyant aucun foupçon de l'artifice) 
s'y méprit abfblnment. 

Mademoî(èlle de Roye lèntoit le plus violent 
dépit qu'elle eût eu de Ul vie: elle ne douta point 
que la Comtefie n'eût aulTi envoyé de fes rubans 
4 Saniàcy pour avoir le pkifir de (e voir préférer 
bautement çdsms la difpofition où elle étoit» il 
* ne lui en fakMt -p^ tant i pour la convaincre que 
Sanfae dt Madame de Tournon étoiept dans une 
paf&ile in^lligence; & le trouble. de iba.efp^it 
la £t danfer avec tant dedéfordre, queperfon* 
se ibupçonne que ce fût elle. 
' 'Après qu'elle eût fait une revûë de tousses 
neribnnages de la Maicarade « elle connut que 
c'éroit avec le frère de Madame de Tournon 
eu'èUe avoit danfé : elle n'examina point (iSan- 
facevoit vo^ilu la tromper en mettant quelqu'un 
% fa place» ou s'il n'tfvoit fongé qu'à Te tirer 
d'afFaire ; mais toujours elle fe eroyoit traitée 
^*u'ne manière fi f^cheufej que foti amour pro- 
pre étoit preA^ue auflî blefle que (à tendrefle. 

Si- tôt que la Maicarade fut finie, elle fe coa« 
le doucement vers la porte , & fbrtit fans être 
ïeitiarquée ^que de ^anccsre ^ qui avait ^ujoure 

eu 
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.eu les yeux fur elle 1 & qui la reconnoîflbit aux 
rubans que Madtme de Tournon avoit intercep- 
tez 1 & qu'elle lui avoit montrez. 11 fortit auffi 
pour hii donner la main, & elle lui fut obligée 
de cette honnêteté : elle lui dit qu'elle ne ren- 
treroit pas 9 de forte qu'il la conduifit jufquei 
chez elle. H avoit trop d'fntérét à fçavoir ce 
qui fe pafToit dans fon cœur à Toccafion de Sftn* 
facj pour ne lui en parler pas» & il faloit dani 
ce défordre porter les derniers coups à fon Ri- 
val: il feignit d'un air miftérieux de n'être point 
tout-à-fait furpris de ce qui étoit arrivé ; c'en 
étoit aflez pour engager Madfmoifèlle deRoyei 
malgré, elle à lui faire plufieurs queftions, aux- 
quelles il répondit d'une manière qui augmen* 
toit infiniment fa jaloulie fit (a douleur. Quoi- 
qu'elle eût eu mille foupçons, elle a'accu(a en 
elle-même de s'être aveuglée , & d'avoir con- 
fervé trop de tranquillitc , dans le tems qu'on 
la trahiflbtt. Elle ne fe laflbit point de lui hitt, 
de nouvelles demandes 9 & il demeura plus long- 
tems avec elle qu'elle ne lui auroit permis d'y 
demeurer y û elle avoit été moins agitée. 

Sanlâe , après avoir danfé avec Madame de 
Tournon , qu'il prenoit toujours pour Made- 
moiièlle de Roye, la mena en un coin de Ift 
Salle pour lui parler : elle n'ôtoit point €on 
'Mafque , qui tenoit à fa coëfure ; de forte qu'il 
ne fe détrompoit' point. Il lui dit, qu'il étoit 
déièfpéré, qu'il fçavoit que Sancerre lui avoit é- 
crit, fit avoit ofé lui faire connoître fapaflion; 
que cependant elle' ne l'en avoit pas plus mal- 
traité, qu'elle^ le voyoit avec plaiHr; fit Qu'en- 
fin il ne pouvoir plus vivre, (i elle continuoit d'a- 
voir le même procédé avec lui. Madame de 
Tournon , feignant un ton embaraflfé , lui dit , 
qu^il étoit difficile qu'elle rompît avec un ami 
de fa rnere* Ha ! MademoifeUei hii dit* il , qu^ 

m» 
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me faites-vous enviTager? Pourquoi tous âllar- 
mer ? lui dit- elle d'un ton encore plus embaraflie 
qu'auparavant : quand il feroit vrai que San- 
cerre auroit d'autres fentimens pour moi que 
ceux de l'eûime & de Tamitiéy vous ne dc^ez 
point penfer que j'en aye d'autres pour lui* Quoi I 
Mademoifelle) reprit -il y eft il poi&ble que vous 
ayïez de Teûime & de raoïitié pour un homme 
qui (è déclare votre Amant ? Je fuis perdu » û vous 
ne vous dédites de ces cruelles paroles. Je ne 
m'en dédirai point» lui dit Madame de Tour« 
non : il y a de Tinjuftice à ce que vous deman- 
dez. C'en eft trop > interrompit Sanfâc : ou 
[trompez-moî mieux, ou achevez de me détrom* 
per. Je ne fçaurois demeurer dans l'incertitude 

' où je luis: dites ^ que vous aimez Sancerre» que 
vous ne (^auriez rompre avec lui ; & je ne vous 
importunerai plus de ma jaloufie, ni de mes re- 
proches. Madame de Tournon ne lui répondit 
rien. Je vous entens 9 Mademoifelle , lui dit 
JSanfac » tranfporté de fureur ; vous n'aurez plus 
à fouEFrir mes plaintes ; mais ce (broit envain 
que vous^ auriez attendu de moi de la modéra- 
tion y & tant qu'il me reftera de la vie, j'empê- 
cherai que mon Rival ne fbit plus heureux que 
moi. Xà-defliiSy il la quitta brufquement» & 

'elle ne fit aucune démarche pour le tenir. 

Madame de Tournon étoit dans une joye ex- 
traordinaire : jamais elle n'auroit ofé efpérer un 
|tel fuccès 9 &, tous Tes artifices étoient fi heu- 
xeux , qu'ils ne lui donnoient aucun remords. 
Xîttoique la Mascarade fût finie, le Bal conti- 
nuoit. Madame de .Touinon , après avoir changé 
d'habits , rentra dans la Salle oii l'on danfoit. 
Sànfac 7 étoit allé pour chercher Sancerre, & 
pour l'obliger à fe venir battre ; mais il ne l'y 
trouva pas , & il entendit que Madame de Tour- 

.non diroit^ que MademoifçUe de Roy.e s'ctoit re- 
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tirée ave« un grand mal de tête. En effet , Ma* 
demoifeile de iloye TaToit fait dire, .a$i> qy'on 
ne fût pes fiirpria de ce qu'elle ne venoit point 
au Bal. Comme ce Marquis no voyoît point San- 
cerre» il penfa qu'il pouvoir l'avoir fuivie» ft il 
ne lui fut pas polfible. de ne poiiit chercher à s'eii 
ëelaircir. 11 alla chea Mademoifelle de Roye» 
iur le préteafe de demander de« nouvellea de & 
famé: À ayant fçu par lea gêna de Sancerre 
qu'il y étoit » il demanda à la voir » pojur \A 
faire» malgré (a promeift » tout lea leprochea (ju'il 
croyoit qu'elle -mériloit ; mais la colère oii atoit 
Mademoifelle de Roye Vcmp^cha de le recevoir ; 
elle lui envoj^dire» quelle ne pou voit lui parler a 
cattlb ^e Ton mal de tête, & daas U même mo- 
ment elle renvoya Sancerre ; mais comme il com« 
prenoit que Sanfàc avoit remarqué fea gens, ft 
qu'il Jugea que peut-être ce Rival auroit la eu* 
riofité de fçavoir s'il feroit long tems.avec Ma- 
demoifelle de Roye 9 il demeura dans l'Anti- 
chambre avec celle de fei Femmes que Madame 
de Tour non avoit gagnée j fans que Mademoi* 
felle de Roye f§àt qu'il y étoit f & fana qu'elle 
y longeât. • 

Sanfac l'attendoit fur fon paAnge»: agité da 
tout ce que la rage a de plus affreux 9 il vit vc« 
nir le Comte d'Amboife, Si dana le trouble ok 
il étoit, il ne put fe défendre de lui parler, 
D'Amboiiè) ayant été obligé de fe trouver à Rheima 
pour le Sacre de Charlee Neuf, avoit entendu 
dire que Mademoifelle de Roye fe portoit mal % 
ft s'étoit trouvé encore aiTez (eiinble à ce qui la 
regardoit , pour venir avec empreflement s'infor« 
mer de (a (anté. Voua voyes un homme déièÇ 
peréy lui ditSanftc, fi- tôt qu'il Tapperçut: voua 
m'avez plongé dana l'abîme où je fuia , dt voua 
vous eo êtes retiré ; vous m*avez cédé une. per* 
fonne qui fait tout le malheur 49 HMi jours; 
Tome li Q. cUâ 
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elle aimaSaticerre, ileftpréfentement trecelle , 
i( elle refufe de me nytr . Je n*d ma à Toas 
Hpondre, lui dit Mon&ein d'Amboiiè; j*aî o«- 
blt^ MadeofeoiftHe de Roje es. Tiraf ki cédant: 
lk-deCii8f îl vit fartit le Comte de Stneerre de 
fclle^ elle y & il qkitttL ■ Stefec bcofifeeeMnc , de 
peur que ion «if ne dimmitît le» perotes qa'il 
Tenoît de kii dite. 

Dadl qoèlle bitarrejitoifie ee Conte entm-M'I 
«Ion ! Il lui femblà qve MedemoilHle de Rofe 
lui ftifoit UIM féconde infidélité? ètteevoit été 
ibreée j^alf foo îiièUnatîoi» 4 dmer Seafte ; d'Am- 
boi(ë eoinmuriçoit à eroire quMté âtmeroît toû- 
fonri etloi qu'elle lai avott d'ebotf jirëféré , ft 
cèle «tdît en quelque ibrte «floUpi la première 
ardeur de (bt ftnfitteatrmtit oedMaKement le 
éveilla* dt luî^^OnnaderdefirS) de dépîtdtde 
l'«mpottett<nt« Il penfeit qu'elle pouVott être 
ifeeonfl^e, dl 11 Teftimoît mofnt $ mait il en a- 
voit iinè îibutellt vitaekë'sil fe ftfttoît prêtàfe 
tenger He celui qui lut eakvoie Uii^ bien qu'il a« 
Yoîf cru petdu peur lut ; mait il ttouvoit qu'tly 
tVoit uiie< forte d'umeut à (c.venKer) .qui ne con- 
venoit point à un homme qui tAivoi't jamaia été 
timé; il^aroitlionle d'itre encore tourmenté par 
les démêler de Saafaç de de ^ancerre pour Ma- 
démfotf^flle'de Roye, dt il retouma^à la Campa< 
^e dès le même moinent. 
p* Sinfiio mnt marqué k Saneerre que (bn def* 
Asiii éfoitoeft battre centre lui', ila altèrent idea 
loitf'dU litott oik ila 'fe troiiiK>fent» de peer d'ê- 
tre détdureeex ilt iè 'battirent «?ee une égale îm- 
pétvL6iké'f dD ili ewroienr terminé leurqeerella 
p«r Ul ûti de leur vie, û leurt gêna , k qui ils ti» 
toiehf ^dfendU de* I9 fuivre, ne fe fuifiknt dou- 
iez de leur it3tetiti<m y dt 'n'en eniSTeUt averti quel- 
qUéi-Uhir de leurl aiaii^> ^h 1er tf0iiTOreBt 1 A qui 
let fêpaM^nt^' •• .. : : . 

S' Ma* 
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MademoifcUe d« Roye fut quclqaea jours (kna 
fertir de U chambre , fur le prétexte de fqn. mal 
de tête, de forte qu'elle ne voyoit point ijlan&«« 
Le combat de ce Mar quia avec Sancerre faifoîl; ^ 
beaucoup de bruit à la (^our-i mais on n'en dî« 
ibît point le filjef« Sanee/ré avoit de trop gran* 
des raîfons de le cacher) tant qu'il ne ferait point 
établi auprèt' de Mademoîfelle de Roye. Mai* 
dame de Tournon entra dani cette affaira 'av^ 
Sanfàe» & l'engagea au fecret, lui difant qli'it 
devoit des égarda à une perfonne qu'il ayoit (k 
lt>ng*tem8 aimëe ; mais en elFet 9 c'étoit pont 
•mpêcher que Mademoîfelle de Roye n'approfbtt«i 
dit ce démêlé , û elle avoit ffu la part qu'alla 
y avoit. Sanfac fuivit lu confetJs de cette Com' 
teife , quoique fa colerb contre Mademoifello 
de Roye ne fût point diminuée* Cet Amant ef< 
fayoit envain d'étouffer fa paflîon : il haîflbi^ 
MademoifcUe de Roye ; mais il foneeoit ince^ 
famment à elle^ & c'eft l'oubli qui fait la gué- 
rifon* 

Mademoifislle de Roye ayant demandé à San* 
cerre le fujet de fon combat avec-Sanûic, il lui 
dit} que le Marquia Tavoit querellé fur ua 
prétexte aiTee léger ; mais que la véritable caulb 
de (k haine pour lut étoit » qu'il l'avoit rencon«> 
tré trop fouvent à fon gré chez Madan^ de 
'!^ouRion> pour qui il ne ponvoit iè perfuadet 

Stt'ott n*eût qu'une (impie amitié. Madeftioifello 
e Roye avaloit ce poiibn fans redilance ; rien 
ne défendoit plus Sanfto dans fon cœur contre 
ces fortes de furprifes, & elle avoir une facilité 
è croire teates les chofcs qu^on difoit de lui au 
fujet de Madame de Tournon , qui donnoit beau- 
coup d'efpérance à fon Rival. 

Madamt de Tournon marquoît toujours à Ma* 
dcmoifelle de Roye la même anaitié ^ mais on }tk 

Q^z reco- 
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recevoif avec une grande froideur : ces deux Rt- 
▼aies ne (e parloîent plut du Marquis de Sanfkc ; 
& ce n'étoit que par leur afFeôatîon à éviter de 
, prononcer (on noni) qu'elles fè faifoient de la 
peine Tune à l'autre. 

Le C0mte de SanlàC) père du Msrquis, étoft 
GouTemeur de Touraine ; il étoit malade à Toura » 
et dans cer âge où l'on n'efpere plus' de guérir; la 
Airvivance de fbn Gouvernement fut en ce temt* 
là donnée à'fon fils, par le crédit de Madame de 
Toumon ; comme il ignoroit qu'elle fut la csufê 
de tous (es déplaifirs » il voulut bien lui livoir 
cette obligation ; néanmoins il falut qu'il s*é- 
loignlr ; il lui dit la néceffité où il étoit de fuir 
Mademoi(ê]le deRoye» & cette Comtefle nes*op- 
pofk point au deiTein qu'il avoit d'aller à Tours; 
i'abfence devoit l'empêcher de s'éclaircîr avec 
Mademoifelle de Roje't dt le guérir de fa pa(^ 
fion. 

Ce Marquis partît promptement de Rkeims y jfc 
peu de jours après ) la Cour retourna à Paria. 
Madame de Tournon prit de grands foins de 
fiiire informer Mademoifelle de Roje de la part 
qu'elle avoit eue à ce qu'on avoit fait pour San- 
nc; en eSéty il avoit talu une perfonne qui eût 
du crédit fur l'efprit de la Reine , pour l'enga* 
ger à faire quelque grâce à cette Famille. 

Mademo2(èlle de Roye fut remife entre l^a 
mains de fa mère, à qui elle apprit que Mada* 
me de Tournon étoit ft Rivale , & l'avoit tra- 
hie. Madame de Roye eut du chagrin du chan- 
gement de Sanfac ; l'enga|;emeht oi^ beaucoup 
de gens fçavoicnt qu'il étoit avec Mademoifelle 
de Roye , avoit éloigné les partis , & cette infi« 
délité lui faifoit quelque tort. Mademoi(èlle do 
Roye fentoit vivement cet affront , ft ne fe con* 
Coloit pas de n'avoir point aimé d'Amboift $ qvt 

avoit 
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•▼oit une fi véritable paflîon pour elle 9 ftdont 
lea grandes qualîtez & la confiance dévoient l'avoir 
arrachée à l'inclination qu'elle avoit pour San (àc. 

Le Comte de Sancerre,qui étoit toujours attaché 
à elle fous le nom d'ami , crut aue le tema é* 
toit favorable pour avoUer fa tendrefTe ; mais il 
refifta à l'envie de fe faire un mérite auprès 
d'elle de l'avoir toujours cachée. Il craignit de 
fe charger des chagrina qu'elle avoir eus contre 
Sanfac , s'il faifoit voir qu'il a voit toujours été 
fbn Rival » & de rendre hifpeâes les choies qu'il 
mvoit dites de lui ; de forte qu'il feignit un com- 
mencement de paflîon 9 que Toccaflon de voir 
touf lea. jours une belle per(bnne ikns engage- 
ment faifoit naître. 

Mademoifelle de Royes'étoit trop mal trouvée 
de l'amour, pour le fuivre une féconde fois; & ce 
n'étoit que par la reconnoiifance du côté de Mr. 
d'Amboifè^fl fon cœur pouvoir encore être entraîné: 
elle répondît à Sancerre avec cette indifférence, 
qu'un Amant trouve plus infupportable que It 
colère. Auflî comprit il dès ce moment tout ce 
qu'il en devoit attendre; cependant il lui parla 
plus d'une fois. 

Son amour étoit las de fe contraindre , il împor- 
tunoit «'il ne pou voit plaire; de forte que Made- 
snoiielle de Roye fut obligée de lui marquer, que 
t'il continuoit ces difcours , elle ne le verroit ja- 
mais. Elle le lui dit d'un air fi tranquille , qu'il 
ne douta point qu'elle n'exécutât la menace : èc 
il en eut un fi cruel dépit 9 qu'il ceflk lui -même 
de la voir. « 

Cétoit envain que le Comte d'Amboife cher« 
choit à la campagne un repos qu'il n'y avoir pat 
trouvé la première fois , une nouvelle raifon da 
fe guérir ne faifoit qu'augmenter fon mal ; la 
Comte de Sancerre , Mademoifelle de Roye tt 
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Staùe fe f réièntoîent fan* osffe à ion imagina- 
tion f & le toormentoient. Il retourna à PaHa p 
entraîné par ion ifi^uiétii^e > & un» (çavoîr ce 
qu'il y TOttloit faire. D'abord il n'alla point 
ches Madame 4e ^oje > ^ il étoit tout-à-fiut 
WjéCaiu à éviter ùl Fille ;xependant » autant infor- 
mé dç ce qu'elle faifoit» il /çut qne Saneerre 
«Toit ceffî de la voir s À on lui dît en mêmç 
tema » que e'étoit parce que ce Cpix^te étoit de^ 
Ten^ amoureux d'elle; que Ql pallîon j'avoit im- 
portunée y ^ qu'enfin elle Taroit en quçlque (brr 
te banni. Compae on cadie peu les cbofêa qui 
font indifférei^tes , M^demoiièlle de Bxije ^voit 
avoué la vérité à ^elquea amiea, qui lui avaient 
demandé pourquoi Saneerre ne la voyoit plus 9 
^ d'Amhoifet atticherchoitàlef9avoîr9 ne pou- 
voit manquer d en être ioftrnit ; il perdit parrlà 
toute fi>rte d'ombrage du Comte ae Saneerre, 
de l'idée duquel il avoit été plut importuné 
que véritablement jaloux; il penfa que Made- 
jpoiftUe de Roye avoit Seulement voulu cba- 
jgriner Sanfàc , plutôt qufidele trahir, lorfqu'el- 
|e iivott refufé de le voir après la Malcarade 
qui a'étoit £ute à Rheims ^ & qu'elle avoit reçu 
.Saneerre ; qu'enfin ce poMrroit être la . fuite de 
quelque querelle d*Âman« qu'il n'auroit point 
j^uë 9 & il ne lui étoit que trop aifé de rame- 
ner toute fa haîne du cote 'de Sanfac; maîa il 
fpprît bien^tôt auffi | que ce ^^f^quîs étoit deve- 
p^vL amoui«t|x ie Mfidaifie de ïpuri^QQ 9 ^ cette 
aouvelle produi/it en lui pluiieiiry qnouvemens » 
entré lisfauels il ne démêla d'abord qjte 1^ en- 
riofité de Ravoir ce que penfoit Madcmpifplle 
de ^oye; û rctourpa cfie^ ello avep empreffi;- 
.^en^ 

M^^^ff^ ie Roye Je rcçjit avec fc/^ bûnoê* 
jtetçs î^djoaives» Mademoiièlie dç>Royç luip^- 

r«t 
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nit iaélincolù|ue , mais civile -& pleine d*égird« ; 
comm« il y avoit du ;i)!ioii4e dani la chambre » 
il ne.p^it entrer dans Aucune convexfatiçn partie 
culi^re avec elle ce idujrlà; ^aîa elle ne laifit 
pas de reinarquer ^u^il Taimoit encore : elle ût 
rpûéxion iur le procédé de ce Cpmt^ & fur 
celui de Sanfac : elle çppofoit la conAanice doi 
Vun à la légèreté de^rautre; A quoique d^e 
penfécs fi avaDtag/sy^èfi pqur d'Amboife n'entraî* 
naflent point encoj;e )^ ..cœur de MadexnoîiçJlei 
4e Rpyç.^ c'exoit cep^n^^àt beauco|ipi qu'êllft, 
lui doonjftt une û ^.entière pr^l'étr^çe di^ foii 

ofprit. . : . ' 

La première fois fju'll la vit feule « il lui yôu-! 
lut parler de Sanfac ] mm elle en évita d^abor^ 
le difcourf 9 par une confufion iècrete de lui 
paroître abandonnée d'un hôn^me qu'elle lui avoit 
préféré; cependant il lui fît connoitre qu*ilfi'i« 

fnoroit pas ce' qu'on difoiu.du ^angcnj^^* de. 
anfkcy & ce fut dVpe ixianière qui en ôtoit ei^. 
quelque fajion la bon^ à Mademoiièlle de Royet, 
elle eiUmoit aflez ce Comte^ p«ur prendre le 
parti de la iincerité avec lui. Ayez le plaific; 
de voua venger de moi ^ lui dit -elle 9 je dojLa, 
irous laiâer jouir de ce triomphe )bé bieiii il 
cft yrai que Sanfac me quitte pour Madame d^ 
Tournop. £â-il poitîb]e> Mademoi(èlle| inter» 
rpmpit-il» cela peut -il être? .Quoiqu'on me 
Vait.dit » quoique vous qfie le cpn£rmiie« |. je 
coni^oia trop rimpoiFibilité de cefler de yous av 
mer, pour le pouvoir crolris* Riei^ n'eft plua^ 
v^ai) l^i dit Mademoifelle de Roye } maia 9 qu'jii 
a-t-il-là qui foit incroyable ? Qj^ ne voit qu,e dea 
çxempjiea d'inçonûance^ Maden^oifelle^lui dit- 
il^ f^'tn yo^e2;voua point d'autre^ \ Ne conupif^ 
fez- voua pomt un Amant pvéprifé^ j^f^ &\V(m^ 
^nt f Je nç> copiipia point n^éung çiJWi. to 
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«lit Madeffloilèlle de Roye^ d'un air qa^l tielui 
«▼oit pas encore vu ;Je eôtnnienceà faire la dif- 
fiSrence de lui an refte des hommes » j'étoia àt&i' 
née peut-être à' lui rendre juftice un jour 9 & ce 
jour pourroit être arrivé. Helas f Mademoifèlle» 
lui dit- il» fie vous y trompez point > ce jour eft 
•ncore de teuz que vous donnez à Sànlàc, ft 
c'en feroit lé j^us heureux» s'ilT^avoit goûter fbn 
bonheur : quand vous voudriez me faire (èrvir à 
*TOtre vengeance , ce feroit fiins fonger à moi ; 
Sanikc vous eft bien~ cher , puifque fon crime 
ious engage à dire des chofes fiateufês à fon Ku 
val. C'çtoit ainii que le Comte d'Amboife failbie 
Connoitre ï Mademoifèlle de Roye , qu'elle avoit 
moins d'envie de lui marquer fa reconnoiflsnce § 
que de faire encore quelque déplaifir à Sanfacj 
aéanmoins » refpérance rentroit dans le cœur de 
ce Comte; c'étoit déjà un grand point que de 
n'avoir ^lus à craindre la tèndreffe d'un Rival i & 
de n'avoir à combattre que celle de Mademoilèlle 
de Royei qu'elle combattoit elle-même. 

' Madame de Tburtion entretenoit un dommerce 
de Lettres avec ce Marquis : infénfiblement elle 
en étoit venue jufqu'à lui faire comprendre » 
qu'elle auroit voulu le coàft>ler de l'infidélité de 
mademoifclle de Roye; il avoit faiâ cette occa* 
fion de l'oublier : l'envie qu'il en avoit » hii faifoit 
quelquefois croire qu'il y avoit rétilfi ,& donnoit' 
un air d'ardeur à fes Lettres, dont Madame de 
Toumon étoit contente. Il avoit cependant bien 
moins d'envie delà perfiiader qu'il l'aimoit» que 
d'en perfuader Mademoifclle de Roye , qu'il n'o- 
(bit encore revoir. 

La maladie du Comte de Sanfac , fon père , é«f 
toit une raifbi^ pour le retenir à Tours; il é- 
erivoit à fén amis , qu'il étoit amoureux de cette 
Comrcie ^ & ils ne lui làirloient fdus -de Made* 
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moiiêlle deRoje » ptree qu'il let en avoit priée» 
.fans leur en dire la raîibn. Dans le tema que 
Sancerre étott encore des amis de Mademoifells 
de Rojet Madame de Toui:non lui avoir écrit 
qu'ils étoient dans une parfiiite intelligence » dB 
depuis» perfonne ne Ten avoit déikbufé. Cette 
ComteiTe » qui recevoir fouvent des Lettres de 
Sanfac , parce qu'elle lui ^crivoittous les jours» 
faifoit montrer à Mademoifelle de Roje les plue 
tendres de celles qu'elle avoit de lui» comme il 
on les avoit furprifes. 

Mademoi(èlIe de Roye entf oit dans une colère 
inconcevable lorfqu'elle les voyoit» & l'incon» 
fiance de Sanfac failbit plus auprès d'elle pour 
Moniieurd'Amboiie» que tous les (èr vices de cet 
Amant n'avoient pu faire. Le Comte de Sanfac 
mourut dans ce tems - là » & (à mort mettoit ion 
Fils en liberté d'achever (bn Mariage avec Ma- 
demoifelle de Roje; mais il n'en profita paSé 
Madame de Tournon » qui n'y voyoir plus d'obfta* 
cles que ceux qu'elle y apporteroir » redoubla fu 
artifices; elle fit dire par -tout» qu'elle époufe- 
roit ce Marquis fi- tôt qu'il feroit de retour à 
Paris » oii il devoit revenir dans peu » pour pren- 
dre les ordres du Roi. Le deiTein de Madame 
de Tournon étoit» d'engager avant cela Made- 
moifelle de Roye à prendre un parti. Madame 
de Roye ne pouvoir (butenir l'affront qu'on iai« 
foit à fa Fille: elle lui dit» qu'il étoit de leur 

floire de prévenir Sanfac» Mademoifelle de Roye 
toit encore plus irritée» ftne cherchoit qu'aie 
Tenger.» Le Maréchal de Coifé fit faire dans ce 
tems- là des propofitions pour l'époufer; mais la 
difproportion de leur âge faifoit balancer Madame 
de Roye » malgré les avantages de cet établiiTe- 
ment. Le Comte d'Amboile avoit toujours U 
même palfioa pour Mademoifelle de Roye; maie . 



jlaToit plu d'imc foif r9fi9Q.ce i ^» U^ft 
▼rai que les raîfima qu'il «n avpit e)icj nie fu^fî& 
folent plin > rie» ne çoiivpaoit mieuy | cette bel- 
le perfoime qa'«A Amiinl qui l'avoit tQÛjoun 
teodremeat aimée 9 À qu'ellp eûîmoit plus qm 
totts les autres homoKes. Madame ide Roye dcr 
manda coa&il à ce Comte» com^neàu^ amî« fur 
lea deiTetas du MarécluJ deCoâH: il fut faîfi d'un 
tronUe qui l'eaipâ^a 4e répondre* Je voi^aveç 
ftrprifi:» li|i dit-reUe» q^c ce qui regarde mii^Fiir 
le ne tous eft pas encore indigent : cependant 
tout ce quevOus aye«déji fak» mçdoagoitlieu 
6e croire quie vous 1% Ferriexfànf peine en éfldtt- 
ièriui autre; vous Ifavesque je voua ravoisdef- 
tinée » & que je vous euffe préféré à tous les hom- 
• nés 9 fi vous aviez voulu profiter de a^ fi^ti- 
aiens* Je n'ai rien à vqus répondre » Madame, 
lui dit-il» vous ne fçaiiri^igoorer les ^i^ofitions 
où je (èrsi toute ma viis. |>ottr MademoifeUe de 
Roye : je ne m'aflîire pqint qu'il y ait isiçins 
d'obftacles pour moi dans ^n coeur; maisjeifi'en 
flate 9 & il n'en fiiut pas tant pour rendre nu paj^ 
£on extraordinaire; It vpui y aviez quelque é- 
gard» vous fouffiririe:! que je ^onCultaflè Made- 
moifelle de Roye pour la ^emiere JFoif . Hé 
bien» confultez-la» lui di^ ^tte Comtefie; j'ai 
pour voua la m^me çonûîet^tiqi^ quje j'ai to^r 
jours eue. 

^ La conjoaâuce étoi^ délici^e pour Iq Qomtfi 
4*Ambotie, il s'était d4l% ^S«fP dçuz f ois avep 
Mademoiiêllede Rofe^ aop trpifième devoit 1^ 
faift tremUer» mai) to çooçu^r^ce du Marf» 
dial de GoiTé le déteraûaoit à épouler Maàf- 
moifelle de Roye pojur la lui 6tçr ; il alla fis 
jetter aux pieds de cette belle perfonoe. Made- 
tfioiiell(6 » lui dit il » vous voyez le plus amo^* 
ireax 4e tous ha hoam^i vpoi fs«Tj;« 49f y^ 
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rigveuM «« i^'ont point emj^écbé de Vittp , Aq 
^uc tt^4»nt point fait vos honnf tçtezl J*furoii4il^ 
malgré ello« être fur quç vom nf inVkim(Qrei& ji^<i 
9iais, ft pepei}id«nt ellc^ «l'oDt C^t cQ^^r^ oiji 
•U«ii m'ont ttnu lieu ^e -bonheur ^ taiyt qu^ ypu^ 
n'avcs été àpçrfonpe; nifis voys ne içaurjçz pl^^ 
éviter d*étre à quçlqu'un $ ^ jç craijit qu» vqva 
n'eii cjeœblîeai. Ce ne feront point les eng9ff«n 
meH$ qiii mç feront pcitTf lui dit MadejBoil^l« 
U de ftpy.ç, ce nç povfrçpent 4tre que l^egeaâ 
avec qui je (èrois obligée ^ œ'epgager* fiil 
Made«MOJfe)Ie» lui dit.-' il, ètci-vpui çii.éta^ de 
frire d9» d^^remçea ? J'apprébçnde q^e qi^Iqmi 
ftcMu^fouvenir. 1)9 vou«, rende ^oûJQiii^s le chpi^ 
Â'tto Mari, d^&gréable» ou du mqitx^ mïiSi^ 
rent^ tout vpua fera égaL Mais, ajo4u*t-ilt 
poorqu.Qi voua preflcr de vous déclarer ? Vpf 
bom«9 ne mp dofiiieiit point affu.de bajrdjcflîq 
pour nie faille croire) qu^s ii ypus étiea; capable dt 
0ifiin6tionf., eUesf uflii^nt en Oie faveur s yQuan|>« 
ve« tiop %ccçû(Uinç à être oialbeureuis , poufnail 
kiiliBr p»in4«« dei ejpéra^ces. . . ;» 

.V<Mif n»*p^enifepB, lui. dit -elle, per ces Ipm 
TMibl ^ue vpus vo^lca que yaye , ««^pendant jn 
^eux bifn.vpiis réppndre precif^ineot fur le rtj^ 
te; vous ave« d'ailleurs alTez mérité que je ni'ex^ 
pUqueflb. ev^c voua fgns.détpur ; & puifque je nft 
^urois fl>9 diftenfer d'entrer dans qu^lque^ liai^ 
f«ni je ferois: fâchée <)ue ce ne fut pas evee voui|« 
Qj^ elles p^vplcs poj^r.MpnOcuf d*Ambpi(iè! PoUt 
vnkyi). faire* dics- réflexions jBontrairee à fon bpift 
Wtfur.l U wn Madame de Roye d^ le préférer 
eitt Maié^l de CoSi ; &• comme <elie j evoil 
beauGioup de jpsnehsnt • bu Meiiege fut une Uqu 
fième fois réiolù. Il fembU sJors à cet Amant 
qn^il n'evoit plus rien à redouter , & qu'il étpit 

•Il de&t dft tpui. ièi null^eucsA PIm de Rivak 

0.6 Flot 
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Plut d*obftfte1cs. Il .alioit être uni poAr jtistit k 
vne perfonne qa'îl avoît longtem» aimée» ft 
dont îl croyoit enfin 6tre aimé. Son malheur 
tvoît tant duré} qu'il ne vouloit plot retarder 
fon bonbeur; il fupplia Madame de Royedene 
point ^ire différer la Cérémonie de fes N6cet. 
MademoîfHle de Roye y qui » par eftime pour Mon« 
fiear d'Amboifè , & par un fecret dépit contre 
Sanfact a'étoit réiblneàee mariage» n'eut paa de 
peine à consentir qu'il fût achevé promptement, 
dk il le fut à deux jonrv de • là. 

Quand il trott été arrêté , les amia de Sanfiic 
le . lui av^ent écrit , non pas comme une choie 
qui l'intérefllt» mais comme uile nouvelle. Quel 
coup de foudre pour lui! Et quelt ièntimentiê 
yéTeil!erent dani fon cœur ! 11 fentît que le dé* 
pit y le temt ft rabfenee » n'eroient fait que 
lea aflbupiri ft qu'ils ne lea aboient point a£noi« 
blis. Il ne eonceyoit pat qu^elle eût aimd 
Sancerre» & qu'elle époufôt fi- tôt d'Amboife ; 
êsr cette réflexion le portoit infenfiblement à 
douter qu'elle eût aimé ce. premier : cependant 
il penfbit qu'elle lui en avoit fait l'aven par fon 
Ulenee^ il avoit vu fortir Sancerre de che^elle , 
on lui en avoit refufé l'entrée; & quoique toutes 
cet cîrconftances rappellées dans ià mémoire le 
:f fient encore frémir» il fê difoit que- êe n'étoit 
point des certitudes , que peut-être quelque choie 
qu'il ignoroit avoit donné lieu à cet irrégula- 
litez; il redonnoit du prix à Mad^moifelle de 
Aoyê dans (bn imagination , à mefure qi^il crai- 
Knoit de la perdre ; tout ce qui pouvait la joÛH 
âet lui venoît dans la penfée» comme tout ce 

Stti pottvoit la rendre coupable -s'y étoit antre* 
>is pré fente; la bizarrerie d'épouwr d'Amboi« 
le » dans le teras qu'elle devoit époufer Sancef 
le, fi elle l'eût aimé, le mcttoit hotë de^nvc- 

• fure^ 
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fure ) & lui fiîfoft croiro toat poffiUe» Jufqu'à 
n'avoir point été trahi. Il s'aceufoit déjà d*a« 
voir peut-être donné trop tôt de la jalouiie à 
Madeaoifelle de Roye ^ par Madame de Tour- 
non. D'Amboife) <}tt'tl avoir toujours vû ûé* 
loigné d'être aimé de Mademoifèlle de Royei 
ne lui pafoiâbit point avoir dû s'emparer avec 
tant de promptitude d'un cœur qui s'étoit toÛ« 
jours refufé à lui: cependant! dans quelques 
momens il penibit) que la même inconftance qui 
l'avoit portée à aimer Sancerre 9 pouvoit l'avoir 

{lortée auflî à aimer d^Amboife; mais cette idée 
ui fembloit <i cruelle 9 qu'il la rejettoit d'abord; 
enfin 9 il ne démêloît plus rien > fi-non qu'il ne 
pouvoit foufFrir que quelqu'un fût Heureux en 
époufant Mademoiièlle de Roje* Il ne croyoit 
point que fon Mariage fe dût faire avec 'tant 
de précipitation, ft il efpéra d'y mettre enco- 
re «Tes ooilaeles; néanmoins il ne pouvoit re- 
^ tourner h Paris comme il rauroit fbuhatté j 
parce que les Huguenots , avec ^ui on avoit fait 
un Traité de paix qui n'eut pomt d'effet , s'é- 
toient emparez de pluiieurs Villes , & avoient 
même des Troupes prodie de Tours 9 de fbr- 
to qu'il ne lui étoit pas poflible de quitter fon 
Gouvernement ; mais il ne voulut point dif« 
férer de fiiire fçavoir à Mademoifelle de Roye 
rétat oi^ fon Mariage l'alloit réduire 9 quoiqu'il 
ignpràt les difpofitions oil elle étoit pour lui* 
Il alla chez Mademoifelle de Sanfac fa foçur» 
qui n'étoit qu'à deux lieues de -là: il lui appri^ 
ce Mariage 9 qu'il i^voit bien qui la devoit tou-^ 
cher autant que lui ; il la conjura de partir fur 
le diamp » de donner à Mademoifelle de Roye 
une Lettre qu'il lui écrivoit , et de mettre en 
nfagc tout ce oui pourroit l'empêcher d'époufec 
le Comte d'Amoiie^ ' ^ 
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Îa paffion de l/LsAtmoxQtllt de Sanfiie ^foit 
de celleé que rien ne peut guérir , elle fut fiii- 
iie d'étonnement Sl de doideur; ft q^ioîqa'cl* 
le effiiyàt de cacher ces i^puvemsns» elle «f- 
furg fon ftere» qu'il pouyoit.fe repqièr fur elle 
du foin de cette affaire» dont elle viendroit in* 
faQUblement à bout H quelque» J pouvoir réuG 
fir» as qu'elle n'oublieroit rien pour le (èrvir» 
U retourna à Toura après cette afluraace » ft 
elle ne fongea plua qu>ux oipjreài de Igji tenk 
parole* 

Elle ne )>alan(a poii^t à cboiAt les ▼çjei Jef 
plus promptea» Aqui lui parur^qt les p}ps fii* 
^es : il lui iembla que ce ffroit ei^vaii^ quç Mar 
dçoioifelle de Roye feroit perfu^dée 4« H ^^ 
drefle de Sanfac » ^ que > quand elle rç^^reroî( 
dans iês premiera fentimens pour lig » ils. fer 
roîent inuti^s » parce que fa tiqMdité Teoipprter 




parti qu'il avpit pris plu^ q'^ne fon» qn^d'^* 
treprendre aucune autre xji^ofe pour rfiimpre foi^ 
Mariage \ qu'après tout » ce ne lui feroit paa Hi{ 
malheur de n épqufer point une perfpane qu| 
«volt été fi long?tefl&8 prévenue pour Sanftc; 
qu'il n'y a?oit prefque pas lieu de dpqter q^e ^ 
tendrdfei ne ft reveillât » lorfqu'elle 1q verrpif 
menxr àeHe« 



$àn écriture;» %bn qn'pn nf fçût pas quecff X^ett 
trw'^urfeot de fk P»?t> ^««f PW^'J q^rfqujl 
îaomeoagpreij pour appre^idr/P V^tqi|'fUeai|ST 
roient produit. D'Af^^boife Itt reçvt le lendov 
ium de fon Mtbii^e» & Ipr^qfft'M qiQiNiit qn» 
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fk fiU^hé se fttoit jamii« troublée : Il ouvrit 
colle de Madeipoifellc 4e Saofac, dopt il n« con- 
nut poiiktJc G$rwBtètp » Se qui et oit con(u*é en 
CM tftmei* 

LETTRE. 

J£ n^ignors point votre dilicatejfe ; put/que vout 
époujez Madetnoifelle (le Roye , vouz croyez être 
Mahre de fan cc^r: je vous donne un moyen de 
vous en apurer ^ voici une Lettre que Sar\fac fuf 
écrit; putfquUl faime encore i si peut, en être en* 
core aimé , confultez-la fur cette Lettre ; fi elle lé 
reçoit avec indifférence, vous n*en aurez que plus 
de repos dans votre Mariage ^ & fi vous vous- ap^ 
percevez que fa paffion ne f oit pas éteinte, voui 
pourrez éviter un engagement qui ne feroit jamais 
votre bonheur. 

Il lut enfîiitc celle de Sanfac» dont il eonnoiP 
foit récriture! Cfily trouva cei parolea. 

A MADEMOISELLE 

D E R O Y E. 

ON m* apprend vue vouf allez épôufir Monfieuft 
fAnû^(Hfe,&eeHe NouHkin$ fait une in$' 
preffionR vive fur moj y' que Jt ne haurois m^eim 
pêcher ae vot^^ ' écrire ^ mal^tp tûUs lesfujets oui 
J'of de me plaindre de vous. Je ne fuis pas en état 
4ê vous faire des reproches j ^e vous aime, ff je 
vous perds\ c^eft à moi de me juftifier, fif de vous 
imander grâce 'J*ai fein$ S amer Madame de Toun 
noni fai voulu me guérir, ou plutôt me vengera 
Ms I je n'4if(iit jw entretenir fka pe^fion par cml 
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ifpérance. Peut-éùre aujji que ma conduHe vùus 
déplu. Peut être a - t-elte précipité la réfolution que 
tfous prenez. Helasl jemefiatejje ferois encore 
trop heureux d'avoir part aux raijons de votre Afo* 
riagejtoutfuneftequ*il eft pour moi. Non^ vous 
aimez â^Amboije comme vous en avez aimé un au^ 
tre. Je vous demande pardon fi je vous offenfe f 
quoique je foubaite de vous offenjer; faites cejjer 
ce reproche s'il vous eft trop fenjible ; faites revi* 
vre cette inclination dont vous m'aviez Jiaté^ (f 
qui devoit durer toujours, (^uoif vous la portez 
à d'Amhoife » après que votre cœur m'avoit diftin^ 
gué de lui d^une manière Ji obligeante t Je m'oppofe 
à votre Mariage , par le droit que m^ont donné Jur 
vous vos premiers fentimens ; & s*il vous en refte 
quelque cboje , je vous aime ajjez » pour pouvoir 
prétendre de les rappeller tous» Fous croyUz au- 
trefois que nous étions nez Vun pour 1^ autre; pour^ 
quoi nous feparer , quand je vous aime encore? Ha l 
quittez la penfée d'entrer dans un nouvel engage* 
ment ;Jinony craignez la fureur d'un Amant » qui 
perdra tout y plutôt que de perdre un bien qu*il a mi- 
rite par fa tendreffe fif par la vôtre. 

Quel effet produffit la leâure de ces Lettret 
dana le cœur de Monfieur d'AmboiTe ! Il (ê voyoît 
contraint de douter t'il ëtoîtaim^» dans le teins 
qu'il étoit poflefleur de la perfonoe qu'il aîffloît. 
Quelle horreur fe préfentoit à fon efprit i 11 de- 
neuroit accablé de cette idée ^ & fon Mariage 
étoit encore le plus funefte de tous fts maux. 
Tant qu'il n'avoft été qu'Amant 9 l'entière aflu- 
rance de n'être pas aimé, lui aroit paru moins 
cruelle que l'incertitude^ où il fc yoyoit alora 
réduit : comme il ti'avoit jamais' aimé û vive- 
ment» Jamais il n'avoit été iènfible aux atte?n« 
fet de U j^OMfie y dtrc au comble de fcs vtsux , 
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ft voir renvcrfcr tout fon bonheur par des pcn- 
fées inrupportftblei , par des doutes dont il no 
pOttVoît s'ëclaireix > ne pouvoir abandonner ni 
haïr la Gomteflb d'Atnboife» ni l'aimer > ^toît 
rétat où il fe trou voit , & auquel il n'y a voit point 
de remède.. . 

La ComtefTe d'Amboire s'apperçut de fa froi- 
deur & de fon chagrin; elle lui en demanda U 
eaufe d'une manière qui devoit le rafTurer ; mais f 
fes amitiez lui devehoient furpeaes » ou plutôt il 
lui feûibloit qu*il n'en jouiffoit que par furprife : 
il fut plufîeura fois fur le point de lui montrée 
Il L«ttfe de Sanfaej pour n'avoir plus à douter 
du malheur qu'il apprehendoft, & pour fe faire t 
•*il fe pouvoit , là-delTus un tride repos ; mais il fe 
retînt autant de fois, & il fentit qu'il avoit en* 
core à en craindre la certitude ; il ne répondit à 
cette ComtelTe que des chofes qui ne la fatîsfai- 
foient pas , 9l qui la mettoient dans une inquié- 
tude extraordinaire, 

Lorfque Mademoifelle de Sanfac fût arrivée 
à Paria , elle apprit que Monfieur d'Amboife étoit 
marié ivec MademoifeUe de Roye; elle comprit 
tout le défordre que les Lettres qu'elle avoit en- 
voyées Avoient dû faire; & le chagrin de fon im- 
prudence « Joint à celui qu'elle avoit de ce Maria- 
ge ) lui ût prendre dès ce même jour le parti de 
ib mettre dans un Couvent , tant pour éviter lea 
reproches de fon frère > que pour fe faire une 
yertu capable de fur mon ter lapaiTion qu'elle avoit 
dans le cœur : elle écrivit cependant au Marqui'i 
de Sanfac avant que d'y entrer, elle lui apprenoit 
que Mademoifelle de Roye étoit mariée ; elle loi 
avoUoitaufTi que, croyant le fervir» & ignorant 
que le Comte d'Amboife fût déjà hors d'état de 
profiter des avis qu'on lui donnoit , elle lui. avoit 
envoyé la Lettre qu'il éerîvoit à MademoiTelle de 

Roye s 
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XLoye 9 «yec un Billet d'an caraâère ineonDu, 

Î[ai pouvoît le porter à rompre encore luî-méoie 
on mariage; enfin » elle pn'oitce Marquis delà 
laifler en repos , & de ne lai parler jamais de 
cette faute qu'elle alloît expier toute fà vie. . 

San(âc ne reçut point cette Lettre à Tours, 
parce que les Troupes du Prince de Condé qui 
^voient eu deflein de furprendre la Ville t en 
ayant éti empêchées par la vigilance du Gouver- 
neur, s'étoient jettées dans Orléans, &luidon- 
noient lieu de revenir à Paris. Il apprit en ar« 
rivant, que Mademoifelle deRoye etoitmari^e^ 
(je il en eut autant de furprifê que de douleur; 
ciuoiqu'il eût craint ce Mariage, il n'avoit pu 
le perfuader qu'il fe feroit ; même (es réflexions 
n'avoient fait qu'attendrir fon coepr , & le rendre 
plus capable de fentir cette perte , bien loin de 
le préparer ^l la fupporter ;>«il s'abandonna à tout 
ce^que le défefpoir a de plus affrétez; mais il ne 
fut pas long-tems dans cette peine, d'Amboifè 
dloit d.e^ine à mourir de chagrin au milieu de 
ipn bonheur, & on apprit bien- tôt le péril ou 
4toît ce Comte* 

Monfieur d'AmboIfe n'avoit pu foutenir les 
dtverfêt agitations de fon efpcit) l.a fièvre lui prit 
arec une violence fi extraordinaire que dès les 
premiers jours fà rie fut en danger ; la €019- 
teàe d'Amboifè etoit incefTamment |tupr^ |Iç lj(^<> 
fondant en larmes;] raâidion qu'elle liii faîfoit 
parbîtire ^ é^ les (oins qu'elle prenoit pour fà cpn- 
lervKtionv le touchofeijt fennblement; jnais i|s 
Ifi défèfpéroient , quand il foçgeoit qu'il n*ofbit les 
prendre pour dei» marquei d'^inour ; cependant 
il ne pouvoit fe défen<)re d'en avoir 4e la recon* 
Doiflanee^ ilvovoit que Madame d'AipI^o/'fçjétoit 
dîgnp d^uoe eAime infinie^ & que'.s'iln'iivoitpû 
tOMC&er (on ÇQoaff il (^\oh en o^Qurir fans fe 

plaitt. 
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plaindre i^pllc ; il fentit qu'il n'avoît <^tte peu 
de joiirs à vivre » & il léfolut de ne lui ptrler 
point dc8 Lettres qui lui donnoient U mort* de 
pei^r de lui auquer de la jaloufie » & de lui ôtef 
peut-^tre Dar*là la liberté de fuivre fon inclina- 
tion quand il ne feroit plus. Cet efFort de géni' 
foCxté lui coûtoit néanmoins encore; Tes fenti- 
jpçns n*étoicnt pas aiTez affoiblis pour ne point 
9*qppofer à une réfolution qui leur étoit û co^- 
^raire^ âcles délires découvrdiient qjuelquefois cq 
flu'il fovlpif çadicr. '.^ ^ . 

Madame 4'A^^P^^* 9^^ c^erqKoit à pénétrer 
ia .c^ufe ^p (on fiâidion & fie fa |paUdjie^l démêla 
Cfiiin ^up la jaloufie le tourmentpit. L'cilime & 
Tamitie qif^ell^avoit pour fon Mari , & ce qu'elle 
fe devoit à elle-même, ne lui permettoient pas 
de le laiiQsr vivre ou mourir avec des penfécs if 
défavantageufea pour elle; elle fe }etta plus d'u- 
ne foie à Tes pieds } lui difant que Iç mépris 
au'il lui faifoit paroître en la privant de fa con* 
anpe» lui étoit infupportable. Madame» lui 
dit-il 9 que cI^ercHesvous à f^avoirt Croyez que 
la tendreiTe que j'ai pour vous» eft lacaufe dufe* 
^ret que je vous fais. Vous ne fgaurieiB m'enten« 
^re» ajouta -t- il en foupîrant, & Je perds tout 
le plaifir que j'aurois à me faire un mérite auprèf 
de vou^ io ce ^e^rnier Sacrifice ; mais c'eft pour 
vous laiflipr* Jf4|i9 de repos à, de tranquilljité. 

Ces paroles aiyemen^oiept encore Tinquiétudf 
de Maa#0ie à'Ainooiifr» ^ lui failoient rf doubl^^ 
fes inftançesi tant qu'enfin la mort de ce Com> 
ti n'étant plus incertaine y ^ les Médepins l'ar 
jrant annoncée à fa femipue» la douleur extraot- 
pinaire qu'ellf^ lui fai(bit paroitre, & )a ipani^* 
re don| file, lis praflbît , eut le pouvoir de l^f 
fcracber ce qii^'il iiVi^it.gf^rdé jufques-là. Opçrpù 
qu9 vAtrç m) re4o])b)e> juî 4ît-fUc ^^ l'ex^brar- 

fant> 
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hntfCkûi doute votre inquiétude 7 contribue. Je ne 
▼OUI parïe point de la mienne 9 vous m'avez decon* 
vert malgré vous une partie de ce que vous préten- 
diez cacher; je içais que vous avezdei penfées in- 
jures de itioi ) vous ne voulez pas me donner 
lieu de me juftifîer 9 6c vous négligez d'être con- 
tent d'une perfbnne que vous n'aimez plus; j'ai» 
avec la crainte de vous perdre^ la certitude d'e- 
iroir déjà perdu votre amitié; mais je voua l'ai 
dit, je ne prétens point vous toucher par mea 
douleurs. Il ne s'agit ici que de Tous-méme 9 
plaidez • TOUS de moi pour voua Ibulager » dt 
ëclairciflez vous pour vous mettre plus en re« 
pos. Peut-être ne me trouverez - vous pas cou- 
pable 9 fi vous me faites parler. Hé bien , Ma- 
dame, lui dit Monsieur d'Amboile 9 puifque mea 
rêveries ont commencé à me trahir 9 A voaê 
ont chagrinée , il faut vous apprendre tout y êc 
reparer ce qu'elles ont fait. Lifez ces Lettres, 
lui dit-il en lui préfentant celles qu'il avoir re- 
mues: ybilà Ce qui caufe mes maux ; je n'ai pu 
▼ivre 9 & douter que je fuife aimé de vous; je 
meurs pour vous laifler k un autre » qui ne vous 
aimera jamais comme moi > mais avec qui vous 
ferez plus heureulê^ parce que tous raimerez 
davantage* 

Madame d'Ambot/è trembla de l'imprudence 
ou de la malice de cèu^ qui «voient envoyé là 
t.ettre d'avis à fon mari ; elle né le devinoit 
]>oînt 9 ft elle étoit fi occupée de le Voir mou- 
rant pour elle , que même dans ce moment la 
Xettre de San(àc ne fit aucune imprefiion ftir fon ef- 
prit. Monfieur d'Amboilè» qui étoit appliqué mal- 
gré lui à examiner les mouvemens de ion vtfage » 
ne la vit point changer de couleur. Hé bien , 
lui dft - elle » Monfîeur 9 ▼ous avez done cm 
que je né pourroia recevoir une Lettre de San^ 

fici 
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&C| fans' reprendre pour lui des /èntîmens qui 
vous fuiTent défagrcablcs : je voudrois qu'on mo 
l'eût donnée : je vous Taurois remiTe entre le9 
mains 9 comme je ïy remets préCèntemcnt. Ha! 
•*il eft vrai , Madame , lui dit-il avec un tranf^ 
port qui abrégea encore Tes jours » faut-il mou- 
rir ? Quoi I voua auries oublié Sanfac , ajoûta-t* 
il avec des yeux où Tamour n'étoit pas éteint? J« 
fuia honteufêy lui dit-elle i d'avoir à voua en 
donner de nouvellca aflurancea; maia j'en ftni 
contente} fi eliea peuvent vous tirer de Tétat où 
voua étca» Non, Madame» lui dit-il, je meurt 
avec autant de fatisfaâîon que de regret ; maia 
enfin voa premiers fentimens ont été pour San* 
lac: je ne fuia point injufie , ni Tyran > c'cft 
beaucoup pour moi que d'avoir pu les éteindre 
un moment durant ma vie: ils fe rallumeront a* 
prca ma mort; je n'en murmure paa: ne leur 
oppofez point ma mémoire; voua fçaves que 
tant que je l'ai pu » j'ai préféré votre bonheur 
au mien , ii j'envi(àffe avec quelque forte de joye 
que voua ferex partaitemcnt heureufe» fans que 
j'en foia malheureux. A peine eut-il achevé cet' 
parolea , qu'il a'évanoiiît : on mena la Comtefle 
d'Amboife hora de la chambre, malgré fea pleura 
& fea cria. Madame de Roye, qui n'étoit gueree 
Qioina affligée de l'état où elle voyoit ce Comte t 
tâchoit néanmoina à la confoler autant qu'il lui 
ctoit poflîble. 

Moafieur d'Amboife revint de fon évanouift* 
ment: il fit prier fa femme de ne plus entrer 
dana fa chambre, afin qu'elle s'épargnât un fpec< 
tacle affligeant, & parce que fa vue lui faifoiè 
quitter la vie avec trop de regret: il mourut 
le lendemain. 

Madame de Roye mena la Comiefie d'Am* 
boife daiia un Couvent i où eUe demeura quinze 

Jours 4 
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jours > fc enfuîte elles allèrent enfèmble à la 
campagne. L'afflidîon de cette veuve ne fe mo- 
deroit point : il lui fembla qu'elle ne fe confble- 
roit jamais de la mort de &n Mari ; elle con- 
nut tout le prix de l'afFeâion qu'il lui avoit por- 
tée» & combien fon cœur 6l fon mente étoient 
au , delTus de celui des autres hommes ; elle al- 
loit jufqu'à l'admiration pour lui , & elle étoit 
bien éloignée de foupçonner qu'elle put jamais 
avoir des fentimens plus vifîi pour quelqu'un; 
elle ne croyoit même point en avoir eu d'auffi 
vifs : elle évitoit de penfer à la Lettre du Mar- 
quis de Sanfac, il lui fembloit que c'étoit par 
uidifFérence , mais elle Ibngeoit inceflamment à 
ta génërofît'é qu'avoit eue* ion Mari , de con- 
sentir en mourant qu'elle l'époufât » quoiqu'el- 
le n'eût pas deflein d'en profiter. 

Sanfac avoir repris des efpérances par la mort 
de Mônfieur d'Amboife» 'mais il comprit qn'ilfe- 
roit quelque tems fans ofer voir (a veuve > dt 
Il alla à Tottrs lorfqu'elle partit pour la cam- 
pagne f où elle demeura trois mois fans recevoir 
perfonne ; cependant fa affaires l'obligèrent de 
retourner à Paris » dt il 7 revint auili des lé mo- 
ment qu'il le ffut ; quoiqu'il n'ofât aller chez 
elle, il cherchoit les promenades folitaireS) dans 
la vue de l'y rencontrer. En effet, il ne fut 
pas long-tems fans avoir ce plaiiir , ni même 
fans fe faire remarquer. La Çomteife d*Am« 
boifé le fentit émuë' la première fois qu'el- 
le le revit ^ il lui fembla que la pré&nce 
d'un homme qui Savoie- offenfée pou voit lut 
çaufer ce trouble; comme elle étoit avec une 
Dame de fes parentes , à qui elle ne vouloit 
point faire connoître qu'elle avoit remarqué 
Sanfac , elle fut contrainte de continuer fon 
^emfh. Ssài&c Irfuivoi't to^ùvitti & enfin *el- 

lo 
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!e retourna le plutôt qu'il luî fat poillble» 
' Lorfqà'elle iFut revenue chez elle » elle etf* 
tra dana fbn Cabinet » & elle ne put s'empé^ 
cher de lire • la Lettre que Moniieur d*AmbôiA 
lui avoir donnée de ce Marquis , & qu'elle %^ 
▼oit gardée; elle ta* trouva pleine de pàfliôn^ 
ft elle la relut encore , enfuite elle ënti^' 
dans une profonde rêverie » dans laquelle ellf^ 
fît vouloir point diftinguer fes propres pen« 
fées. 
- Quelques jours après» Monfleur dé Sanfac ayant 

Sagné-quelquek^uns de fês gens» pour fçavôir 
e.^tfer côté' elle dèvoh fe promener» la de<^ 
titiçêi parce qu'elle ne vint que tard; & lorAc 
qu'il la rencontra , il la iàlua d'une manière 
trilte & refpeâbenlè , qui lui donna encoro 
plus d*émotion que là première fois. Elle ë« 
foit defcendue dé foÀ Carofle4)our prendre l'air j 
diàis^'api^s 'avoir iàliié ce Marquis > elle y re« 
Jbd^ia avec précipilfation ; cependant à peind 
«ut « elle fiit quelques paa , que Ton Carofl'd 
Rompît; il ëtoirtard, elle étoit zfftz loin dd 
Paris y & elle (è trouva dans un très - gtznà èohj 
barras. 

' Moniieur de San^tc, qui vit de loin le iéfoU 
dre* qui étoit arrivé à fon équipage > s'approw 
cha ; & n'ofant parler à Madsme d'Amboifè^ 
il- pth' une des Femmes qui accompagnoîefht 
«ette Cdmte/Te » de lui offrir de fii part ibii 
GaroiTe pour la remener. Madame d'Amboiil 
Ae put fe 'difpenfer de répondre à cette &on« 
•^êt^éjc-elle^ le remercia, a elle lui dit qu'on 




d'être refufé dans une occalîon ott il étoit preA 
^ue impoffibk «dé -ne pav accepter îe parti qu'8 
- - jrch. 
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proporoit; que le Carofle de Madame d'Ain* 
boîie ne pouvoît ^tre en ^tat d'aller que le 
nuit ne fdt fort avancée ; qu'il tUoit attendre 
le retour de ceux qu'elle envoyoit , A que peut- 
être la néceflité vaincroit la répugnance qu'elle 
avoit à lui faire une grâce. Madame d'Âmboi(ê 
tâcha à lui répondre' (ans incivilité » mais (ans 
lui promettre auffi qu'elle fe ferviroit de fon 
iècours ; inienfiblen^nt ils entrèrent en con« 
Yerlation , Monfieur de Sanfac trouva l'art de 
la faire durer» en difant à Madame d'Amboî/ê 
des chofes qui l'obligeoient à répondre ; les 
gens qu'on et oit allé quérir pour raccommoder 
le Carofte arrivèrent, 6l dirent qu'il étoit im« 
po^Tible qu'on- le menât à Paris ce jour • là. 

Madame d'Âmboifè étoit dans une furieufê 
inquiétude» la nuit étoit commencée ; San/àc 
offroit de lui donner fon Carofle » & d'atten- 
dre en ce lieu qu'il fût de retour. Il y auroit 
eu de la mal- honnêteté à l'y lai^er » elle avoit 
cependant de la peine à iè réfoudre de fe met- 
tre dans le même CsroflTe , avec un homme 
qui Tavoit aimée , & qu'elle craignit qui ne 
lai fût pas encore indifférent. A la an, la né* 
celUté l'oblij^ea de le prier de la mener juC* 
qu'aux premières maifons , en attendant qu'elle 
envoyât quérir un CarolTe à Paris. Comme 
ces maifons étaient très-éloignées , elle nepou- 
Toit avec bienfésnce le laiiTer dans la^ campa- 
gne; & îl trou voit trop de plaifir à accompa- 
gner Madame d'An^boife pour s'en défendre 
uii moment : de forte qu'il la mena avec deux 
de fes femmes jufqu'au village prochain. Quel 
charme pour lui de fe retrouver avec elle? Il 
n'ofoit lui dire que des chofes indifférentes ; 
mais il lui parloit, il la voycit, & il efpéroit 
f|tte, cette rencontre ne feroit pas fans fuites; . 

même 
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«êmeratr dcmiftere» qui fetrouvoît par hasard 
dant cette avaaturef lut donnoit beaucoup de 
plaifir. 

Les raiTons qiii fatfôîéiit la joye de cet A- 
mant > allarmoient la févërité de Madame d'Am* 
boiTe; elle étoit fi agitée de fet penleea différen- 
tel ) qu^elle ne parla qu'en dëfordre. Ce Mar* 
quia 9 qui t'en apperçut 9 n'en tiroit paa un mé« 
chant augure : ce)>endant il n'ofà lui demander 
la permiffion de la voir plus long - tems » après 
Qu'il l'eût mife oùellefouhaitoit d*a1ler ; mais il 
aemeura aux environ! de la maifon jufqu'à ce 
qii*dleen fût partie. ^ 

Le lendemain il lui écrivit} pour lui demander 
une heure d^audlenefe avant qu'il all&t à Chartrea » 
où le Roi Tenvoyoit avec un renfort de quatre 
mille hommea t qui dévoient fe jetter dana la 
Ville 9 que les Husuenota avoieiit afltégée. 

Cette ComteiTe nit embarraffée de la conduite 
qu'elle devoit tenir dana cette oecafion ; toute la 
nuit elle avoit été occupée delà rencontre qu'el- 
le avoir faîte. Sanfte lut avoit paru plua amou- 
reux quejamata» mata elle n'olbit le trouver auflt 
aimable; cependant 9 il étoit pre(que jufti^fié dana 
ion efprit » aufujet de Madame deTournoni 
par (a Lettre qu'elle avoit relue plufieura foia. 
Monfieur d'Amboîfé , bien loin de craindre qu'elle 
ne l'épottilt } le lui avoit en quelque forte or- 
dontié 
ce 
c' 

lôft qu'elle lui parlât» dt qu'elle (çût qui avoit 
envoyé à Monfieur d'Amboiiè lea Lettrea qui a* 
voient caufé tant de défordrea; qu'enfin elle de- 
voir apprendre à Sanfte la réfolution qu'elle avoit 
faite de demeurer veuve: dana cette penfée, elle 
lui fit dire qu'il pouvoit la voir. 

Tmc L R Avec 
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A?ec quelle joye revînt- îl chez elle, & lêre- 
trou?a-t-il eo liberté de lai parler de Tes ftntu 
meni ! Il lui fembla que fa beauté étoit encore 
augmentée : fea habita de deuil, & rémotion 
qui paroiflbit fur ion vîfage > lui donnoient mille 
charmes» 11 fe jetta à fea pieda , fans pouvoir 
prononcer une feule parole, â& fana fbnger même 
à ce qu'il fâifoit. 

Madame d'Amboife l'obligea de. Ce rélever 
avec un férieux qui le gîaça de crainte; il prit 
un fiégCy comme elle le lui ordonnoit> & il fut 
long-tems fans ofer lever les yeux fur elle; ce 
refpeâ la touchai plus que le tranfportdefon a- 
mour n*avoit fait. 

J'ai eu laliardiefTe de demander à voua voir» 
Madame, lui dit-il» fans pr^fque la regarder » 
mais j'en fuis aflez puni \ it votre air m'annonce 
des malheurs que j'avois évité de prévoir. Ma- 
dame d'Amboifê d'abord ne lui répondit point. 
Vous ne me dites rieuf Madame, ajouta- t-il| 
Parlez , défefpéreis- moi ; les duretés que voua 
xne direz i me feront moins cruelles que votro 
ftlence. Je vous parlerai aufTi > lui répondit-* 
elle : je ne vous aurois pas laiiTé venir > fi Jo 
n'a vois eu beaucoup de chofès à vous dire, £c je 
fuis feulement embarralTée par où je commence- 
rai. Je crois que je ne dois point me réjoiiir^ 
Madame, luidit-il, des chofea que vous avez à 
me dire : il m*eit aifé de prévoir qu'elles ne me 
feront pas avantageufes; èc vous diminuez beau-' 
coup la grâce que vous me faites , qui aoroit 
été trop grande, fi vouf n'aviez eu qu'à m'entea- 
dre. Je ne ferai point de difSculté de voua «• 
voiler, lui dit^elle, que j'ai vu la Lettre que 
vous m'avez écrite à l'occafion de mon Mariage , 
& qui fut envoyée à Monfieur d'Amboife : il faut 
que je f;ache de vous à qui vous l'aviez donnée « 
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tt comment fut conduite une efFaire û malheu- 
reufè pour moi } ptr la mort de Monsieur d'Am* 
boife. 

Sinfae lui conta » q\tt Itil ëtant tmpoflible de 
re?entr à Paria 9 parce qu'on cratgnoit une entre* 
prife des Hugirenota fur Toura, il arott confié 
fa Lettre à fa Sœur } <|ui lut promettoit de la lui 
remettre entre U$ matna ; que Mademoifelle de 
Sanfac » ignorant > auffi-bien que lui, que fon Marfa« 
ge fût déjà fait , avoit cm que le plus fUr moyen de 
fempêcher 9 étoit d'envoyer ces Lettres à Mon- 
fieur d'Amboife. Mais} Madame» ajoâta^t-îl, je 
Toia que leur méchant fuccèa m'eft imputé, do 
que même y quand ma Lettre n'aurott été vue 
que de vous ^ je n'en devoia attendre que votre 
colère. Sans doute , lui dit-elle » puifque j'étoie 
femme de Monfieur d'Amboifè; mais j'avois eu 
lieu de croire que Madame de Tournon vous au- 
roit coniblé de mon Mariage, ou plutôt qu'il ne 
TOUS auroit point affligé. Madame de Tournon 1 
•'écria- t-ih £(l-il polTible^ Madame, que voua 
croyîes qu'elle ait pu me confoler un moment de 
vous! Madame d'Amboifè ne pût a'cmpécher de 
lui parler de la préférence qu'il avoit donnée à 
«ette ComtefTe le jour de la . Mafcarade ; maie 
il lui protefta avec tant d'ingénuité, qu'il avoit 
cru danièr avec elle; & la converfation qu'il peu- 
fbit avoir eue avec elle auffl , fur le fujet de San« 
cerre» les embarralTant l'un & l'autre 9 ils démê- 
lèrent enfin que Madame de Tournon les avoit 
joties. La vérité fe montroit à eux, à mefure 
qu^ils fe parloient; Ils fe retrouvoient innocens; 
une douce joye , que de longtems ils n*avoient 
ientie» rentroit dans leurs cœura. 

Lorfqu'ila n'eurent plua de plaintes à faire 9 
il fe regardèrent quelque tems. Mais, Mada- 
me} reprit le Marquis de Sanfac, que me fert-il 
que vous n'ayez point limé. Sancerre» (i je voua 

& z fuis 
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fuit indiff&reat^DuiiiQini vous me le devez être i 
interrompît Madame d'Àmboiie: j'avoîs éptoufé le 
Mari le plus digne d'être aimé qui fut jamais. Ses 
dernières paroles- méritent que je fois* éternel- 
lement occupée de lui». J'étoia réfolue à vous en 
fiûre un feeret ; mais je me (èns engagée à vous 
les dire, pour vous marquer mieux l'obligation 
où je fuis de Taimei; toujours. Elle lui fit un 
récit de la conver(àtion que Moiiiieur d'Amboiie 
avoit eue avec elle fur fon fujet , en adouciflanc 
néanmoins les termes qui pouvoient trop le fia- 
ter ; mais- cet Amant ne laifia pas d'être charmé 
df cçtte confidence. Ha ! Madame » lui dit-il en 
fe jettant encore une fois à iès pieds , exécutes 
les dernières volontés de Monfieur d'Amboife: 
j'ai mérité de lui fucceder, puifque je fuis choiii 
par lui; il n'y a que votre indifférence qui puifie 
m'en rendre indigne. Mais ajoûta-t-il9 pour- 
quoi vous ferois-je indifférent? Je n'ai pas cefie 
n|i. moment d'être le plus amoureux de tous lea 
hootmei ) je fuis antorifé à vous le dire , & voua 
ne devez plus faire de icrupule, que de ne m'ai* 
mer pas. Je vois- que je vous en ai trop dit 9 in- 
terrompit elle en rougifiant 9 & en l'obligeant à fis 
laver avec plus de douceur que la première fois : 
il n'eu plus tema de déguifcr avec vous. Hé 
bien j (cachez que mon inclination n'eÛ: pas étein- 
te*- Que n'ai-je plutôt appris votre innocence l 
Je n'aurois point été à .Monfieur d'Amboife 9 il ne 
ferait point mort^.&.riei^ ne m'auroit epipêchée 
d'être à. vous; mais puifque je l'ai époufé, je lui 
dpis un (âctifice pour tous ceux qu'il m'a faits ; 
j'ai 9 par cette rsifon ^ formé le de^ein de demeurer 
veuve; & fi j'avois afies de foiblefie pour ne le 
pas exécuter y'^je ne ferais point heureufe en vous 
époufànti quelque amitié quej'eufie pour vous, 
mes refiéxions m'empécheroient de jouir de la 
vdtre, & m'ôteroiear peut-iêt^e lamiennpà la ûn^ 

Ak! 
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Ah! Madame» lui dit-il» avec le défeQ)oir dam 
l'ame » je vois que tous i»e m*«vez j«maia aimdi 
• Je Tendrois qu'il ftkt vni, lui dit-eUe en foujpi- 
ranit. Hé l Madame , s'il ne r«(l pa8« refkrit'il't 
IPOtttqïLOi me dire dea ehofta fi cruelles $ & pour- 
4^1101* vouloir qjie.je renonce à vous ? Je ne içau- 
fois le faire» il m'cftplua aifé de mourir. Quoii 
tnterrompit^elle » vous ne (çauricjc faire un efort 
^ur me JaiCer à moi-même « eomme Monfieulr 
irAmboiften afaît pour meiailEiff à yous? Non% 
Itfi dit-il » Madame » ne.me propo&z poîot d'exem^ 
fdcs » J'ai trop d'amour pour (bnger lèulement ^ 
vous perdre I & fi vous m'ôtes refjpérance» Ica 
périls où Je vais ètre^expoC^» U o^j^nemt me^ 
nagerai point» vous délivreront d'un Amant trop 
pa^onne pour vaincre fes fèntimens ou pour 
les cacher. Répondez-moi encore une fois» Ma- 
dame : ma vie ou ma mort font entre vos mains. 
Ha! que me dites-vous? lui dit Madame d'Am* 
boife avec des yeux groflîs de larmes : pourquoi 
voules-vous que Je me détermine? LaifTez-moi du 
moins irréfoluë» pùifque vous ébranlez déjà ma 
réfolution. Sanfàc voulut rengager à lui donner 
parole poittive de l'époulèr ; mais elle en de- 
meura à ce qu'elle venoit de dire. II fut obligé de 
prenare congé d'elle» & il alla à Chartres avec 
les quatre mille hommes qu^! conduifoît. 

Lorrqu'il fut part^^. Madame d'Amboîfe vit 
combien elle avoit déjà fait de chemin; que let 
foupjons queSanfac avoit diflipez» lui étoîent de- 
venus» pour ainfidire» un mérite auprès d'elle; 
ft qu'elle avoit trouvé un grand fujet de fe louer 
de lui » à n'avoir pas un grand fujet de s'en 
plaindre: elle. crut 9 qulelle s'étoit démentie trop 
aifement & trop t6t; & que» lorfqu'il fer oit dea 
retours fur cette conduite, il auroit moins d'efti- 
me pour elle que d'amour: cette penfée la cha- 
grina; elle fe dit même» qu'un Mari comme celui 

B. J îu'cl- 
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qu'elle irait eu , méritoît une tenaae capiblc de 

Srandi (êntimeni & de fermeté , qa'enfia , le plti* ' 
I de ^nfer ï lai, & d'ttic contente d'elle, de> 
Toît l'occiper toûjoort. 

Mai* elle fit bîen-tât Iprèi d'tntrei refléxioni. 
Monfieur de Siinfic fnt ti>^ denst Chartret, ea 
ieifant une fbriie fui lei Huguenot! ; Si elle en 
eut niM douleuT û crudle i <]u'elle jkigeai qu'il ne 
lui aufoit pu été pol&ble de Touloir méiiter long- 
terne fon cflime «nx dépeni de U tendreA 
qu'elle iioit pour lui. Elle retourai ï U ciap*- 
gne, où elle piflk 1« refte de fei }oiirt, remplie 
de fei diverfet aflliâion* , & fini ofèr )ei dcoi6> 
lcr> de peut de iccoanoitre U plui ibrte. 
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L' E L O G E 

DU VIN 

DE BOURGOGNE, 

AUl dyk Jus divin dont la chaleur mUnffire , 
Mais Poite inconnu dans le f acre vallon y 
En faveur d« P o m a R J> vais toucher la lire ; 

Mon goût fera mon Apollon. 
G R E N A N , puis- je éfpérer de te Juivre au Parnajfe , 
D'atteindre de tesfons la force 6f r agrément l 
Je fuis affez heureux , traduifant «n Horace, 

Si je traduis fidèlement. 
Je eonfacre ces veri à la liqueur charmante > 
Qui rend B s a u n s fameux , qui fait Thonneur 

de NtFis. 
Autour d'elle fui vît de la fan té bHllatit.0, 

Voltigent amoura» jeux & rîs. 
Des prodiges certains fignalent fa puiffance; 
Elle ff art délier refprit le plus épais { 
Mieux qu'un travail contant , mère de rdloquencet 

Elle nous prête d'heureux traits. 
A fon riant afped fuit la fombre triftelTe ; 
Le pauvre qu'elle anime eft au deflns des lotx ; 
Pour lui plus de mifere: aimable enchantere^fe. 

Tu relevés an rang des Rois. 

Envain s'offre une table & propre & de'licate,* 

Où le rafinement ait fçû tout ordonner, 

Le plus charmant repas a • t • il rien qui me ftite , 

Si tu ne viens t'affaifonner? 

R ^ Du 
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Du mâle S i l l s r 7 que R b s i m s s'^orgueîllîire > 
Et prodigue l'encens à fbn montant flateur ; 
Qa'étmcelant ie feux, il petiUe» il jaillifle| 

Redoutons un vîn (eduâeur* 
Craignons de nous livrer aux efprits qu'il envoyé : 
D'un plaifir apparent fujons la traUfon ; 
Us flattent l'odorat 9 ils répandent lajoye» 

MtÎKih cachent un fdr poîlbn. 
Que cependant au fruit Auvils' foird'ulàge. 
Baccbtts } modefte alors » peut avoir des apai ; 
Avec lui les bons mots^ l'élégant badinage^ 

Viendront amufer le repas. 
NuiA iulpend les regrets de la morne TieilleiTe. 
Lait divin, fa chaleur, fçfurce des doux plaifirsj 
Pans le déclin des ans fait naître UJeuneiTe^ 

£t rappelle au moins les defirs. 
iJu Sophocle fcjg^ace» iji ^Siinte.ayecpeinet 
Qu'il lai/Te l'eau du P i n o s , '& go&te de ce Ju» ^ 
X'aimable Dieu^ du vin fera couler fa veine ^ 

Il infpire mieux que Phébus» 
A quoi fert dans le camp la bruyante trompeté? 
Ceft à Noi a d'y répandre une noble vigueur; 
S«ns Cn dons, le (bldat .certain de fa défaite ^ 
K'eA que foiblefle & que langueur» 

Mars^ ç'eft tffcz régner. O 1 liqueur favorable» 
R|meae avec la paix Içs danfes èi les jeux i 
Redonçe > nous çnfin fa piéfence adorable. 

Qu'elle t(ï lente au gré de nos vœuxl 
Aujourd'hui l'ornement des table^ fortunées , 
Bientôt de nos bergers tu fécheras les pleurs. 
Je les vois ; quels piaifirt I agréables journées l * 

Bs ont oublié leurs malheurs* 

* Joun de ReJoa&iTa&ce pour la Paix. PluS 
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Plut de foins jtiquictt I plut d'horreur» plut do 

guerre. 
Pour eux det jourt fereint vont couler déformtif« 
L'un chante fa Philis » Tautre vuide fon verre* 

Furent*îlt à plaindre jamait î 
Si TA uvsRNAT fumeux t'offre dant une fitCf 
Vin groffier qui éd*abord y porte le chagrin» 
De cruellet vapeura il accable la tête» 

Breuvage affreux, hôte aflaffin. 
I>u BouRGOGNs' léger la douceur Sienfaifânte 
£ft un remède (ûr , atfé » délicieux ; ' 
Not maux font difnpez» quand fa fève innocente 

Flatte notre goût & not yeux. 
Le doux fommcil t'envoie , fit fourd à ma prière» 
S'obftine à me r^vir let charmes du repot. 
A mon fecourt » Pomar. • . • • déjà fur ma paupière» 

Morphée a verfé fet pavott* 
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LA CHAMPAGNE 

V E N G É E, 

O U 

LOUANGE DU VIN DE RHEIMS : 

Réponse a la Pièce preceixsnte. 

CHs&s hfrtcfle d^im Vin qa*on ne peat trop 
priferj 
D'un vîn qui doit àR&efmf >eoinnie moî,fk mîSkactf 
Bouteille » à mon (êcours ! j'entrepren* ta défenfè. 
Pour ton propre intérêt vien me favorifer. 

£ft-ee ofi (bnge t O! merveille! une douce mante 
Chezmoî) dans ce moinenti au gré de ta liqueur 
Répand de veine en veine une ndble vigueur i 
Et forme de cca vert la nombreufe harmonie. 

Autant que 9 (ans porter fa tête dans let cieux, 
La vigne par fon fruit eft au deflua du chêne y 
Autant» (ans a£Feâer une gloire trop vaine, 
Rheims furpa^e les vins let plus délicieux. 

Qu'Horace du Falerne entonne les louanges 9 
Que de fon vieux MaiHque il yante les attraits: 
Tous ees vins û fameux n'égaieront jamais 
Pu charmant Sillerj les heurcufes vendangea. 

Auifi clair que le verre où la main Ta verfey 
Les yeux les plus perçans l'en diftingucnt k peine. 
Qu'il eft doux de fentir l'ambre de fon haleine » 
£t de prévoit le gout> par l'odeur annoncé I 

D'abord 
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D*abord à petits bonds une moufle argentine 

Etincele» jMnlle» fil bout de toutes parts ; 

Un éclat plus tranquille offre enfuite aux regardli 

D'un liquide miroir la glace cry^alline* 

Cevin^dontrarpeâfeuleneliantelebavettri [ crue; 
N'eft pas d*un bourgeon foible une humeur firoide ft 
Autant que la couleur en réjouit la vue » 
Autant en plaît au goût l'agréable faveur. 

Taifec-Tous) envieux , dont la langue éruelle 
Veut qu'ici fous les fleurs fe esche le venin : 
ConnoifTez la Champagne , & refpeât£ un vin » 
Qui des mœurs du elimat eft l'image fidelle. 

Non» ce jus, qu'à grand tort vous ofez outrager 9 
De nusges fâcheux ne trouble point la têtei 
Jamais dans l'eftomae n'excite de tempête 9 
11 eft tendre» il eft net» iéliqat & léger* 

Il s'ouvre dans les reins une facile route, 
Il n'j fait point germer de fable douloureux » 
Et n'y prépare pas , fédudeur dangereux » 
Par l'attrait du plaifir le tourment de la gOMt«» 

Vers la fin du repas , à l'upproche iiu fruit 9 
(Car on doit ménager une liqueurii fine) 
AufH-tôt que paroit la Bouteille di^ihe» 
Des Grâces à l'tnftant rtimable Chcsur la fuit* 

Parmi les convies a'éleve un doux murmure* 
Le plus (loîque alors fe dénde le front. 
Beaune alors cède à Rheims ^ & confus de l'affront 9 

Cherche loin du buffet une retraite obfcure* 

R 6 Equi* 
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Equitable Ceoièur, je veux bien toatefoit, 

Bourgogne » t'accorder l'eftime qui t*eû d&ë y 

Poimrû qu'à rtTenir une honte ingéniië 

Te forée à rendre hommage tu NeébrCliaflipeiioîa. 

» 
Mère éti vtnsmoëleox» c'eâtoi» ie le cohfelet 

Qui d'un teint langniflant corriget la pâleur 9 

Qiii werfênt dana lei corps une douce chaleur , 

ît égayer enfemUe flt nourrir la Tteâleiè. 



Maîsi ne croî pat te fitîre un mérite édatant 
D'ôter au Laboureur le fouci de la Taille ^ 
D'animer le Soldat dans le champ de bataille: 
Un £mple vin de Brie en feroit bien autant. 

O TOUS } puisque le Oel y par un heureux préiàge^ 
De la paix aujourd'hui noua promet le retour» 
Anglois y de tos ûerlins hâte2>.T0us dès ce four 
De venfr dant nos ports faire un meilleur uiàge. 

Au lieu d'avoir û loin conduit tant de guerriers » 
Difpo&Unt d'afTauts » & formé tant de lignes» 
Hélas ! à moindres fraix t des trélbrs de nos vignea 
Vous pouviez fàua péril enrichir voâ ceUien» 

Ciel, fài que di^formais» puni de fi folî«» 
Qiiicouque înfiihera TEonneur du SiUery , 
N'abreuvt fon gofier d'autre vin qued'Ivrj» 
Ou d'ttii Cidre évtmi ne fucce que la lie t 

Fh du Tome fremiàr. 
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CATALOGUE 

DE LIVRES 

Imprimez chez Jean Nbaulme^ou 
dont il a Nombre d'Exemplaires. 

A RchIceâuK de Palladio , (bl. 4 Tom, tvlfig. Htyê xyit. 
^^ 4% très grémi psp, 

• •.••.. de Vt&nole» par A, C. Dâviltr ^ avec un Sup- 
plément, contenant toutes les Corteâionsdc Augmencationi 
qui y ont été faites paije Sr. le Blond, Là Héyt 17)0- lyjg. 
s'a 4. j vo/. 

Idem , 4e Supplément du Sr. le Blond . (épaic« 

ment , «vec&5 nmv%lUt Figmrts « in 4. 17} 8, 

Avamuresde Telemaquç. svtcdê nn^nifiqHti Piiwtt, în fol. 
.A[ in 4. Amjlerd^:t7i^» 

Bucnec » Hiftotce des Révolutions d'Angleterre , contenant ce 
qui s*eft palXh déplus fecret depuis le Retablidèment de Char- 
les II. iufqu'i la fin du Règne d* Anne I. précédée d'unRecic 
PreUtninaice des Evencniena Tous le Regoe de Jaques I. 
Charles I. 8c fous rUfurpation de Ctomwel» in 4. 4i«ffs» 
%votfiÊ, Héyt 17$ f« 

* . • . Idem, 4. 4.W. fig, m grand pépier ihii» 

« - - • Idem* la Concinuatiou â part , x vo/. 4, Hayt 17) ^ • 

.... xdem , «n grund papitr* 

Bibliothèque Otientale j ou Diâionaire Hidorlque, Géographi- 
que , 6l Généalogique, de tous les Etats Ocivuuux, par d' Uba- 
££L0t: Nouvelle Edition , augmentée noa feulement des Re- 
marques Critiques de divers Sçavans, mais mcme d'Additions 
crèsoconfidcrables de Mr. Visdslou , Vicaire Apoftolique âla 
Clûne , & avec di£Ferentes Cartes Géographiques , i vet, infiU 
feus ié Prtjjê, 

...... de Campagne, ou Amufemens de TECprit fie da 

Coeur, in II. 8vM. /4 Haye i7H~i7iS. 

Bereemde en Gedeu^fmârdige Rechts • zéM^n , met de Vennijfen 
die *erevtrg^geevenzyn : Vtrlamtld door den HetjeGéyet d$ 
Pitâvéïlf uit het Franfth vertMlUdeer t, le CUrcq, 1 Declen 
* *sHagc 27)7« 8c 1738. in 8* 

BeerbéAve Eieputa Chemis qué Anniverfâriù lahore dêcuit , in 
fuhliiie PrivAtiffi* Schelie , cum Téluelit Aneiu Lugd* Batav. 
17 5 X. 4. ivol. 

. • . . , OpufiuU OmnU, Hagxi738. 

Caufetcclèbrcs âc iiitcredàntes 1 avec les Jugemensqtii îes ont dc- 
cid£ea{ parPitaval « Edition plus ample que celle de Paris. On 
y a ajouté un Traité de la Diflôlutiondu Mariage , pour Cau- 
te d'Impuiiiànce,./4 Hnjit 1758. ii, W« m 8* 
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tâmi {Cârùliiu Frefie'T>§mimdm) GUfféritim éà Scrifi§m 

midi A <& infims LâthàtéUis « 6 vol. Panf* 1 7 ) f • 
Cé^fielU Lexkm He^sgUtttn . Htbrâienm , ChAtdàicum , <S>n4- 

tÊM , SémsritMum » tA^Mtfxcwm , ^fâbimm , cênjuaffims 

& Pirfiimm , ftpéfétim , Loodici 1669 - in folio. 
3>Ulà:tKloiis curienfes fut dif&rens Suiecs . compo(ees pr M. 

Huec , Evêqoe d* Aviaoche , Cc cecudUies pat l'Abbé TilUdec • 

i«t/. IX. 1710. 
DiShnsrmm Un'tvtrfale Lâtlnê-GéUicum ^Z, H:ig« i7|i. 
E^arfRiensdu Coeur & del'ffpric , ou Mémoiret de Mr. deMeil- 

cour, par Crebillon Fils, 3 v»/. m i&. i^ //4^ci7}8. 
£pbéGaques de Xenophoo EpJhefien > oy les Amours d*ADchie 

Ôc d*Abrococnas« U Hdye 17)6 i» 11. 
JBr4/mî OUp^m , cimp Nftù FiirtVrMiii , 1719. Sn 8. 
Jr. EfbfMm Sirut, Cr*ti, Ozonii 1709. ia folio. 
Errcnne Chrétienne, 8. 
F*hi ( Bafîlii ) Tbifamrtu Eruisttênis SthêUfitû , fm Uxicm 

Ldttn»-Germmnc9Gédiia$m , Ptft Buebneri , Ctlldni , Grsvèi, 

(^ StttMii OPiTéu , €X ultime J0. %MnubU Gefneri Lfcmfk* 

tdtUne» Lipiix 1755. 2 vol. in folio. 
OtéCM LiniUM D'tslt&i , in ScbêU Régis Wtfmmu^^triêmft 

Ufitm^ rec9ffiiu OptrA Mfch. nAUittâht, PréfiitMem ^ 

Affiniictm tx ^flUnii Dyfe^lt Frâgwmf intiitoxsiiidit ^F» 

F. T^itxiuf^ HagxComîtum 1738.10 8. 
GranmaiteFraoçoife & Angloife , par Rogiflàn, £Rm 171 8. 9* 
Hiftoire MetaHioue des XVII. Provinces desPats-Ets, depuis 

TAbdicadon de Cbarles-Qainc , iufqu'â la Paix de Bade en 

MDCCX VI. traduîtedu Hollandoisde Geratd van Loon , fit* 

^V9i/fig% Héyt 1751. 
:.'.., .-w- Idem , s^Mi papier. 

• - - <! Hiftoire de la Sultane de Perfe , Cornet Turcs* U Béy 
X7)tf. in II. 

.. . . . du Vicomte deTurenne, par le Chevalier de Ramûf • 
cmfchîe de Canes 9c de Plans des Sièges & des Batailles, U 
Hàyt 17)5. ibi8. 4vo/. évtc Firmes» 

• • - * du même* par feu Mr. rAbbe Raguenet.* Ouvrage 
qui caraôênfe pai£iitement bien fon Hctos , ta Map 1718 • 
in 8. !• V9I, avec Medailtts, ' ' 

• - - > des Révolutions de Hongrie, contenant une Hifldrege* 
nêrale de ce Royaume , mais particulièrement des Mouvemeos 
qui L*ont agite au dedans & au dehors « où les Droits des Hon- 
grois & ceux de la Maifon d'Autriche font difcutezavec beau- 
coup de Force & d'Intelligence: on y trouve plufieurt Pièces 
cuiieufes fie originales, (ur-tout le fameux Manifèfte de Con- 
ftaotin Veracius , qui n*a jamais paru en François, auquel font 
foints les Mémoires de la Guerre & des principales Avantures 
du feu Princa Rafotzki , écrits pacitti*m^iDf , U Haye4vU. 
i» u. 1738. Hif- 



CATALOGUE. 

Ilt(bir«( NottireUe ) d'AneUtecce. en Aoilois de en François ^ 
par Demandes & Réponies. Tirée des plus Fameux Hilloriens 
Angloit. TcoiGième £dition , conigée 0C augmemée , /« Hk/e 

i7<8. i» II. 

JMni, PhUoffhi &. JééÊftjris, AptUpd iué^ & DiâUffu 
€um TryphHU Judée , atm tutù & tmtndétiêni^H* tijtni 
Tbifikn , 6>. & Lât. » Londini 17 &i* in fblio. 

Lettres ( tni» } Paftoralesde TEvéquede Londres anz Fidèles de 
foQ Dlpcefe , contre les Libertins^ Incrédules 1 avec un Pti« 
fervaitt contre i'Inaédulicé, 8. ^Pértm, Hsje 1731. 

Liturgie , ou Fftmultire des Prières Publiques , à V Ufage de 
J*£gUfe Anglicane « 1 1* Lêndnt 1719. 

Lettres ( Nouvelles ) Pcrûnnes , » vl. Haj/t 175 y. 

' • - iSc Négo«iaûoDs des Comtes d*£ltrades de d'Avauz« 
^ Vêt, 11. H^i .17 Ij. 

La Vie de Marianne , ou les Avantures de Madame la Comteflè 
D**^. , par Mativaux * 8 Psmtt , évtcfi^. 8. Héjê 17} {• 173 8. 

Mémoires Dout fecvir à l'Hiftoice de la Grande Bteragne fous les 
iVegnesdeCharleslI., dcjaquesll. , de Guillaume II X. fie 
Marie II. • àc d* Anne J* *. avec une Introduâion , concernant les 
Règnes de Jaques L , .Chailes I*, Ôc Ctomwel , par Bârnec* 

• - - - Idem • la Continuation âpart, 3 v*/. u. 1715. 

• • • . d*Omer de Titlon , Avocat Général en la Cour du Par- 
lement de Paris, contenant toutes les Affaires qui ft fontpaC- 
fées du tems du Cardinal de Retz, 8 v»i. 11. Hâje 173 1. 

.... au Marquis de Fieux . par le Chevalier D* M, , Htys 
X7.3Y. 4 Vit* 1 1. 

Mentor ( le ) Cavalier, ou lestlluflre&lnfottunez de notre Sie« 
iclf , par le M^rjuis d*Argens, L«nitvf 17)6. 11. 

Méthode ( Nouvelle ) pour apprendre à bien lire de i bien oi> 
lographier, par Jean Palairet, Hâje 17) 7* 8. 

Mémoires du Marquis de Feuquieres, ^vt, 11. fiut Puffê, 

jifArmêTA Ox9ni§nfié , five ^M*Tm9tHm ^rumâêHiéfiÊfum , SeUê* 
n'tMurum » éUvrumefnâ^ tum Divtrfnitm « mMximè H. PrideMUt 
C9mmtnt4riis , £dùio atV4 4 Jlit$unp déUé , Londini 171 », 
in fblio. cum fig, 

Ncgodations Secrètes couchant la Paix de Munfter 8c d'Ofna- 
brugj ou Recueil genéui concernant ces Négociations, de» 
puis \t commencement en i6^%, , tufqu'â leur coocluiion en 
I ^48 . 1 avec les Dcpeches de M . Vaurone , & autres Pièces ait 
fujecdum^me Traité )ufqu*en itff^. , Indufivement. Onvrégê 
dhfilumtntnictjlnirià fusetux ^m fi p^urvùr^nt du Corps Di- 
plomatique ou grand Recueil des Traitez de Paix , /oi. 4 v$U 

• . - - . . , Idem » x^^ud pépur. 

Nouveau Teftament, gros Caraâèrei 8. Iféjt 173 j, 

A Titm 



CATALOG'UE. 

Â XfB^ fniKh Gfàmmm^ ly Mr, K^^fférd . 8. Hagaei73ft» 
NomreUcs Découvertes en Métlecioe , pat M arconnay , i x . 1 73 (. 
Ocnnesde Clément Maiot , avec les Noces de l'Abbé Lgêo^let dâ 

fttùioy 9 4 v»l. 11. Héyt ly^ï, 
- - • - - - - Idem • 4Wi/. 4. 
Oti^ftc de là Grandeur de la Cour de Rome , & de U Komioa- 

don aux Evécbez de Abbayes de France , pac M. T Abbé de 

Venot, i/<y# 17 J7» w n. 
Paiyiânne ( la ) Parvenue , ou les Mémoires de Madame Mar- 

^uiie deL. V., parle Cberalier D. M. , Héjf^ i?}^" x?}'* 

$m II. ti Pitiés, 
Paris , oà le Meorac à la Mode • pat le Cbetafiec D. M« m t. 

) Péttiis, 17 }7. 
PhOoTophe (le; An^ob« on Hifloire de Clevdand , FiW 

naturel de Cromwell; e'ciice pat kn-naime, £r«^ 175s. 

Poefief Spiricoeifes & Malaccal, 8. 

Remarques Hiftoriques 5c Critiques fur THiftoire d*Ane|eteTie 
de Rapîn Tboyras , pat Tyndal , & T Abrégé Hlftoriqne des Ac- 
cès Publics d'Angleterre de Rymer, fâir parRapin Tboyras» 
avec des Noces Critiques de iVndal, 4. xv9l, Haye 173). 

Recueil de Chanfons Cboifies , le premier Couplet Nocté , & le 
RecoeiUe Cantates , à Toûge des Amaceu» de la Mo/îque/ 
II. 7 Vf/. Hd^i i7jf. 

5em;rïne Sainte. 8. 

Speâacle ( le) de la Naciue', on Entretiens fur les Particolaiites 
-del'Hiftoire Naturelle , qui ont para les plus ptopres à rendre 
les Jeunes Cens cuiieux , 6c à leur former l'ilpric , 6 Tmu* 
) VH, fil» Hay€ 17$^. II. 

Sultanes de Guzarate , ou les Songes des Hommes éveillés s Con- 
tes Mogols, Hiiyti7i6. in 11. 1 vl. 

Saturnales ( les) îrançoifts, par M***. Paris 17x6» !!• 1 VêL 

iSchtummtttdtr Tlatuur , o/Samen/froa^pt wwr Je hyUiidtThi^en 
éer*î{ûttim1yk$ Hijtwt , ditmen hee^uMimfi gt^rrdmt httft im 
d9njimgen lieden leerlfieht in tt bot\emeh en hun vîtfiand »p tê 
imden. Vit hep Franjcb vettâuld dptr P. U Ciertq , eetile en 
cweedeDeel, in 8. ipet plaaten * 'sHage 1757* 

Viti Uvii Patuifini Hifimdrum UM cjui extant , Jntrrpmt Jai* 
Uén^FUridp^ in iffùtn T^ttphini, 4. d vol. Parilîic 1S79. 

Voyages de Corneille le Bmn au Levant • efi Mpfcovit & en Per- 
le, ffayt 17 ji. fW. in 4, 

.... Idem , irand Papier, 

• - - - faits principalement en Afie • dans lesXIf. XIII. XIV, 
• fit XV. Siècles . par Pierre Berçeron , Haye 173^. t» 4. 1 vtL 

Vita {de) & Rébus geflii Setenufimû Principis J^erim^ Seef' 
rum Retins , Frantis Detarsd à S. Jeh, » Londim 1725. in 

fol. 1 Vi^n 

PIN. 
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